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SCENE  DE  LA   CIVILITE. 

MEZZ  ETIN ,   PIERROT. 
COLOMSINE. 

MEZZETIN. 
U  B  vois-je .  Pierrot  ?  ai-ji;  la  ber- 
lue ,  oui. . . .  non .  . . .  ji&ît. , . . 
Ceft  elle ,  c'eff  ma  four. 
PIERROT. 


Votre  fœur  ^  je  n'en  croi  tiea .  monfîeur, 
11  je  n'y  touche. 

MEZZETIN. 
Ceftellc-mÊmc:  &  que  iàites-vous  donc 
id  t  madame  la  coureute  I 

Aij 


.  / 


là  Les  Pillés  errantes: 

COLOMBINE. 

Ah  ,  mon  frerc  ,  ne  vous  cmpoftcï 

teoint ,  je  vous  dirai* .  ■. . 

MEZZETIN. 

Et  que  me  diras^tu ,  éfrontéc  ?  denS ,  il 

me  pfcm  envie  de  faire  une  capilotade  de 

top  foyc  *  de  tfi  frpflùre ,  de  ton  gcficr* 

^  ^COLOMBINE. 

Mon  pauvre  Pierrot, . . . . , 

PIERROT. 

Mon  pauvre  Pierrot  :  votre  frère  a  rai- 

fon  i  j'aime  Phonneur  moi  ,  &.je  ne  veux 

pas  qu'une  fille  courre  le  guilledou. 

MEZZETIN. 

j^arles-donc ,  dis-moi  quelle  raifon  as-tu 

i^ie  4ç:f<^rtir  de  la  maifon  paternelle  î  caro- 

gnc ,  carogniffime  ! 

PIERROT.  V 

Voulez-vous  parier ,  monfieuf ,  que  c*eft 
l'amour  qui  l'a  mife  en  campagne  ;  les  filles 
font  des  vaiileai:fï  >  qui  ûe  voht  d'ordinaire 
que  de  ce  vent-là.  '  ~ 

\     COXOMBINÈ. 

Je  Vflhs  dirai ,  moij  frère  i  que  fî-tôt  qujD 
vous  fûtes  parti  »  il  yint  un  jeune  cavalier 
le  plus  civil  du  monde  ,*  demander  à  loger 
dans  notre  hôtellerie  ;  pour  ne  pas  paraître 
moins  civile  quelui^  je  lui  fis  toutes  les  hon- 
nêtetés dont  j'étois  capable  ;  auffi  pourquoi 
me  laiflèz-vous  feule  !  Elle  dit  ceci  en  fleur 
Tant. 


Us  FiUes  irrantef^  e 

PIERROT. 
^   3e  vous  Tai  toujours  dit  ,  monfiour ,  il 
faut  de  la  compagnie  aux  fiU^es  ^  quand  ce  ne 
&roit  qu'un  manche  à  balai. 

M  EZZETIR 
Hé  bien  ? 

COLOMBINE. 
Si-tôt  qu'il  fut  arrivé  >  il  me  pria  (  mais 
le  plus  honnêtement  du  monde  )  de  lui 
donner  une  chambre  »  pour  lui  faire  plaifir 
îe  le  remenai  moi-même  (  par  civiUté  )  dans 
la  belle  chambre ,  <pii  eft  ae  plein-pied  à  h 
cour. 

PIERROT. 
Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 
Par  civilité.  Mais  il  ne  voulut  point  f 
demeurer ,  appréhendant  qu'ellenc  fut  mal 
faine  à  cauie  de  l'humidité. 

MEZZETIR 
Il  avoit  raifon. 

COLOMBINE- 
Voyant  qu'il  faifoit  difficulté  de  refter 
dans  cette  chambre-là ,  &  qu'il  étoit  fi  civil, 
)o  le.  conduifîs  da^s  une  autre  >  qui  donne 
fur  la  rue ,  au-defllis  de  l'écurie* 

PIERROT. 
Par-oivilité  ? 

COLOMBINE. 

^    Par  civiUté.  Mais  il  me  témoigna  encore 

qu'il  nç  pourroit  pas  y  cguoier  >  à  caufe 

Aiij 


(?  Les  Filles  errantes. 

qu'étant  fatigué ,  &c  ayant  befi)in  de  repos  ^ 
tes  chevaux  Dourroient  interrompre  ion 
£bmmeil  pendant  la  nuit* 

MEZZETIR 
Ouais  9  voilà  un  homme  bien  difficile  à 
coucher. 

PIERROT. 
Peut^tre  pas  tant  que  vous  penfirz»  ^ 

COLOMBINE. 
Je  trouvai  qu*il  n'avoit  pas  n^mvaife  rai» 
Ion;  car  quand  on  repofè  >  comme  vous  fk-^ 
ve^vonn'eft  pas  bien  aiiè  d'être  interrom^ 
pu.  Voyant  oonc  qu'il  avoit  befein  de  re« 
pos ,  Çc  qu'il  contânuoit  toujours  avec  des 
manières  les  plus  civiles  du  monde ,  je  me 
'  crus  obligée  de  le  mettrd  dans  un  lieu  éloi-* 
gné  du  bruit  -,  Vous  favez  que  ma  chambre 
eft  au  boitt:  du  jardin /je  lY  meniû* 

PIERROT. 
Par  civilité? 

COLOMBINE, 
Apurement  :  eft<e  que  tu  ne  Taurois  pas 
fait  à  ma  place ,  dis ,  Pierrot  i 

PIERROT. 
Sans  doute  »  &  j'enragerois  qu'un  autre  fut 
plus  civil  que  moi. 

MEZZETIN. 
Voilà  du  civil  qui  pourront  bien  nous 
mener  au  criminel,  ^ 

COLOMBINE. 
Il  trouva  que  ma  thambre  l'accommo- 


Lts  FiUes  trrjmtis.  7 

doit  aflb  »  &  me  fit  entendre  qu'il  lèroit  ra-- 
viA'y  TcRiar  ;  je  lui  dis  auffi-tôt  y  que  puifque 
cet  mlroit  lui  plaiibit  9  }'y  ferois  mettre  un 
&  pour  lui  à  coté  du  mien. 

PIERROT. 
Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 
Comment  l'entendez-vous  donc  f  mais 
comme  il  eft  extrcmcmcnt  honnête  y  il  refu- 
ËLÏoSrc  que  je  lui  faifbis  de  peur  de  m'in- 
commoder ,  éc  dit  qu'il  ne  fbufiriroit  point 
que  ma  chambre  fut  embaraflée  >  pour  Ta- 
mour  de  lui  ,  &c  qu'il  coucheroit  plutôt 
dans  L'écurie ,  que  de  me  cau(èr  la  moindre 
incommodité. 

PIERROT. 
<& ,  dans  une  écurie  »  le  pauvre  jeune 
homme  l  cela  méfait  pitié. 

COLOM3INE. 
Son  honnêteté  me  fendit  le  coeur ,  une 
fille  n'eft  pas  de  bois ,  ôc  voyant  que  ma 
chambre  lui  plaifbit  fi  fort  >  \c  kid^  . .  •  • 
mais  vous  allez  vous  fâcher  f 

MEZ2ET1N. 
Non ,  non. 

COLOMBINE. 

Je  lui  dis me  promettez-vous  que 

vous  ne  vous  mettrez  point  en  colère  i 

PIERROT, 
Ouf  >  garre  la  civilité. 

Ait 


8  Ij€S  Filles  errdntes. 

ÇOLOMBINE- 
Je  Iw  cU^  qu'il  n'avoir  qu'à  Te  coucrhcr 
dans  mon  lit. 

PIERRQT. 
Par  qvilité  /  ma  foi ,  itiônfiçur ,  vpus  ayez 
là  une  iœur  bien  élevée.  . 

MÇZZETÏN. 
Oh ,  nja  fœur  fait  vivre  ,  ce  n'çft  pas-là 
un  grand  malheur. ...  tu  allas  coucher  dai^s 
une  autre  chambre  / 

ÇOLOMBINE. 

Bon ,  je  n'en  fus  pas  la.maîtreflc  :  il  rie 

voulut  jamais  permettre  que  je  m'incommîo- 

daflc  pour  FamoUr  de  iui ,  il  dit  qu'il  fèroiç 

au  delefpoir  de  m*avoir  déçouchee  ,  & . .  • 

PIERROT. 
Que  voilà  un  garçon  bien  honnête  ! 

MEZ^ZÊTIN.    - 
Comment  donc ,  qu^eft-ce  que  cçla  veut 

ÇOLOMBINE, 
Il  me  dit  qu'il  y  avoit  long-temps  tju'il 
m'aimoit ,  &:  qu'il  voi^ilpit  ct;rç  moit  mari , 
&  il  m'en  donna  fa  proméffè  que  j'ai  encore. 

MEZZETIN. 
Ah ,  malheureufe  \  faut-il ,  jufte  ciel. .... 

mais  X}i  n'échapperas  pas  à  lïia  vengeance , 
t^. .  ,y 

PIERROT. 
Allez ,  monfieut ,  un  bon  mariage  rac- 
cgmmo4cr%  tout  cela. 


lÀs  Fittes  trf4nt€^*  s> 

COLOMBINE. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  un  grauid  mal  de 
coucher  avec  fon  mari. 

MEZZETIN. 
Il  faut  tacher  de  rctiiçdicr  à  tout  ceci , 
entrez  dans,  cette  bôtelleric-là  ,  &  prenez 
carde  de  dirç  que  vous  to,e  Cônnoiflcz. 

PIERROT. 
Ma  foi ,  )ç  n'en  faurois  revenir  ,  vxAlk 
une  fille  bien  civile  ,  donner  jufqu'à  la  moi- 
tié de  fbn  lit  à  uri  j^çon  :  &:  la  pauvre  cn- 
ftnt ,  la  pauvre  enran  t  ! 


SCENE 

DE   M.  €ROQIJIGNOLET. 

ARLE^^IN  à  vifage  découvert ,  tensnt  un 
fac  de  nuit  fur  fin  éfauU  ,  ^MEZZÊTJN 
4»  Crùquignoltt  ,  ISABELLE  fenmtc 
^duberge. 

ARLEQUIN. 

/•      *  •  . 

PArbleu ,  monteur  ,^  fe  ne  peux  plus  al- 
ler ,  j'ai  les  feflfes  joutes  écorchées  ,  la 
pefte  (bit  du  voyage  \  pa,  vous  envoyé  fbl- 
Jjciter  ijn  procès^  &  yous  allez  voir  Tar- 


mee? 
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MEZZETIN. 
Ceft  que  j'ai  le  coeur  martiaL 
A  R  L  E  au  IN. 
Je  croî  que  monfîeur  Croquignolet ,  vo^ 
tre  père ,  &  madame  Croquignolet ,  votre 
mère ,  vont  être  bien  furpris ,  quand  ils  ver- 
ront arriver  dans  leur  Doutique  monfîeur 
Mathurin  Blaife  Croquignolet  leur  fils  l'a- 
vocat ,  qui  revient  de  Flandres. 

MEZZETIN. 
Ôh ,  je  le  croi.    . 

ARLEQUIN. 
Tous  les  badaux  du  quartier  vont  venir 
fondre  dans  votre  boutique ,  pour  favoir  de 
Vous  des  nouvelles  du  combat. 

MEZZETIN. 
Cela  eft  aâez  drôle-da ,  i  un  Jeune  prati- 
cien comme  moi ,  d'avoir  déjà  vu  une  ba- 
taille contradictoire  »  &  d'en  être  revenu 
fain  &  fauf. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  parbleu  ,  monfîeur  ,  vous  pouvez 
aller  ï  toutes  les  occafîons  du  monde ,  com- 
me à  celle-là ,  je  vous  fuis  garand  que  vous  • 
n'y  ferez  jamais  Weflë. 

MEZZZETIN. 
Il  y  faifoit  pourtant  chaud. 

ARLEQUI  N. 
Cela  eft  vrai ,  mais  vous  preniez  le  frais 
ïùr  le  mont-Pagnote ,  à  trois  bonnes  portées 
du  canon. 


MEZZETIR 
Je  nyallpis  pas  pdur  m'y  faire  mer  » 
quelque  niais  i  cda  n'atiroit  pas  été  honnê- 
te k  moi  d'y  isourir  ^  &  f'aurots  enragé  tout 
Je  refte  de  ma  vie  ^fi  j^étois  mort  là  comme 
on  iot. 

ARLE<ÎUIN. 
Ho ,  vous  avez  raiibn  >  mais  monfieur  ^ 
gagnons  pays ,  s'il  vous  plaît ,  aUons  vite 
chez  votre  pcre ,  viGter  fcn  vin  de  Bourgo- 
gne ,  car  je  fèns  que  i'ai  befbin  de  forces. 

MEZZETIN. 
Ho  9  je  n'ai^Lrdededdcendrediezmon 
pore. 

ARLEQUIN. 
Et  d*où  vient  ? 

MEZZETIR 
On  m*a  mandé  à  Tannée  que  ma  grande 
fceur  Toinon  avoit  la  petite  vérole  ,  &  je 
ne  ferois  pas  bien-aife  aen  être  marqué. 

ARLEQ^UIN. 
Ceft  nu>rbleu  bien  fait  de  confervcr  vo- 
tre tein  ,  &  il  feroit  bien  fâcheux  qu'un  jeu- 
œ  homme  >  que  le  canon  a  refpcâé ,  fôt 
expofe  au  caprice  d'une  maladie  auffiinicv 
lente  .*  entrons  donc  dans  la  première  hôtel- 
lerie y  je  croi  que  voilà  notre  affaire .... 
Hola.  //  bat  k  U  porte  d*une  auberge. 

ISABELLE  fousle^nom  de  Claudine , 
fervantede  l'auberge. 
Bon-jour ,  meflieurs ,  que  vous  plaît-il  ? 
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ARLECLUIN. 
Allons ,  ma  fille ,  une  chancre ,  du  feu  , 
&  grande  chcrc  ;  je  m'arrête  volontiers  ow 
il  y  a  bon  vin  &  jolie  fervantc, 

ISABELLE. 
Meffieurs ,  vous  allez  avoir  tout  ce  qu'il 
vous  faut ,  il  no  manque  de  rien  chez  nous. 

MEZZETIN. 
Allons ,  ma  fille ,  viens  mo  débotter.  // 

prefente  fon  ped  botte  à  Ifabelle. 

ISABELLE  le  repûuffant. 
Vous  débotter  /  pardi ,  monfieur  >  cher- 
chez vos  débottcufcs ,  ce  n'cft  pas  là  mon 
affaire; 

MEZZETIN. 

Eft-ce  que  tu  n'es  pas  auflî  le  valet  d'écurie? 
ARLEQ^UIN  kMezjLetin. 
Monfieur ,  voilà  une  dondo'n  qui  me  pa- 
roit  allez  réfolue ,  mais  il  me  femblç  qu  eUc 
vous  fàboule  un  peu. 

MEZZETIN. 
La  friponne  cft  ma  foi  jolio  5  viens^à , 
ma  flUc  y  es-tu  mariée  ? 

ISABELLE. 
Non ,  monfieur ,  dieu  merci ,  à  moi  n*a- 
partient  pas  tant  d'honneur ,  l'année  n'eft 
pas  bonne  pour  les  filles  ,  tous  les  garçons 
font  à  la  guerre. 

ARLE  QtJÏ>ï.        . 
£n  voilà  pourtant  enccN^e  tm  qui  n'y  eft 


pas.  Si  cette  friponne-là  vouloit ,  noUs  au<- 
tioos  bien-tôt  conclu  Tafiaire. 
MEZZETIN. 

Je  fens  quelque  choiè-là  qui  me  chatouil^ 
le  • .  .hé.  •  .tu  m^enten^  bien  ? 

ISABELLE  hatiife  lis  tpMuks. 

Voilà  un  vrai  >liqueck>mlle. 

ARLEQUIN  À Ijibetlé , b4f. 

Ceft  un  nicodéme  qui  n'a  pas  le  (èns 
commun.  # 

M  £  Z  Z  £  1 1 N  fdifsntdismine^  dupris 
ilfdhîlU. 

S  tu  voulots  un  peu  pow  me  délafler  de 
mes  exploits  guerriers^  «  •  ^  j'ai  de  Targênt , 
oui. 

ISABELLE. 

Bon ,  me  Toilà  bien  chanfeufe  avec  Votre 
argent ,  ce  n'a  jamais  été  ça  qui  m'a  tentée  > 
f  aime  mieux  un  homme  (pâ  me  plaît ,  que 
tous  les  tréfors  du  monde,  &  fi  vous  vou- 
lez que  îe  vous  parle  franchement ,  j'aime^ 
rois  mieux  votre  valet  ^ue  vous.  ElU  frappe 
Arlequin  dans  Ceflomach. 

ARLEQUIN. 

Lacoi^uioe  ,  eft  ma  foi  de  bon  goût  :  al- 
lons ,  monfiètic  ,  retirez^vous ,  ce  n'cft  pas 
là  de  la  viande  pour  vos  oUèaux.  Ilrtpouffe 
MtzjLetin. 
MEZZETIN  fe  npprtfchant  d^Ifahelle. 

Sais^m  bien ,  petite  fcekiaté ,  que  je  viens 
de  l'armée  { 
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ISABELLE. 

Vous  de  Tannée  ?  Vous  voilà  plai&n« 
ment  fagotté  avec  votre  habit  noir  :  c'étoit 
donc  vous  qui  portià  les  billets  d'enterro* 
ment  des  HoUandois  qu'on  y  a  mé^ 
MEZZETIN. 

Comment  ,  morbleu  ,  fi  quelqu'un  en 
doutoit ,  je  lui  ferois  bien  voir  ce  que  c'eft 
que  Mathurin .  Croquignolet  ,  volontaire 
en  pied ,  fùivant  l'armée. 

ARLEQUIN. 

Et  avocat  en  parlement. 

ISABELLE. 

Oh ,  vous  êtes  un  valeureux  perfbnnage  ! 
je  croi  qu*il  ne  faudroit  encore  qu'un  Ma- 
thurin  Croquignolet',  pour  faire  fuir  tous 
les  poulets  de  notre  baflè-cour. 
MEZZETIN. 

Cette  friponne-ià ,  n'efk  pas  prévenue  de 

mon  mérite Je  fuis  pourtantim  drôle 

avec  les  filles. .  • .  //  badine  avec  elle. 

ISABELLE. 

Je  vous  prie ,  monfieur ,  encore  une  fois 
de  vous  tenir  en  repos ,  je  n'aime  pas  moi , 
ji  être  tarabuftée.  Si  vous  voulez  emacct  chez 
nous ,  voilà  la  porte  ouverte ,  (î  non  je  fuis 
votre  trés-humble  fervante.  Elle  veut  ren- 
trer dans  l'auberge.  , 

MEZZETIN  la  tenant  far  tétras. 

Je  ne  faurois  la<piitter.  Le  jolii>oiKhon{ 
//  veut  entrer  dans  t auberge  après  elle. 
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CINTHIO  qui  fa  âpperçui ,  fert  de  l'au^ 
ierge ,  repeujfe  rudement  Afexxetin  ^  &  dit  : 

Ea  vertu  de  quoi ,  monfieur  ,  s'il  vous 
phk  ,  prenez-vous  des  familiarités  avec 
cette  fiUe-là  f 

MEZZETIN. 
En  vertu  de  quoi ...  en  vertu  que  c'cft 
mon  plaifir. 

CINTHIO. 
Ceft  votre  plaifir  :  croyez-moi ,  mon  pc-^ 
tit  vifage  botté  ^  ne  m'échauâTez  pas  les 
oreilles  ,  car  je  pourroi^  prendre  le  nûen  à 
telle  chofe  qui  vou^déplairoit  fort. 

MEZZETIN. 
MonGeur  -,  on  ne  traite  pas  comme  cela 
un  gentilhomme  Parifien ,  qui  revient  de 
Flandres.         CINTHIO. 
Vous  de  Flandres} 

A  R  L  E  Q^U  1 N  qui/étoit  cacbidans  un 
fin  iefeur ,  fe  ^aprecbe. 

Je  veux  quele  diable  m'emporte  fi  nous 
tfen  venons ,  &  du  camp  de  Fleurus. 

CINTHIO. 
Cet  homme*là  ?  mentram  Mezxetin^ 

MEZZETIN  enfe  carrant. 
Eh  non  >  je  n'y  étions  pas ,  quand  notre 
gênerai  fit  fignifier  un  avenir  aux  ennemis  ; 
lis  ne  comparurent  pas  le  dernier  Juillet ,  à 
une  heure  de  relevée ,  poqr  plaider  fur  le 
champ  de  bataille ,  eh  non ,  non ,  nousn'y 
étions  pas  i 
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CINTHIO. 

Oh  ,  oh  !  voilà  un  ftile  de  guerre  tout 
nouveau- 

MEZZETIN. 

La  caufe  fut  appellée ,  qui  dura  plus  àc 
huit  heures  ;  thaïs  en  vertu  de  bonnes  piè- 
ces de  canon  ,  dont  nous-  étions  porteurs , 
nous  fîmes  bien  vite  déguerpir  f^^nemi.  U 
voulut  deux  ou  trôi^  fois  rwenir  par  appel , 
mais  il  fut  toupursdébouté  defbn  opoution^ 
&  cx>ndamné  en  tous  les  dépens  y  domma- 
ges &c  intérêts ,  &âux  frais  ^  morbleu  ^  aine 

lis. ...  Eh ,  y  étions  nous^eh  y  non  5  non , 
c'cft  que  je  me  moc(|u^- 

CINTrilÔ. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  un  pillant  récit 
du  combat  ;  je  vois  bien  ,  monfieur ,  que 
vous  avez  vu  la  bataille  dans  (ptclque  étude 
de  ptocureur.  ... 

ARLEQ^UIN.       ^ 

Je  vais  vous  raconta  cela  bien  mieux 
que  mon  inaître  :  car  entre  nous  ,  c^eftu» 
dadais.  Premièrement  ,  voilà  les  ennemis 
&  nous  voilà  :  le  combat  commença  par 
les  tambours  :  àl'inftant ,  nous  fîmes  avan<- 
cer  nos  vivandiers ,  les  ennemis  voyant  ce- 
la ,  détachèrent  cinq  efcadrons  de  leur 
meilleures  voiUers.  Ho ,  c'étoit-là  où  nous 
les  attendions ,  car  auffi-tôt  on  lâcha  toutes 
les  galères  pour  enfoncer  leur  demie  lune.  ••• 
après  cela ,  la  moufquetterie ,  pif  ^ ,  paf ,  ha 

je 
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fe  luis  mort. ...  les  brûlots .. .  Icscanons. .. 
les  trompettes  qui  étoient  chargées  à  car- 
.  touches,  pan,  bedon,  don....  les... -je  ne 
iàurois  vous  dire  le  refte ,  car  la  fumée  du 
caoon  m'empcGhadcicvoir. 
CINTHIO. 
Voilà  qui  ell  le 'plus  )oli  du  monde  :  mais 
je  vous  prie  monueur  le  vivandier ,  &  vous 
mon  petit  clerc  de  procureur ,  de  paflcr  vo- 
tre chemin  ,  &  de  ne  pasfcgardcr  derrière 
vous  :  m'cntcndez-vous  i 

M  E  Z  Z  p  T I  N  fi  faifdnt  ceurdge. 
Monficur ,  prenez  garde  à  Ce  que  vous 
faites:  fi  votKiii'infiiltei.  .../l  prend  fine  fée 
0"  la  levé ,  Cinthit  met  la  main  fir  la  fitnnt. 
H  i  O. 

ETIN; 

mon  valet.  Il  fi  caché 

3  U  I  N. 

Oh ,  ma  foi ,  il  aura  bien  à  faire  à  vous  ; 
)e  ne  &is  pas  cjbligé!^  me  faire  tuer  à  votre 
place. 

CINTHIO. 

Allez,  mon-pctitami,  je  ne  daigne  ièu- 
Icment  pas  vous  repondre  :  mais  fi  vous  jet- 
tcz  feulement  les  yeux  ,fur  cette  fille-là ,  je 
vous  ferai  mourir  Ibus  le  bâton.  Il  lui  dtnat. 
dt  fis  gands  dans  It  ntx. ,  &  s'en  va. 

Ttmtlll.  fi 
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.  M  E  Z  Z  E  T I  N  après  qu'il  efipml. 

Il  s'en  va  pourtant.  «^ . .  Hé ,  que  dis-tu  à 
cela  /  je  ne  lui  ai  pas  mal  rivé  Ion  clou. 
ARLEQUIN. 
Ho ,  fort  bien ,  monficur ,  voilà  Ce  que. 
c*cft  que  d'avoir  été  à  Tarmée*  Ils  s* en  vont 
uus  dans  FheteUerie. 


SCENE 

»  ^ 

PELA  POU  LARDE: 

Pour  P intelligence  de  cette  fcene  ,  il  faut  f4^ 
voir  qtilfahelle  efi  une  fiUe  de  *  famille  ,  qui 
ayant  été  abuféepar  Cintbio  iUfutp  par,  tomi 
à*  comme  l*indignation4'a:  f^it  changer  de  nom  , 
&  Je  mettre  /errante  dans  l'hôtellerie  d^ArdS'- 
quin  y  elle  y  rencontre  fon  perfide ,  avec  lequel  e» 
prefence  de  l'hotefe  pajft  cette  fcene  équivoque. 

ISABELLE  fous  le  nom  de  Claudine ,  pouf- 
fant Cinthio  hors  la  porte ,  CINTHIO,  & 
ARLE^^IN ,  qui  Jùrvient  au  bruit. 

ISABELLE. 

EH  bien,  infidèle  ,  me  connois-tu  pre* 
fentcmentîSuis-jelfabcUc  *  que  tu  as 
trahie ,  que  tu  as  obligée  de  quitter  fa  patrie 
pour  venir  te  reprodier  ton  inçonftance,  & 
le  déguifer  fous  un  habit  ck  fervante  \ 
*^ 

^4 
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C  1 N  T  H  I  O. 
Je  vous  dis  encore  une  fois;  que  je  ne 
/  vous  connois  point  j  IfabcUe  n'cft  pas  capa- 
ble  d'un  pareil  emportement ,  ni  de  fe  jcttcr 
a  h  tcte  de  tout  venant ,  comme  moi-mê- 
me tantôt  je  vous  ai  vu  faire  :  vou»  vous  mo- 
quez demoi. 

ARLEQUIN  ftti  yitnt  au  bruit. 
Quel  diable  de  bruit  fait-on  ici  ?  on  di- 
roit  que  le  diable  Cinporte  la  maifo/j  :  il  me 
icmble ,  monfieur ,  que  vous  prcflez  dé  prés 
mafervantc.  Vous  çrpyc?  doncque  l'on  Toit 
oblige  de  vous  tenir  hôtellerie  de  filles  ?  ma 
toi  c'eft  ptMir  votre  nez  qu'on  voUs  fcii  earde 

CINTHIO.  ^ 

Oh , oh , voilà iinhote bien rebarl^atif  je 
vois  bien  que  cet  homme  ici  ne  parle  d'or- 
dinaire qu'à  des  chevaux  :  Monfieur,  c'cft 
un  petit  diffèrent  que  j'avois  avec  Claudine 
|e  lui  demandois  quelqœ  uftencilc  dont 
javois  beloin. 

Arlequin. 

Conunent  donc  ,  monfieur  ,  pour  qui 
prenez-vous  ma  fervante/|e  vous  prie  dç 
croire  que  ce  n'cft  point  une  uftencile. . . . 
ouMs. ..         CINTHIO. 

Sans  tant  de  bruit,  voyons ,  moniteur ,  ce 
que  je  vous  dois  j  quand  vous  voudrez  tenir 
hôtellerie ,  faites  provifion  de  fervantes  qui 
confiderent  les  gens  de  qualité. 

B  li  j 
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.    ARLEQUIN. 
Comment  donc ,  coquine ,  d'où  vient  quO 
monfieur  fè  plaint  de  vous  î  Ne  vous  ai-jç 
pandit  qu'une  fervante  d'hôtellerie  doit 
être  doace  &  avenante  aux  étrangers.       .    , 
CINTHIO. 
He ,  monficur ,  elle  ne  l'efl  que  trop. 

A  R  L  E  OU  1  N. 
Comnnerit ,  elle  ne  V^  qi^ic  trop  /  Ce  n'cft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  m'en  doute  ;  voyez- 
vous  la  carogne  comme  elle  eft  brave  :  |e  oc 
l'avois  prife  que  pour  fervir  à  la  cuifine,mais 
je  vois  bien  que  la  friponne  ne  s'en  tienc 
paslà.  ISABELLE. 

Si  je  fuis  brave  ce  B'eft  pas  à  vosdépens: 

eft-ce  que  vous  voulez  q^e  j'aflle  tonte  nue  f 

ARLEQUIN., 

Oui ,  je  le  veux  :  une  fille  né  gagne  pas 

tant  d'argent  à  ne  faire  que  des  Ûts  daiis  une 

hôtellerie. 

ii-)C' 
leau 
des 

epttporter  cous  nos  protics. 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  ,  cft-cc  qu'il  y-a  un  peu 
de  gravelcurc  à  fon  fàic  i 

ISABELLE. 
Jldjtqucc'cft  fafœur,  Héoiii,  voila  en- 
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core  une  belle  parenté.  Il  ne  psifle  point  de 
monficur  dans  une  hôtellerie  dont  }e  ne 
pinSe  bien  être^  de  même]  la  fbeur  ,  fi  je 
Foulois  m'en  donner  la  peinç.  Ho  bien  , 
monfieur  ,  Je  ne  veux  point  ibuflSir  qu'un 
autre  prenne  ma  place. 

ARLEQUIN. 
Claudine  a  raifon ,  monfieur ,  cela  ne  fc 
Élit  point  ;  quand  il  y  a  une  fervante  dans 
une  hôtellerie  ,  on  ne  doit  iè  fervir  que 
d'elle  y  &  dViîlcurs  Claudine  cil  trcs-habi- 
k  in  utroque ,  c'eft^à-dire  ,  qu'elle  fait  auffi- 
bien  tuie  chambre  qu'un  ragoût. 

CINTHIO. 
Je  connoîs  ^  monfieur ,  qu'elle  fait  parfai-  - 
tementt  bien  fôri  métier  de  fille-,  mais  c'eft 
une  petite  imprudente  qui  fert  au  premier 
venu  ce  qu'elle  nre  devroit  fervir  qu'à  moi 
fcul  ;  n*ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  î 

ARLEQUIN.    . 
Aflîirémerit  elle  a  tort.  Je  vous  dirai  ce- 

rndant ,  monfieur ,  qu'on  eftîci  fortexad 
donner  aux  compagnies  ce  qu'elles  de- 
mandent -,  tout  à  l'heure  encore  je  n'ai  pas 
voulu  donner  au  coche  un  chat  de  garcntie 

3ue  le  meflàgcr  avoit  retenu.  D'où  vient 
onc ,  coquine  ,  que  vous  feiites  de  ces  im- 
pcrtinences-là  ?  ; 

ISABELLE. 

Moi ,  fervir  à  un  autre  ce  que  je  ypus  aï 
promis? dites  plutôt,  monfieur  ,que  vous 

B  iij 
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n'avez  pas  voulu  vous  contenter  de  ce  que 

vous  aviez  choifi  vous-même ,  &  que  Tap* 

petit  vous  eft  venu  en  mangeant, 

^  ARLEQUIJSr. 

Pardi ,  nîohfieur  ,  fi  vous  êtes  fi  fantaP 
que ,  il  n'y  a  pas  moyen  devons  contenter. 

ISABELLE. 

Voyez ,  je  vous  prie ,  fi  ce  n*eft  pas  aflèz 
pour  le  repas  d'un  nomme  feuL  Je  lui  pre^ 
lente  une  jeune  poularde  ,  tendre  ,  grafle 
jufqu'au  bout  des  ongles  comme  moi  5  mon- 
fieur  n'eft  pas  content,  il  en  veut  encore  une 
autre-  ARLEQUIN, 

Diable ,  monfîeur ,  comme,  vous  y  allez, 
il  ne  faudroit  encore  qu'un  homme  commQ 
vous  pour  mettre  toute  une  rotiflcrie  à  feu 
&àfangi     CINTHIO: 

Eh  ,  ne  la  croyez  pas ,  je  me  ferois  fort 
bien  contenté  delà  poularde ,  je  ne  fois  pas 
fi  grand  mangeur  :  mais  je  fai  qu  on  là  prc- 
fente  à  tout  venant.  On  Ta  déjà  fcrvie  (ùr 
vingt  tables  difFerentes ,  &  je  ne  fuis  pas  un 
homme  à  m*accommoder  du  refte  de  to^tc 
la  terre,  ' 

•     ARLEQUIN. 

Ah ,  parbleu ,  monfîeur  ,  prenez  garde , 
s'il  vous  plaît, à  ce  que  Vous  dites, je  ne 
îrfentcns  point  à  ce  tripotage-Ià ,  &  l'on  ne 
fert  chez  moi  que  des  viandeS  neuves.  Par- 
lez ,  a-t-on  jamais  vu  mander  ici  la  mên\c 
poularde  deux  fois  f 
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ISABELLE. 

Bon /ne  voyez-vous  pas  bien  que  mon- 
Ecw  ne  fait  ce  tju'il  dit  î  Jamais  perfonnc 
n'y  avoit  touché  :  c*ctoît  une  volaille  délica- 
te ,  que  f  avois  pris  foin  d'élever  ,  &  que  je 
nourriflbis  à  la  brochette  ,  avec  autant  de 
plailir  que  fi  c'eût  été  moi-même:  elle  faifoit 
envie  de  manger  à  t;ous  ceux  qui  la  voyoientt 
&  cependant  je  ne  la  gardois  qu'à  mon- 
fieur.  Allez  cela  êft  bien  vilain  de  rcconnoî- 
trc  fi  mal  les  foins  qu  on  prend  pour  vous. 

ARLEQUIN. 
Ceft  peut-être  que  vous  n'aimez-  pas  la 
viande  bardée  ,  une  autrefois  on  vous  la 
fer  a  larder. 

CINTHIO. 
Bardé ,  lardé,  cela  m'eft  indiffêrent^quand 
Ifô  chofes  font  bonnes  ,  je  les  trouve  telles  ^ 
je  ne  m'y  laiflte  point  attraper. 

ISABELLE. 
Il  faudroit  pôiir  fatjsfaite  le  goût  de 
monfieur ,  liû  |ervir  calque  vieille  volaille 
racornie ,  quelque  doyenne  de  bafle-cour , 
oh ,  ce  (èroit-U  le  moyçn  de  gagner  fes 
bonnes  grâces. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  parbleu  ,  monfieur ,  fi  vous  aimez 
la  viande  çoriaflè ,  nous  vous  en  donnerons 
tout  votre  fàoul. 

CINTHIÔ. 
£h  3  nK)nfieur  ï 

B  iy 
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ARLEQUIN. 
J'ai  une  oyc  qui  me  fcrt  depuis  trois  BfK>î^ 
à  faire  mes  fotipes  /vous  en  aurez  la  fleur.  11 
n'y  a  point  encore  cû  da  poftilloûs  aflez 
hardi  pour  mettre  la  dent  àêSRjs. 

ISA&ELL£. 
y oilà  )uftemeét  f  aifFàîre  de  tnonfieur.  -    { 

ARLEQXflN; 
Allons.,  taSèz-vous'i  (Joe  je  ne  vous  en-^ 
tende  pas  fotifBçrrrentrèt  la-dedans.  Je  voi 
bien  que  monfietîr  nefè  côfanoît  pas  mieux 
en  fervantes  qu'en  poulardes  :  on  vous  met- 
tra une  aile  cic  boeuf  fur  lé  gril. 


'  '    '      -    r     .  »     'i   ' »    r 


SCENE 

D'ISABELLE  &  de   ÇOLÔM'BtNE. 

-.11' 

Sur  les  mœurs  dis  François  éf  /prieur  manière 

(U  faire  fampur.  , 

COLOMBINE. 

Rien  n'efl:  plus  vrai  que. ce  que fc vous 
dis  :  cegenttlhotnmcappqlléCinthio , 
qui  vous  aimoit  ,  qoivoiâs  juroit  un  amouc 
éternel ,  m'en  a  dit  tout  autant  ;&  (ans  la 
connoiflànce  que  vous  ipe  donnez  de  ion  in- 
fidélité ,  }e  ne  lai  dans  la  fuite  s'il  ne  m'au- 
roit  point  un  peu  écorné  le,  coeur, 

ISABELLE, 
Eft-il  poflible  >  mademoiièile ,  que  tant 
d'ampur  foit fuivi  de  tant  d|e pccfidiei  Non  ^ 
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je  ne  croirai  jamais  que  h;siiommes  fbicnc 
îa&ddcs  )uiqu*à  ce.  point* 

COLOMBINE. 
les  hommes ,  c'eft  bieii  la  plus  maudite 
engeance  !  Je  ne  fai  qu'un  iccret  pour  n'ea 
être  point  trompçej,  tfeft  4e  les  tromper  les 
premiers.     1  S  À  B  EX  L  E. 
,  Le  perfidQ'i  après  m'avpk  engagé  ion 
coeur  p^unc  promcfle>d&  mariage» 
COLOMBINE. 
PFomeûç.dcmariagpiAh!  je  n'y  croirai 
jmçais }.  trçbuçbet  à  duppes  y  trépuchet  à 
duppcs.        J  SA  BELLE. 
Jto$^-^î^     flj^  quitter  pour  un  duel , 
oniitua  ion  ennemi  ;  l'amour  me  fit  voler 
kr  {es  pas.  Jd  {ùls  venue  à  Paris ,  je  m'y  luis 
^é^f^^pP?  l'babit  d'une  fervantc,  &c 
fous  le  nom  'de  Claudine.  Je  fuis  venue  lo- 
^  dans  ta  ntaîfoh  où  )c  demeuré ,  je  l*ai 
revu  avec  plaJiir  dans  le  temps  que  je  de- 
vois  l'oubUbr  pour  toujours.  Mais  hclas  ! 
le  moyea  qaand;oa  a  lacœur  fincere  i  $c 
qu'on  a'dfti'p^  Bce  fixle^àie. - 

eOLOMBIJSlE. 
,  jOh  y  il  bt  faut  devenir  :on  ne  faitrien  ài 
amofir^otscinânt ,  &  la  vertu-Ia'ixliasme- 
cel&draa  une  femme  dans  le  fiécle  ou  nous 
fommes ,  c^un  peu  d'inconâamre  ^  affîâ- 
fonnée  quelquefois  dd  perfidie:. 
.     .  ^  ,     ISA  BEL  LE. 
XTôt^vâantcbnc .  màdemoifclk  ,  cm'a- 
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vçc  toutes  vos  connoiflànces  ,  Totjs  Voué 
êtes  kiflee  attraper  comme  une  novice  ?  car 
il  me  paroît  dans  votre  hiiloire ,  que  vous 
avez  été  un  peu  maltraitée. 

COLOMB  IN  E. 
J'avoue  que  je  n'en  ai  pas  été  quitte  à 
meilleur  mardié  que  vous  r  mais  \c  ne  favoîi 
pas  ce  que  je  fai  ,  &  avec  le  temps  je  me 
rendrai  encore  plus  con  noiflcufe. 

ISABELLE. 
Ceft-à-dire ,  mademoifellc,quevousne 
prétendez  pas  en  demeurer  là ,  &  que  vous 
ne  voulez  pas  être  fille  à  une  aventure  ? 
COLOMBINE. 
J*aî  quitté  Romccommc  vous  ,  pourfùî- 
vre  un  amant  infidèle  ,  appelle  Oftavci 
Cinthio  cft  venu  à  la  traVerfc  j^ur  prendre 
parti  fous  mes  ctendarts  \  &  fi  vous  ne  me 
1  aviez  Eût  connoître  pour  un'  deïcrteur  de 
profcffion  ,  je  ne  fai  fi  je  ne  îaurois  pas  en- 
rôlé :  dame ,  dans  un  temps  de  guerre  oa 
prend  ce  que  Ton  trouve.* 

ISABELLE. 
Quel  bonheur  ,  mademoifelle ,  de  pou- 
voir changer  fi  facilement  !  &  que  je  fc- 
rois  contente ,  fi  pour  me  venger  de  mon 
infidèle ,  je  le  pouvois  hair  autant  qu'il  le 
mérite. 

COLOMBINE. 
Ne  vous  embaraflèz  point  de  votre  ven- 
geaiKC  :  remettez  feulement  vos  intérêts 


1 
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entre  ks  mains  d'une  coqueue  dé  ce  pays^ 
ci  ,  dont  il  fera  amoureux.  Je  vous  promet) 
qu'elle  le  fera  aller  bon  train. 

ISABELLE. 
Non  ,  non  :  je  ne  me  çroirois  pas  aflc^ 
vengée  de  m'en  rapporter  à  une^iutre.Siunc 
femme  Paimoit  une  fois  ,  elk  l'aimeroit 
toujours ,  6c  puis  on  n'ett  peut-être  pas  iu- 
jctte  au  changement  en  Fraùce. 
COLOMBINE. 
Oh  ,  Ton  n'a  g^de.  Vous  ne  lavez  donc 
pas  que  Paris  eft  la  boutique  de  la  légèreté  ? 
Il  ne  vient  point  d'étranger  qui  n'en  empor- 
te (a  provifion  :  bon  je  vous  dis  que  c'eft  le 
magafin  de  toute  Tinconflance  qui  iè  débite 
en  Europe.       .   , 

ISABELLE. 
Eft-il  poffible  !  Je  ne  Taurois  jamais  cru. 
Helas  !  quand  un  françois  dit  quïl  vous  ai- 
mç^l  vous  le  dit  d'une  manière  fi  tendre  & 
fi  paffionnée  ,  qu'il  femble  que  fon  amour 
doive  durer  pour  le  moins  vingt  ans  après 
fa  mort. 

COLOMBINE. 
Vingt  ans  après  fà  mort  ! ....  hé  oui. . . . 
les  femmes  feroient  trop  heureufes  fi  leur 
icndrefle  duroit  feulement  vingt  jours. 

ISABELLE. 
Vousme  (ùrprenez. 

COLOMBINE. 
La  variété  die  leurs  modes ,  ne  marquoi 
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t-cUc  pas  rînconftancc  de  leur  humeur  i 
Aujourd'hui  ib  j)ortcnt  des  perruques  qui 
leur  pendent  jufqu'aux  genoux ,  demain  ils 
en  auront  d'autres  qui  he  leur  paflcront-pas 
ks  oreilles;  Us  font  quelquefois  habillés  le 
plus  Amplement  da  monde;deux  jours  après' 
il  les  faut  chercher  dans  letirt  dentelles  &c 
dans  leurs  rubans  :  tantôt  ils  font  ferrez  dans 
leurs  habits ,  &  empaquetée  comme  des  mo- 
mies ,  &  quelquefois  une  pièce  de  drap  ne 
fuffit  pas^pour  leur  faire  une  manche  d'été. 
Enfin  tout  eft  girouette  dans  un  françois,dc- 
puis  les  pieds  jufqu'à  la  tête. 

ISABELLE. 
•'  Cela  peut-être  vrai  pour  ï'ajuftement ,  &: 
les  manières  de  s'habiller  :  mais  pour  le 
coeur  je  ne  les  croi  point  fi  fujeti  au  chan- 
gement. 

COLOMBINE. 
Oh ,  vous  avc]^  raifoh ,  ce  font  des  mi- 
roirs de  fidélité.  Voulez-vous  que  je  vous  rc- 
prcfentc  un  françois  qui  veut  fitrprendre  la 
tendreflc  d'une  jeune  pcrfonne  ?  Première- 
ment y  je  vous  avertis  que  la  braife  n'eft  pas 
phis  chaude*  Ah  ,  ma  chère  enfant  !  ma 
princefle  ,  que  de  beautés ,  que  de  char- 
mes !  les  dieux  ont-ils  jamais  rien  fait  de  fi 
parfait  que  vous  ?  Non,  mon  amour  ne  peut 
aller  plus  loin  :  &  je  fuis  au  defcfpoir  de  n*a- 
voir  que  des  termes  ordinaires  pour  vous 
îcxprimcr  :  voulcr-vous  que  j*cxpire  à  Vos 
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pieds  i  vous  ne  me  dites  rien  :  Il  £aut  donc 
tnourir ,  puifque  votre  cruauté  l'ordonne  t 
Là-dcflus  on  pleure ,  on  lailïc  échapper  ua 
gros  /bupir  »  on  fe  donne  de  la  tctc  dans 
une  carne  de  chemmce  :  il  n'en  faut  pas  dzr* 
vamage  >  voilà  une  femme.dans  la  nafle. 

ISABELLE.    . 

Mais  vraiment ,  je  le  ccoi  bien ,  un  hotiH 
îne  qui  s'explique  de  la  forte. ,  cft  fort  aiman 
ble  ;  le  naoyen  de  rcfiftcr  à  ces  gros  ibupirs- 
là  ?  J  avoue  qu'il  ne  m'en  faudroit  pas  boau-* 
coup  d'un^pareil  ftile  pour  me  pcrfiader.  Je 
fcns  que  j'ai  le  cœur  françoiSi. . 

COLOMB  IRE.  ;. 

Voilà  qui  eft  le  plus  joli  du  monde  -,  mais 
regardons  le  r  çyci;^  de  la  ipédaille.  Je  m'en 
vai$  vous  faire  voir  un  ^ançois  fiir  Ibatc-. 
tour  de  tcndrcflc  ,  c*eft-à-dire ,  huit  jours, 
après  la  déclaration. 

;     ISABELLE.  ; 

Voyons  donc  ?  ï  i 

iontrtfait  rammt.  ,  ,  < 

,  Ma  foi ,  madame.,  je  fiiîs  bien  las  de 
vos  maniejcej ,  je  ne  viens  point  chez  vouTx 
cpe  je  n'aye  qù.clque  iujct  de  chagrin  ...>.♦. 
vous  y  vcnej:  fi  peu  i  monficur,  qu'au  moins 
n'en  avez-  vous  pas  (buvent . . .  •  Parbleu , 
madame  »  on  a  fes  affaires ....  Qpand 
vou$  commenciez,  à  m'aimer ,  vous  n'en 
aviez  point  d'autre  que  votre  amour.  £A* 
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ce  là  la  tcndrcflc  que  vous  m'aviez  jurée. •.• 
Mais  ,  madame ,  cela  ne  peut  pas  toujours 
durer. ....  Vous  m'aviez  tant  fait  de  fér- 
ïnetis  que  votre  paffion  feroit  çternellc . . .  • 
Madame ,  je  le  croyois. . . .  Ingrat ,  infi- 
dcle. ....  Oh  ,  maaamc ,  point  d'injures , 
vous  pouvez  mettre  écriteau  à  Votre  porte , 
prendra  le  bail  de  votre  cœur  qui  vouara.4. .. 
Adieu  9  voilà  mon  françois  parti. 

ISABELLE. 
Mais  vraiment ,  mademoifèlle  ,  fi  cela 
cft,  comme  voiis  voulez  melèfeîre  enten- 
dre ,  un  frapçpis  pour  une  femme  n'eft  pas 
une  meilleure' pratique  qu'un  italien. 

COLOMBINE, 
*  Encore  pis.  Croyez*- mbî ,  tenons-nous. 
comme  nous  fommes  i  pour  moi  infidèle , 
potu:  infidèle ,  j'aime  autant  Oàave  qu'ua, 
autre.  Adieu ,  .madcmoifelle  -,  je  vous  pro-" 
mets  que  je  n'entrcprcndri^  rien  fur  le  cœur 
-de  votre  amant  >  &  qu'à  tnaa  égard  vous 
jtfàurez  point  de  (ujet  de  crier  au  voleur. 

ISABELLE. 
Un  cœur  cft  pourtant  un  larcin  dont  les, 
ftmmes  aujourd'hui  ne  font  pas  grand  fcru- 
pxde. 
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SCENE  DES  REMONTRANCES 

DE  PIERROT. 

ARLE^ IN  y    PIERROT^ 
&  GliAVDINE  qui  *nm. 


,  .  J  . 


ARLEQUIN.      . 

VIcns-ça ,  Pierrot ,  je  vais  à  une  grande 
expédition  ;  je  te  kiflb  le  maître  en  ma 
place  ,  prend. bien  garde  à  la  mai(bn ,  &C 
lûr  tout  ^  qu'il  ne  (è  paâfe  rica  autour  de 
nos  filles.  • . ,  //  foft^ 

PIERROT. 

Oh,  môrdi,  laidèz.-moifairc^  fi  cUcj 
me  trompent ,  elles  feront  bien  fines  j  c'cft* 
pourtant  un  maudit  bétail  à  gouverner ,  &r 
du  naturel  des  anguilles  >  cela  frétille  too^ 
jours.  Il  faut  appeller  Claudine  »  &  lui  faire 
une  petite  exaltation.  ElU  arrive* 

PIERROT  prend mfduttuil. 

Regardez  -  moi ,  Glaudinc  ....  rhon-  - 
Bcur  eft jun  joyau ,  mais  un  joyau  qui  fe  gâte 
quand  on  le  laifie  expofé  à  Tair  i  une  fille 
dd  comme  une  bouteille  d'eau  de  la  reine 
d'hongrie  ,  elle  perd  fa  vertu  fi  elle  n'eft 
bien  bouchée  :  C'eft  ce  qui  (ait  qu'un  grand 
philoibphe  dit ,  qu'il  faut  qu'une  femme 
demeure  enfermée  dans  (on  logis.  11  n*a  • 
pas  parlé  des  filles ,  car  elles  étoient  fort 
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clairicmées  dans  fbn  temps ,  auflî  bien  que 
dans  celui-ci. 

CLAUDINE. 
^  Que  veux  -  tu  donc  dire ,  avec  tout  toi^ 
galimathias  ?  Es  tu  fou  ? 

PIERROT. 
Comment  »  fi  je  fuis  fou  !  vous  ne  (avez 
donc  pas  que  je  fiais  prefentement  votre  pe« 
dagogue. 

CLAUDINE. 

Me  voilà  vraiment  dans  de  bonnes  mains. 

PIERROT. 

,  Je  fiiis  à  votre  égard ,  ce  que  la  bride  cfl: 

à  un  cheval  >  un  bâton  à  un  aveugle  ,  un 

gouvernail  à  un  vaifleau  :  je  fuis  la  bride , 

&  vous  êtes  le  cheval  ;  je  fuis  le  bâton  , 

Vjom  çtes  Taveugle  j  vous  êtes  le  vaifïcau , 

&:  moi  un  gouvernail  :  mais  un  gouvernail 

avec  lequel  j'empêcherai  que  vous  n'alliez 

cbnner  contre  les  rochers  des'garçons  ,  car. 

ce  monde  eft  une  mer ,  &  les  vents  fouf^ 

fient  dans  cette  eau  qui  bouillonne ....  co^ 

qui  fait  que  la  raifbn  dans cettci 

mer  • .  •  • 

CLAUDINE. 
Vite  ,  vite ,  au  fecours ,  voilà  un  hom^ 
me  qui  fe  noyé. 

PIERROT. 
Que  la  raifbn  ,  dis-je ,  la. . . .  Enfin  ,  Ar- 
lequin ma  laifle  dans  la  maifon  pour  vous 
garder* 

CLAUDINE, 
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Claudine: 

Je  te  fuis  trop  obligée  y  je  t'afiure  que  jç 
tnc  garderai  bien  moi-même* 

PIERROT. 

Kenni  pas ,  s'il  vous  plait  ^  je  ne  me  âc 
plus  aux  nlles  ^  )'y  ai  été  attrappé. 

CLAUDINE. 

Comment  dcHic  y  eft-<e  que  tu  entretiens 
ccnnmerce  avec  xles  filles  ? 

PIÇRROT. 

fioû  »  quand  on  eft  lait  d'une  certaine 
manière  >  on  en  a  à  revendre  de  cette  mar- 
cliandife-là. . .  «  Une  petite  carogne  me  pria 
de  lui  donner  un  bailèr  :  dame  moi ,  il  ne 
me  le  faut  pas  dire  deux  fois  \  je  ne  fus  ni  fou 
ni  ctouixli  >  je  m'approchai ,  elle  me  donna 
oa  grand  finifflet  ;  depuis  ce  temps-là  y  j'ai 
bien  juré  que  je  n'en  baiferois  plus. 

CLAUDINE. 

Ccft  très-bien  fait ,  Pierrot:  croîs-nv?î, 
ne  fe  jofics  point  aux  è\Xt$  y  il  n*y  a  rien  % 
ttagncf* 

PIERROT. 

Si  ce  n'cft  quelque  bon  foufflct  à4a  ren- 
contre. Allons  y  point  tant^  de  raifbnne^ 
ment ,  rentrez  &  maichez  devant  moi» 
U  U  regdrde  aller <>  Perdez  cela  de  vue ,  ai}^ 
tant  de  gobé. 
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SCENE    D^    BRAVE. 
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'A^LE^lNen  brave ,  accompagné  de  PAS* 
^AKIEL  y  &  trois  autres  fùldats ,  CIN- 
THIO. 

¥ 

ARLEQUIN. 

HF,  refporance  ,  brife  -  fer  ,  poudre  a 
canon ,  Verfroi  des  poulets  ?  hé  bien 
mes  énfans  ,  que  vous  dit  le  coeur ,  y  a-t-U 
long-temps  que  vous  n*avez  ^langé  de  chair 
humaine  / 

PASQUARIEL, 
Vous  n'avez  qu'à  dire ,  mon  capitaine  , 
je  fais  d'abord-main  baffè^  Il  tire  répée  & 
fait  des  Uz^zJ. 

ARLEQUIN. 
Voilà  mordi  un  b0n  garçon ,  ce  drôlc- 
là  a  plus  tué  de  poulets  à  lui  feui  ,  que  toute 
ma  compagnie  enfcmblc.  ' 

Pafquariel  fait  encore  des  Uzju. 
A  R  L  E  CLU  I N. 
Hola ,  hola ,  en  voilà  aflez  d'échignés  : 
il  ne  faut  pas  laifler  refroidir  cette  ardeur-li. 
Allons  chercher  Cinthio.  Qui  eft  cet  hona^ 
mc-là  ?  Il  me  femblc  qu'il  a  allez  Tencolurç 
-d'un  dénicheur  de  filles.  Qui  êtes -vous  , 
mon  ami ,  ne  vous  appeliez- vous  pas  Cin- 
thio.^ .  * 
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CiNTHlOUregsrdanthuit&bds. 
Hé ,  qu'en  avez-vous  à  faire  ? 

ARLEQUIN. 
Comment ,  ventrcf-bleu ,  ce  que  j'en  ai 
àfairc?  fi  vous- étiez  Cinthio  ,  ou  que  vous 
fuffiez  feoietnenc  coiilin ,  petit  cotdin ,  ar- 
ricrc-coufînde  Ginthio^  par  la  ventre-bleu, 
je  veux  que  le  diable  m'emporte ,  vous 
verriez  beau  jeu. .  •  • 

CINTHIO- 
Ne  pourroit  -  on  pas  favoir  ^  mîonfieuf  ; 
en  quoi  ceCinthie  vous  a  tant  dflfenfc }  car 
vous  me  paroifièz  bien  échauflfè, 

ARLEQUIN. 
Aflùrément  ,  je  le  fuis:  c'eft  un  drôle 
ifà  vâ  de  fille  <în*fifle,  avec  une  prômeflc 
de  mariage  circuftirfe  :  Oh  ,  parolcu ,  $ 
je  vous  rencontre ,  mon  pçtit  ami ,  vous 
tiendrez  la  parole  que  vous  avez  donnée  à 
ma  (œur ,  ou  vous  aurez  les  étriviercs  de 
|[ia  façon. 

CINTHIO. 
Cela  jcft  bien  fcelerat  ^  de  tromper  com« 
me  celaxles  filles  ! 

ARLEQUIN- 
Par  la  tête  ^  pair  la  mort ,  je  voudrois  le 
tenir  pour  cent  piilôles. 

CiNTrilO. 
Touchez -là,  monficur,  je  veux  vouj 
faire  g^ner  plus  de  cinquante  louis  au^ 
jourd'hui  :  donnez  m'en  trente  ,  je  vous  di^ 

Cij 
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rai  où  eft  Cinthio:  &  afin  dejae  vous  pas 
tenir  plus  long-temps  en  fîifpcns ,  c'eft  txioû 
ARLEQUIN  nm  étonné. 

Ceft  voas  :  c'efi  vous  !  ha  par  ma  foi  ; 
j'en  fuis  bien  aife. .  ;  V ous  !  ne  voulez  donc 
pas ,  monfieur ,  épo^r  ma  four  i 

C I  N  T,H  ï  O. 

Bon ,  lommes-nous  dans  un  fiécle  à  époi;t» 
fer  î  .    .     î 

ARL;EQXJIN. 

Non  ?  oh  parbleu  nous  verrons  :  vous 
la  prendrez ,  quand  je  devrois  vousia  Eaire 
avaler  dans  une  médecine.  Laiflfez  -  moi 
iàire  £nilement. 

CINTHIO.  , 

Je  me  mocque  de  vos  menaces  ,  &  pour 
vous  faire  voir  que  je  nç  vous  crains ,  ni 
vous  ni  vos  fpadaffins ,  je  vais  vous  attcn* 
dre  dans  cette  hôtellerie-là. 

ARLECIUIN  duxfoldats. 

Qu'on  me  fîiive  cet  homme-là ,  &  qu'ott 
me  le  garde  à  vue:  voilà ,  mordi ,  com* 
me  il  Ètut  fortir  vigoureufement  d'une  af- 
faire. 

^^^^ 

0^  «^  «0^  ^K 
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SCENE   DU    HOLLANDOISJ 

ME  Z  ZETÏNen  capitdine  lùllandois , 
avec  une  jambe  débris ,  ARLE^VIN. 


G, 


MEZZETIN. 


Outcn  tag ,  miner ,  goutcti  tag. 
ARLEQ.U1N. 
Goutcn  tag  ,  goutcn  tag. 

MEZZETIN. 
Moi  Pétrc  un  ctrangir  qui  chçrchir  à  ^o^ 
gir  dans  fti  vil. 

ARLEQUIN. 
Sri  vil ,  monfir ,  l'ctre  à  vous  bien  obK-^ 
gir.  Voilà ,  ma  foi ,  un  crouftileux  corps* 

MEZZETIN. 
Enfeignir  moi  ,   s'il    plaît  ,  g  mon- 
fir ,  où  être  un  logimcnt  pour  mon  chç- 
vau ,  &  pour  mon  perfonne. 

ARLEQUIN. 
Ccft  une  hôtellerie  que  vous  cherchez , 
n'cft-cc  pas  ,  monfieur  f 

MEZZETIN. 
Oui ,  monfir ,  l'être  une  hôtellerie. 

ARLEQUIN. 
Tenez ,  monfieur  ,  en  voilà  upe  où  vous 
ferez  parfaitement  bien  :  il  y  a  de  bon  vin , 
&  vous  y  trouverez  auffi  de  jolies  filles ,  & 

C  iij 
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voilà  ce  que  vous  demandez,  j*cntcns  à 

demi  mot» 

MEZZETJN. 

Moi  d^maiidre  excufc  à  monfit ,  fi  ne 
parlir  pas  bon  François  . . ,  mais  mon  pen- 
îir  l'êtrt  beaucoup  meilleur  que  mon  par- 
lemente» 

ARLEQUIR 

Allez.,  monfieur ,  vous  ne  Técorchezfpa^ 
mal  :  crpyez-rnoi ,. monfieur  ,  allez-vous 
repofcr  dans  cette  ,hôtellerie4à  ?  car  un 
homme  qui  n'a  qu'une  jambe  doit  être  uoc 
fois  plus  las  qu'uq  autre. 

M  E  Z  Z  E  T I  N.  . 

'  Adieu  ,  monfir,  moi  remcrcir  vous  biciv 
fortimçnt*  . . .  //  jr^jfp  k  U  p9rte. 

ARLEQUIN. 
Il  faut  que  je  fâche  un  peu  ,  qui  eft  cet 
étriang^r  qui  va  loger  che^  moi.  Venez  ça , 
monfieur  :  Né  pçut-on  pas  favoir  de  quiel 
pays  vous  êtes,  &  le  fù  jet  qui  vous  amené 
en  cette  ville/ 

MEZZETIR        ' 
Moi  Fextre  un  gentilhomme  HoUandois 
de  Hollande  ,  qui  vient  dans  fti  vil  pour 
affaire  de  grand  impQrtcment. 

ARLEQUIN. 
Vous  verrez  que  c'eft  un  de  ces  lots  qui 
iè  font  laifles  prendre. 

MEZZETIN. 
Moi  avoir  toujours  fait  mon  fervîce  fiir 
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la  mer ,  &  j*ai  commandir  un  vaiflcau  de 
guerre  des  Etats ,  dans  le  combat  naval. 
ARLEQUIN. 
Gomment  diable  ,  monfieur ,  hé  que  ve- 
nez-vous faire  ici  }  apparemment  que  vous 
avez  un  bon  pafleport  f 

MEZZETIN. 
Moi  venir  expreflèment  de  mon  pays  de 
la  part  des  Etats ,  pour  deniaudir  à  la  cour 
qu  on  nie  rende  mon  vaiflcau  ,  que  fti  dia- 
ple  de  François  avoir  fait  griller  comme  du 
poudin. 

ARLEQUIN. 
,  Oh  -,  vous  avez  raifbn  i  voilà  de  méchans 
diables  que  ces  françois  ;  il  falloir  crier 
au  feu  ,  quelqu'un  feroit  venu  à  votre  fe- 
cours. 

MEZZETIN. 
N*être  pas  là  tout ,  monfir  \  moi  avoir 
encore  perdu  mon  jambe ,  que  fti  ennigés 
m'ont  emportée  dans  la  bataille. 

ARLEQUIN. 
Si  vous  avez  perdu  votre  jambe ,  ce  n'eft 
pas  ma  faute  ,  je  vous  aflure ,  moniicur  , 
que  je  ne  l'ai  point  trouvée. 

MEZZETIN. 
Moi  rçdemandir  mon  membre  à  la  cour. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  monfieur  ,  fi  vous  voulez  que  je 
vous  parle  fincérement,  je  ne  croi  pas  qu'on 
vous  rende  votre  jambe* 

C  iv 
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MEZZETIN. 
Hé ,  pourquoi ,  monfîr  f 

AR1,EQUIN. 
ÎBon  ,  s'il  faloit  à  la  cour  qu'on  rendît  ^ 
Vos  confrères  les  holUndois ,  tous  1^  mçnn-* 
brcs  que  les  François  leur  ont  emportes  cette 
année  ,  hé ,  il  n*yattroi|:plus  ni  bras  ni  i^- 
bcs  tû  France. 

MEZ2^ÊTIN. 

Mais  y  rtionfif ,  comment  faii'e  pour  fer- 
Vir  )  moi  n'avoir  plus  ^  pi  jambes  ^  nivaiC-- 
fcau.  , 

ARLEàUlH. 

jevousconfeille,  monGeur,  d*allerfcr- 
vir  aux  invalides  :  à  ce  que  je  vois ,  mon* 
fieur  le  hoUandois ,  VQus  ave^t  été  un  peu 
donaté ,  hé  »  hé ,  hé.  •  t 

MEZZEtlH. 

Moi  fit  rire  point ,  monfir ,  nloî  Vctreun 
gentilhomme  .*  das ,  dick ,  deir ,  dondre  , 
Vernette. 

ARLEQUIN. 

Das  »  dick ,  &c.  mon  petit  ami ,  vous 
ftîrttcz  votre  vieux  rofle  :  je  vous  renverrai 
à  Fleimis. 

•   Ils  fe  battent.   Lé  HotUndbis  tmbe&fdit 
pîkfiéUrs  luzz^i  avec  fd  jambe. 


r  ^ 
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D  U    eOMMISSAIRE; 

CINTHIO ,  ISABELLE  y  ARLE^IlST 
en  Commifféùre  tPIERRQT  tn  Clerc. 

ARLEQUIN- 

A  Lions ,  dcpcchonS*nous  Vite ,  drçs  toir 
écritoire  ,  fermes  la  porte  ,  chaflcs^ 
les^çhienS; ,  prcns  une  chaife ,  mouches  toa 
hcz ,  laifles  de  la  marge ,  écris  gros. 

PIERROT  tirant  une  greffe  éirheire  , 
&  une  petite  flûme  de  dedans k 

Monficur ,  faifons  vite  ,  s'il  vous  pl^  : 
j'ai  un  cours  dd.  ventre ,  coaime  vous  fa- 
vcz>  qui  ne  me  permet  pas  d^e  long- 
temps eh  place. 

ARLEQUIN. 

J'aurai  bien-tôt  fait.  A  Cinthio.  Comment 
vous  appellez-vous  f  Dites-moi  votre  nom , 
i^rnom  ,  qualité ,  patrie ,  me  ^  paroiffè  ^ 
logis ,  appartement.  Avez-vous  un  -perc  ^ 
une  mcrc  /  dès  frères ,  des  pat^cns  ?  Que 
faites-vous  à  Paris?  Y  a-t-il  long-temps  que 
vous  y  êtes  ?  qui  voyez-vous  ?  où  allez* 
vous  ?  d'où  venez  -  vous  ?  ^  Ecrivez  donc , 
greffier.  Il  donne  un  coup  fur  r épaule  à  F iet- 
rot. 
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PIERROT  jettdnt  fgn  émtoîre. 
'   Ah  ,  j'ai  Tcpaule  caflce.  Voilà  un  clcrC? 
cftropié. 

ÀRLEQUiNv- 
Çeft  punSum  inttrrogationis.  Quel  diable 
<l'ignorant  !  A  Cintbio.  Et  vous ,  mon  petit 
gentillatre ,  vous  ne  voulez  donc  pas  ré- 
pondre ?  écrivez  qu'il  n'a  rien  dit. 

CINTHIO. 
Comment  voulez-vous  ,  monfîeur  que...» 

X  ARLEQUIN. 

Vous  croyez  donc ,  mon  ami ,  que  j'ayc 
le  loifir  d'entendre  toutes  vos  fottifes  ;  la- 
Vez-vous  que  j'ai  encore  aujourd'hui  trois 
fripons  à  faire  pendre  faïis  vous? 

PIERROT. 
Et  cinq  ou  fix  demoifelles  à  faire  démé- 
nager. 

eiNTHIO. 
-  Monfîeur ,  je  m'appelle  Cindiio ,  je  loge 
chez  Arlequin. 

PIERROT. 
Je  le  connois ,  c'eft  un  fripon.  t 

ARLEQUIN  lui  donne  encore  un  coup. 
Songe  à  ce  que  tu  fais .  animal ,  punclum 
Admirationis.  Connoiflez-vous  cette  fbi-di- 
îànte  fille- là  ?  En  montrant  Ifabelh.  Et  vous , 
la  belle  aux  yeux  efcarbillars ,  connoiffez- 
vous  ce  pelerin-ci  ? 
_      -         ISABELLE. 
Helas  ,  monfîeur  ,  je  ne  le  coimois  que 
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trop ,  c*efl:  un  ingrat  qui  m'a  trompée  avec 
nnc  promeilè  de .  mariage.  /^ 

PIERROT. 
Voilà  qui  eft  bien  noir. 

ARLEQUIN. 
Si  toutes  les  filles  d'aujourd'hui  avoient  au* 
tant  de  maris  que  de  promefiès  de  mariage, 
eUes  en  auroient  aiïez  pour  en  changer  pat 
iàifbn.  f^ers  un  clerc.  Qu'on  aille  dire  a  la 
chaîne  qu'elle  ne  parte  pas  encore  ,,  j'ai  ici 
de  quoi  l'augmenter.    A  Jfabelle  Mais  ceU 
cft-il  bien  vrai?    ISABELLE. 
Tenez  y  monfieur ,  la  voilà ,  lifèz. 
ARLEQUIN  Coime. 
Me  voilà  bien  embarafic.  J'ai  depuis  deux 
jours  un  rhumatiTmefur  l'oreille  qui  fait  que 
je  ne  iK)is  goutte. 

LE  CLERC  qui  etoitforti,  rentre  &  Ht 
éu  commijfaire  : 

Moniîeur ,  la  chaîne  ne  partira  pas  que 
vous  n'y  fbyez. 

ARLEQUIN   À  Pierrot. 
Tenez  ,Hfez.    PIERROT. 
A  moi ,  monfieur ,  vous  lavez  bien  que 
je  n'ai  jamais  appris  à  lire« 

ARLEQUIN  4  Ifabelie. 
Lifez  donc  ,  je  vous  cède  mes  droits  de 
magiftrature. 

PIERROT  ^mV. 
Lequel  à  déclare  ne  favoir ,  ni  lice ,  ni 
éoire  ^  attendu  ià  qualité  de  ji^e. 
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ISABELLEr 
Je  fouflîgné. 

^ARLEQUIN   versCintbiû. 
En  voilà  aflez  :  que  dites-votfs  à  cela  2 
jnonfieur  le  fripon? 

CINTHIO. 
Je  dis  ,  monffeur  ,  qu'on  ne  traite  poicrtr 
de  la  forte  un  homme  de  ma  qualité. 

ARLEQUIN- 
Ah ,  mon  petit  compa^on^  vous  voulcac 
faire  le  plaifant  j  nous  allons  voir  fi  voi» 
avez  bon  air  à  danfer  au  boilt  d'une  fieellc. 

ISABELLE. 
Non,  monfieuriccommiflairc  ,  il  n'y  a 
point  de  jRipplice  affe^  cruel  pour  punir  fa 
perfidie.  A  quoi  le  defelpoir  ne  m'a-t-iL 
point  réduite  ?  j'ai  qiiitté  mes  parcns 
pour  le  fiiivrc  ,  fc  me  fuis  cxpofëe  à  mille 
hafards ,  car  vous  (avez  les  rifques  que  court 
une  fille  toute  feule. 

ARLECIUIN. 
Elle  en  court  encore  plus ,  quand  elle  cfl: 
avec  quelqu'un. 

ISABELLE. 
Je  me  fuis  mifè  fervante  dans  raubcrgc 
d'Arlequin ,  ou  j'ai  caché  mon  nom  fous  ce- 
lui de  Claudine  :  il  efl:  venu  loger  dans  cette. 
hôtellerie  pour  fon  malheur  &  pour  le 
mien  :  car  enfin  ,  il  dl  bien  rude  de  voir 
ptf[i^Te  ce  qu'on  a  fi  tendrement  iaimé^  •  • .  • 
ni ,  hi.  £Ue  pleurt* 


ZAf  Fillts  tffémtes;      *        4J 
PIERROT  flme. 
Hé ,  hé. 

ARLEQ.UIN  versCimhh. 
Ta  me  le  payeras ,  coquin ,  de  faire  pleu- 
rer mon  fccretaire.  Que  la  corde  fbit  biea 
groflc ,  voilà  un  fripon  qui  a  1^  vie  dure. 

CINTHIO. 
Tavoue  ma  faute  ,  mais  ,  monficuf  le 
commiflàire  >  il  faut  pardonner  ï  Tamouiv 
//  tirtfd  bçur/e ,  &  donnc^d$  l'argent  au  com^ 
miffi^re. 

ARLEQ.UIN  prenant  r argent. 
Non ,  non  ,  je  prctens  faire  ma  charge 
avçc  honneur^ ...  je  me  fervirai  de  cet  ar- 
gent-là pour  vous  faire  une  pompe  fu« 
nébre. 

CINTHIO. 
Mais  ,  monfieurle  commiffidre ,  un  pett 
de  quartier  ^  je  fuis  prêt  à  T^ufèr. 

P I  E  R  R  O  T. 
Il  a  raifbn  ,  il  vaut  encore  mieux  êtr« 
marié  que  pendu. 

ISABELLE. 
Moi ,  traître  ,  t'époufer  après  toutes  les 
infidelicés. ...  je  renonce  à  ta  tçndreflè  >  je 
ne  veux  point  d  un  cœur  auffi  corrompu 
que  le  tien. 

CINTHIO  kfesgemux. 
Hé  de  grâce  ,  mademoifHle ,  que  Ta* 
mour  vous  faflè  oublier  un  crime  ,  que  IV 
mour  même  a  fait  commettre. 


4^  Les  Filbgs  errantes^ 

ARLEQUIN  &  PIERROf  fe  jettent 
dujfi  4  genoux. 

Ecoutez  ,  mademoifèlle ,  quand  il  fera 
fcc ,  vous  n*en  ferez  pas  plus  graflè ,  vous 
1  ctcs  alFcz. 

PIERROT. 

Pourvu  qu'il  paye  grs^ment  mes  écri- 
tures ,  je  vous  confeille  de  lui  pardonner ,  il 
cft  aflcz  puni  d'avok  une  femme. 

ISABELLE. 

Ingrat ,  je  devrois  vous  hair  &  |e  fcn^ 
que  je  ne  le  puis*- 

ARLEQUIN. 

Ah ,  vous  voilà  doncDons amis.  Prefèn- 
tcmcnt  que  l'affaire  eft  toifép ,  il  eft  bon  de 
vous  dire  que  le  commiflaire  &c  le  clerc  font 
deux  fripons  ,  qui  ont  pris  cet  habit-là  pour 
vous  faire  marier  enfemblé. 

PIERROT. 

Cela  eft  vrai:  ma  foi ,  voilà  une  proce-? 
dure  qui  m'adonne  bien  de  la  peine. 

ARLEQUIN.^ 

Monfieur ,  en  faveur  de  cette  nôce-là ,  il 
Éuît  fe  divertir.  Allons ,  qu'on  faflè  venir 
les  violons  ,  &  qu'on  appelle  toute  Taubcr- 
gc.  Tous  Us  comédiens  fortent  avec  une  guit* 
tarte  chacun  ^  &  parUient  la  chaconnt  de 
Cadmus. 

L  R    C  H  0  B  U  R. 

Suivons ,  fuivons  Tamour  >laifIbns-nous  enflâmcr^ 
Ah  >  ab  ^  ah  ^a*il  cft  doux  d'aimer. 
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.   M  E  Z  Z  B  T  1  N    th4U»i 
Toat  rhymcn  qu'on  dcfUnc  , 
TouJ  d'un  même  ton , 
Chinions  Qnc  chanfon  : 
Morbleu  vive  Glaudioci 
Cardansfaraîlôn, 
QnTettaIaco<]uine,      y 
Donner  un  B\i  de  fa  façon. 

L  B    CHOEUR. 
SuÎTOOSt  fuivons,  Bec. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Une  fille  a  beau  fêîndie  , 
L'Hymen  cil  charmant , 
EUc  a  bcjto  fè  coniraîndre  >  ' 

.n  lui  fauE  un  amanC. 
Et  rien  n'efl  tant  s  craindre  1 
Qnc  l'âge  de  quinze  ans. 

L  E    CH  0  E  U  R. 
SiiivonS)  lîii«ons ,  &C. 

UN     TRIO. 
MEZZETIN,    PAS  O  U  A  R  I  E  tj 
A  R  L  E  (ly  IN. 
Un  amanc  aox  ^ois, 
Las  d'un  choix. 
Veut  (juittet  priléi 
Mais  l'on  n'ell  pas  de  boîs. 
Et  l'on  fait  quciquc&is  , 
Une  Tonife. 

L  B    C  H  0  B  B  R. 
Suiïoni ,  Clivons  ramour ,  liillbns  noas  tatiatett 
Ab  ,  ah ,  ah  qu'il  eft  doux  d'aitnei. 


'^ 
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pE   LA  FILLE 

'^'        SA  V  A  N  T  E. 

■}■-}■■■  :     S  G  E  N  E 

j»s  ToarrLioff  &  DE  tmttiOT. 

TORTILLON. 

I  E  pénfe  que  c'eft  pour  tourirten- 
1  ter  -l'homme  qu'on  a  invente  le 
--  I  mariaîc.  Hévemrebleu  ,  iîUoit-il 

tant  de  peierinigfes,,  p6ufn*ivt)irquc4eux 
fines- q&i'iïic  font  entagcr  \ 
-.   •  PIERROT. 

'  Je  tie  lùk  pas  comme  votis  >  moi ,  je 
fii'én' accomnloderois  bien.  -  ■ 
TORTILLON. 
"  Qiîfe.marmoté^  U  «ûttc  tes  dents! 
Ttnu  m,  O 
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PIERROT. 
Oh,  je  dis  qu'en  effets  tnonfieuf  ^  Voui^ycfe 
eu  bien  .de  la  peine  à^ire  ces. deux  fiUés  ^ 

6  que  madame  toute  feulé  n'en  fèroit  j^^ 
mais  venue  à  bout* 

TORtlLXON.  , 

Je  ne  faî  qu'en  crourcTCàr  plus  je  m*exa- 
mine ,  moins  je  trouve  q^ie  mes  filles  me  rel^ 
fcmblent.  Angélique  ne  parle  que  de  livres^ 
Ifàbelle  ne  fe  plait  qu'avçc  des  gens  d^cpcc* 
Quel  diantre  de  rapport  tbut  cela  a-t-îl  aycc 
moi  »  qui  n'ai  ni  cœur  ni  émde  ^  &  qui  me 
fais  un  emploi  de  Vivre  boUrgçpilemcnt 
dans  Paris  ?  Chienne  de  deftinée  >  tu  m'as 
bien  pris  par  mon  endroit :fçî5i|!bie  f 

PIERROT. 
Tout  franc  »  moqfieur , .  vçus  êtes  à  plain-^ 
dre.  Il  nV  a  pas  jufqu'au  crq>eau  qui  ne 
fàâe  ion  femblableé  Cependant,  vousn'ê^ 
tes  qu'une  bête  ,  ou  peu  s'en  faut ,  &vous 
n'avez  pas  eu  le  .plkiïir  dcr  faire  une  fille 
auffi  ignorante  que  vous.  Moi  je  vôfisparld 
à  coeur,  ouvert.  A  votre  pUçe  je  medcfef* 
pererois.      -  V       ...  ^   \  ,* 

TORTILtplSfi  7:,,: 
Â  ma  place ,  tu  kt6i%  plus  empar^li^^s 
moi.  Ah  ,  mon  pauvre  Pierrot ,  l'étrange 
machin^  qy'upe  fiÙe  !  ii  on  l^tioit  de  coprt , 
elle  s'échappe.  A-t-clle  deteUl^eifté  >  çi\?j^ 
abufe.  La  veut-on  marier >l{i¥pi|à  religicufe* 
Qu'un  pland-homme  krçdi«rche.>  «Uc  fe 


>^k 


Ïm  Fiiff  Jivanre.  5 1 

Jcùd  là  jproyc  d'un  faquin.  Toujours  §âtée 
de  fqn  mérite  :  jamais  traicable  fiir  fes  dé- 
fauts :  (e  figurant  fur  tout  ^  qu^un  peu  de 
jeuneile  répare  à  coup  sûr  &c  fa  naiflànce 
&  fà  fortune.  Enfin  ,  vous  diriez  que  la 
térc  d'une  fille  >  eft  le  rendez-vous  de  Tim- 
pertinence  ^  du  caprice ,  &  des  contre- 
temps. 

Ma  foi  h  monfîeur ,  je  m  en  dédis.  Vous 
n'êtes  pas  la  moitié  (i  bcte  que  je  pénfbis. 
Comrrtcnt  diable  ,  vous  jargonnez  comme 
un  nïerle ,  &c  vous  arrangez  cela  tout  au 
plus  jufte. 

TORTILLON  en plturant. 

Malheuireux  père  que  je  fuis  ! 
PIERROT. 

Hélas  i  monfîeur  !  là ....  •  ne  vous  af- 
fligez point.  Vous  ne  Têtes  peut  -  être  pas 
tant  que  vous  croyez. 

TORTILLON. 
Encore  fi  j*avois  demeuré  auprès  de  quel- 
que collège  ,  patience ,  jedirois  que  la  dé- 
mangeailon  du  latin  auiroit  pris  à  ma  fem- 
me y  &c  que  la  hantifè  d'un  pédant  auroit 
apporté  cette  maledtâion  -  la  chez  nous. 
Mais  dans  le  coeur  de  la  ville  ^  morbleu , 
dans  la  rue  faint  Denis  >  engendrer  une 
fille  qui  fait  de  nia  maifbn  un  attelier  de 
pbilotophie  !  Non ,  je  n'en  reviendrai  ja- 
mais. Dans  le  defi^oir  où  je  fîiis ,  yc  vtux; 

Dij 
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jcttcr  tous  les  livres  parla  fenêtçe,  toute 

la  géographie  >  &  tous  les  inftrumèns  de 

mathématique. 

PIERROT. 
Ah ,  monfieur  !  quartier  pour  les  inftru- 
mens ,  s'il  vous  phk.  Il  faut  bien  qu'une 
jcuneffe  fc  divertiflfe  à  quelque  chofè. 
TORTILLON. 
Qu'elle  fe  divertifle  à  fc  marier.  N'eft- 
ce  pas  un  aflez.bon  onploi  { 

PIERROT. 
Ceft  félon  comme  on  le  fait  valdr.  C^ 
afin  que  vous  rentendie^  >  monfieur,  il  y 
a  des  filles  à  Paris  qui  gagnient  plus  que 
trpis  femmes  mariées. 

TORTILLON. 
Si  je  prends  un  bâton  >  maraut ,  jç  vous 
apprcnAui  à . . . 

PIERROT. 
.    Vêla  - 1  -  il  pas  comme  vous  faites  >  des 
qu'on  vous  tmrle  raifbn. 

TORTILLON. 
O  ça  ,  monfieur  le  raifbnneur  ,  vous 
plaira-t-il  de  vous  taire ,  &  d'aller  dire  à 
ma  fille  que  je  lui  veux  parler  ?  Pierrot  s'en 
y  A ,  &  Tortillon  le  rappelle.  St ,  ft ,  ne  t'a- 
yife  pas  de  lui  dire ,  que  je  fuis  de  mau-- 
vaifè  humçur. 

PIERROT. 
Tout  au  contraire ,  monfieur ,  je  lui  di- 
rai qi)c  vous  êtes  gai  comme  un  pinçon  ^ 
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&  que  depuis  trois  quarts  d'heures  »  vous 
me  Butes  crever  de  rire. 

TORTILLON. 
Te  dcpccheras-tu  ? 

PIERROT. 
Oh ,  je  vous  l'amènerai  morte  ou  vive^ 

TORTILLON /e«/. 

Malgré  tout  mon  chagrin  ,  il  faut  que 
)c  me  contraigne  ,  &  qu'avec  douteur  je 
tâche  de   refondre  ma  fille  au  mariage. 
Car  ,  feu  liipn  frère  ,  ne  lui  ayant  lai0e 
cinquante  mille  écus  ,  qu'à  condition  de 
fe  marier ,  il  feroit  rude  que  l'entêtement 
lui  fit  perdre  un  avantage  fi  xonfidérable. 
La  pauvre  enfant ,  regarde  peut-être  un 
iKMhme  ,  comme  quelque  cnofè  de  bien 
terrible.    Mais ,   je  fuis  perfùadé  qu'à  la 
fin  ,  elle  prendra  plus  de  plaifir  à  feuil- 
feter  un  mari  qu'un  livre.   La  voici  :  pre- 
nons un  air  ouvert  &  eracicux ,  &  ne  Tcf- 
farouchons  point  fiir  la  doâtine. 
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s  CE  NE 

jyAN CELINE,  de  TQRTIJ^LOI^ 
&  de  PIERROT. 

PIERROT, 

HE'bici;! ,  moniicur ,  çft-ce  que  ja  fiiis, 
un  il  méchant  valet  i?  Vcla  pourtanç 
votre  enfant  que  je  vous  amené.  A  Angê^ 
tique.  Allons,  une  révérence  bien  bas  à' vo- 
tre bon  homme  de  père. 

TORTILLON  /iW«f(?ifr/^«/. 
Ma  çherç  fille ,  je  te  donne  le  |xon  jovr^ 

ANGELIQUE.  ,    : 

Ah  ciel ,  ne  vous  déférez  -  vous  [amais 
de  vos  abords  populaires,  qui  choquent 
Toreillç  ,  oc  qui  fcandalifent  le  boij^  lens  î 

PIERROT, 
lié  ry  a  i?[iopfieur ,  ty. 

tortiIlon. 

Comment  donc  ?  E{t-ce  qu'un  per©  n*o^ 
fcroit  plus  donner  le  bon-jour  à  fa  fille  ? 
ANGELICtUE. 

Un  père  extravague  comme  un  autre 
homme  ,  quand  il  fe  mêle  de  donner  ce 
qui  ne  lui  appartient  point  5  parce  qu'un 
don  ,  lùivant  les  jurifconfoltes ,  n'eft  autre 
chofe  qu'une  tranfmîflîon  de  propriété.  Or , 
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pour  me  donner  un  bon  jour ,  il  faudroit 
neceflairement  que  vous  en  fuffiez  le  maî- 
tre. 11  cft  donc  certain ,  que  la  faculté  in- 
telligible fè  révolte  toutes  les  fois  qu'on  lui 
fiut  un  auffi  brutal  compliment  ;  &  que , 
pour  parler  jufte ,  il  faut  dire  tout  uni-^ 
ment  :  Ma  fille  ,  Je  vous  fouhaite  le  bon 
jour.  PlEkROT, 

He  fy  ,  monCcur ,  fy ,  fy . ., . 

TORTILLON. 
Que  je  fuis  heureux  ,  d*avoir  une  fille 
d'un  fi  bon  efprît  !  Eh  s' approchant  d'elU  amia- 
hlement. ,  Ma  .mie ,  puifque  tu  te  chagrines 
du  bon  Jour  que  je  te  donne ,  je  te  vais  faire 
un  prefcnt  qui  te  charmera. 

ANGELIQUE. 
Autre  délire ,  àuflî  choquant  que  le  pre- 
mier î  Se  tournant  yersfon  père.  Apprenez , 
mon  pcre ,  qu'une  ame  raifonnaole  ne  fc 
laifle  jamais  feduîre  par  Tinterct  :  que  la 
vertu  feule  cff  capable  de  me  toucha: ,  que 
les  prcfcns  m'effarouchent ,  &  que  je  m'é- 
connois  julqu  a.mon  pcre ,  quand  mon  père 
eft  afiez  groflîér  pour  m'en  offrir. 

PIERROT. 
Hé  bien ,  monlîeur ,  que  dites  -  vous  à 
cela  ? 

TOR/riLLON. 
le  dis  que  ma  fille  a  le  cœur  bien  placé.... 
Mais ,  ma  chère  enfant ,  lî  je  te  faifois 
une  propofition  j  Tccouterois-tu  ? 

Div 
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..ANGE  L  I  QV  R 
réçoiitcraî  avec  refped:  tout  ce  qui  fera  \ 
dîdé  par  le  bon  fens ,  &  rçnfernïé  daaS . 
les  bornes  d-une  éïocution  régulière.  ' 

TORTILLON 
Si  je  te  dîfois%  nia  mie ,  4"^  jç  mourrpîs 
conteat  5  poyrvûr ... 

ANQELIQUE. 
Hé ,  parlons  p^tivéïïic*if ,  laconique- 
ment ,  &  naturellement.  ^ 

TORTILLON, 
Hé  bien ,  fi  je  tç  difbis  que  je  tç  veux 
rendre  heur eufe  ?  >  : 

ANGELIQUE:       / 
Je  dirois,  avec  PytMgûrç  ,  que  çcf*^ 
eft  au  -  defiîjs  de  vos  fofcqs  y''&:  que  lève-' 
ritable  bonheur  dériva  immédi$rçnieni-du 
ciel.  ^         -  ^ 

TORTILLON.  '       >^^ 
Point,  point.  Va,  je' ne  le  ferai,  pas  deP-' 
cendre  de  fî  haut.  A  l'orfille^    Jç  tç  veux; 
dônnerun  mari.  '  ' 

ANGELIQUE. 
A  moi;  un  mari!  Un  mari  brutal  com- 
me toi^  Ceux  d'aqJQUrd'hui  î  unyvrôgnc, 
un  jaloiix  ,  un  joueur ,  un  dêbaqcbé*  l 
tÔRTlLLON, 
A  dîeu  ne  plaife ,  qoc  je  tç  readé  Am  fî 
,  mççhant  office  !  Je  pfeteés  fen  dontïcr  un 
a  ton  gré.  J^aimerôis  mieux  mourir  que  dV 
vôîf  géhé  ton  incHnatioft,  : 
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ANGELIQUE. 
Vous  voulez  donc  bien  vpus  en  rappor- 
ter à  moi  ? 

TORTILLON. 
De  tout  mon  coeur. 

ANGELIQUE, 
Cela  étant  ,  je  ne  veux  point  me  marier. 
Moi ,  je  me  (bûmettrois  aux  inégalités  d'un 
bourru ,  qui  me- regarderpit  coipme  un  fc- 
cours  à  fa  fortune ,  ou  un  obftacle  à  fbn  plai- 
fir  ?  point  de  mari ,  mon  père ,  point  de  ma- 
ri. Si  les  filiez  vci^n  vouloient  croire ,  nous 
verrions  tous  ces  animaux-là  ramper  à  nos 
pieds ,  &  nousdemandcr  miferlcorde.Mais 
iafacil|té  denotrefexelesa  rendus  fi  info- 
lensf ,  qu'oirlçuTC  eu  doit  de  rçftç ,  quand  ils 
s'abil0èm  )mfqu%nous  époufçh 

PIERROT. 
Ah  ,  le  bcMi  petit  gofier  de  fille  l  c'eft 
mordi  tout  œeur.  - 

TORTILLON. 
Mais  crbis-tu ,  mon  enfant  ,  que  dans 
tout  le  genre  humain ,  il  ne  fe  trouvera  pas 
quelque  honnête  homme  î  Quant  à  moi ,  il 
ne  m'importe  de  quelle  profeflîon.  En 
veux-tu  un  de  robe  ? 

ANGELIQUE. 

Ce  font  de  pkifans  magots  ,  avec  leurs 

paperalïès  ,&  leurs  étoffes  plilTécs!  11  faut 

qu'une  femme  rifche  fe  réduife  toute  fa  vie 

au  petit  picd>pôur  replâtrer  leurs  affaires. 
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Encore  le  pluîibuvcnt  ^  le  mariage  n'eft  p^as 
lùffifant  pour  payer  l^çtuurgç.  QW  aunçar-r 
reau  à  1^  vçritç. .  •  • 

PîERROT, 
Oui  :  tnaîs  en  récpmpcnfcle  tournebro- 
che  n'a  guère  de  pratiques.  Car  toute  leur 
mai&n  eft  attelée  le  fbir  fur  une  mi&rable 
éclanche  :  encore  en  faut-il  garder  un  mor-? 
ceau  pour  faire  le  lendemain  un  hachis.  Je 
ne  le  (ai  que  de  refte.  J'ai  demeure  trois 
ans  dans  une  de  ces  boutiques-la^ 
ANGELIQUE, 

Voilà-ttil  pas.  de  beaux  endroits  pouf 
charmer  une  femmç  î 

TÔRTItLON. 
Hé  ,  bien ,  ma  fille  ;  ne  te  contrains  point, 
prens  un  homme  d*épée. 

AJSGELIQUE.  '  .., 
Ccft  encore  bien  pis^  La  plupart  d^oK 
des  hâbleurs ,  qui  n'ont  ni  jugement  ni  coa- 
duite  ,  toujours  enyvrés  de  leur  naiflàncc , 
fatigués  de  leur  bonne  fortune ,  occupés  de 
perruques ,  de  livrées  ,  de  tabatières ,  éri- 
geant l'ignorance  en  verm  ',  Teffronterie  en 
mérite  ,  &  fc  donnant  par  tout  dçs  airs  de 
fuffifance  &  de  diftinâion  i  qui  ne  fervent 
qu'à  les  rendre  inlùportables  &  ridicules. 

PIERROT.. 
A  tout  cela  il  n'y  a  pas  un  mot  à  rabattre. 

TORTILLON. 
Je  vois  bien  qu  un  financier  t'accommo- 
dera mieux. 


_j 
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ANÇEHQ^UB, 

Que  vous  me  çpi^^oiflçz  m^ ,  mon  père  ! 
jamais  financier  ne  me  fera  àe  rien.  }ly  a 
trop  de  haut  &  trop  de  bas  dans  la  vie  de 
ces  meffîeurs4à.  Aujourd'hui  le  palais  d*un 
prince  ne  fùffit  pas  pour  les  loger,  "^rois 
nK»s  après  on  les  trouve  dans  une  concier* 
gcric*  Vicnnentrik  de  prendre  un  million 
aune  main ,  (va  le  champ  on  leur  fait  rendre 
de  Vautre.  TaMôt  opulths ,  fouvent  mifc- 
râbles  ,  &c  toujours  accablés  de  maledic-i 
tions.  Je  ne  iài  pas  comment  leurs  femmes^ 
l'entendent  >  tnais  pour  mc^  ^  j*aurois  peinet 
à  broder  mes  juppes  des  malheurs  du  pu- 
blic. 

TOIITILLON. 

Sur  ce  pied-là ,  ma  piic  ,^  votre  iœur  Ifa- 
bcUe  profitera  des  cinquante  mille  écusque 
mon  fr^re  vous  a  donné  en  faveur  de  ma- 
riage, 

ANGELIQUE. 

Sur  ce  pied-là  /mon  père  ,  )*aime  encore 
mieux  un  bon  livre  qu'un  méchant  mari. 
Depuis  trois  ans  que  je  commerce  avec 
Âriftotc,  il  eft  à  naître  que  nous  ayons  eu 
le  moindre  petit  démHé  enfëmble. 
TORTILLON. 

îe  conviens  qu'Ariftote  eft  un  fort  hon- 
nête homme  :  mai$ . .  « 

ANGELIQ.UE, 

Mais  vous  avez  beau  dire ,  je  n'en  veux 
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point  démordre  ;  je  hais  votre  argent  »  jC- 
nais  la  noce,  je  hais  les  hommes»  je  hais  Tar- 
tirai!  du  ménage  ,  tout  m'en  rebute  ^,  tout 
m'en  effraye ,  tout  m*en  fait  horreur*  L'étu- 
de Ou  contraire ,  n*a  pour  moi  que  des  char- 
mes* D*m  tonfifieux  &  pofe.  Adieu ,  mon 
perc ,  je  vous  quitte  pour  aller  faire  une  ex- 
périence de  mathématique, .  Elk  s^en  y 4. 
TORTILLON    m  colère. 

Ho,  je  vous  régalerai  bien  avec  vos  ex* 
periences.  Il  ne  fera  pourtant  pas  djt ,  ma^ 
daiî^ci  la  philpfpphie ,  que  vous  ruinerez  vo-» 
tre  établiflcmqnt .  pour  être  fàyapte.  Male^ 
pcftc  ,  je  vous  en  empêcherai  biea.  Je  nç 
veux  point  de  plus  habiles  gens  que  moi^ 
dans  ma  maifon. 

P  I  E  R  R  O.T  en  s'en  allant  avec  lui.     ; 

Si  cela  eft ,  monfteur  >  donnez-moi  mon 
congé. 

TORTILLON  fe  retournant  en  colère  ver  s 
r endroit  d'où  Angélique  efi  fortie. 

Comn^ent ,  moct^de  ma  vie ,  des  expe* 
riences  dç  mathématiques  /  quand  je  parle 
de  mariage  !  Peu  s'en  faut  ,  coquine ,  que 
je  np  t'envoye  tout  à  Theure. . . . 

PIERROT. 

Hé  fi ,  monficur ,  faut-il  être  comme  ce- 
la homicide  de  fa  vie  ?  Le  médecin  vous  a 
dit  mille  fois  qu'une  mirancoljc  étoit  capa- 
ble de  vous  jecter  les  quatre  fers  en  l'air. 

t 
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SCENE 

D'ISABELLE  ET  D^ANGELI^E. 

ISABELLE. 

QUoi ,  ma  chère  fœur ,  tu  ne  veux  rien 
accorder  à  mes  raifons  &  à  mes  priè- 
res? toujours  infedée  d*auteurs ,  toujours  la 
duppe  des  livreis  >  tu  pretens  facrifier  ton 
établiflcmenr  à  ta  manie  /  &  préférer  ,|ç 
ûom  de  fille  favante  à  celui, de  femme  rai- 
(bnnable  ?  Pour  moi  >  je  ne  comprens  point 
te  létargie.  Aimable  ,,  jeune  ,  fpirituelle^ 
riche ,  tu  veux  devenir  uahibou  de  biblior 
thcqûc  ,  &  ne  paroîtré  dans  le  monde  que 
pour  TaflBiger  de  tes  raifoniiemens  î 
ANGELIQUE. 
Je  ne  croyois  pas  qu'une  morveufe,  à: 
votre  âge  fè  meJât  de  remontrances.  Et  dct- 
puis  quand  donc  les  cadettes  prennent-elles 
k  liberté  de  faire  des  leçons  ?  Apprenez  , 
petite  écervelée  ,  que  la  liaifbn  du  fàng  ne 
me  rend  point  vos  fisidaifes  fiiportables.  Je 
fuis  votre  lœur  :  mais  grâces  au  ciel ,  exem- 
te  des  fatales  impreffîons  de  la  vanité  &  de 
la  coquëterie. 

ISABELLE. 
Ah  I  ma  petite  ,  tu  te  fâches  contre  ta 
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JFœur  ,  qui  t'aime  plus  que  fa  vie  ^  Je  te  jure  , 
mon  cœur ,  que  je  n'ai  ni  Tair  ni  i'efprit  de 
faire  des  leçons.  Mais  je  ne  puis  voir  mon 
'  bere  dans  le  defèlpoir  où  m  le  mets  ,  fans  te 
raire  connoître  que  ton  obftination  lui  cou"- 
tera  peut-être  la  vicv  £n  tembrajfant.  Hé  ^ 
ma  fœur,fbnges  qU'etl  te  mariant  tu  t'ailùres 
le  bien  de  mon  oncle  ^  &  que  tes  noces  fe- 
ront bien  tôt  fiiivies  des  miennes; 

Tortillon  paroît ,  c^  écoute • 

ANGELIQUE. 

Ah  !  e'eft  donc  la  noce  qui  vous  gourman* 
de ,  ma  mignone ,  &  qui  vous  fait  parler 
avec  tant  de  vigueur  ?  Allez  ,  n*avez- 
VDus  jpoint  de  honte  ^  d'aflcrvir  fi  indigné- 
tnent  la  raifbn  à  la  nature ,  &  de  précipiter 
dans  l'ëfclavage  des  fens  la  iRiperiorîté  de 
l'efprit  ?  Quoi ,  toute  la  grandeur  de  Tame 
ne  peut  tenir  contre  la  foiblcflè  du  cœur  ? 
&  rombre  d'un  plaifîr  l'emportera  lur  un 
torrent  dé  tualheurs  attachés  au  mariage  ? 
Puifqtie  vous  avez  du  cœur ,  que  ne  prenez- 
vous  le  parti  de  l'épée  § 

ISABELLE. 

Ma  pauvre  fœur ,  voilà  bien  de  la  morale 
perdue:  car  m  as  beau  dire  ,  ma  petite, 
quelque  charmante  que  fbit  la  guerre,  avec 
cela  il  faut  encore  fe  marier. 

ANGELIQUE. 

Oui ,  quand  on  eft  (btte  comme  vous ,  & 
qu'on  n'a  pas  l'esprit  de  comprendre  qu'ua 
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bomme  eft  cent  fois  moins  que  rien. 

ISABELLE. 
Ceft  donc  que  je  n*ai  point  étudie  : 
mais  il  me  fcmble  pourtant^  qu'un  homme 
eft  bien  quelque  choie  { 

TORTILLON  àp4ru 
Elle  a  raifonv 

ISABELLE. 
Je  ne  fîiis  pourtant  pas  toute  feule  de 
mon  avis  3  puilque  tout  le  monde  fe  marie. 
Mafœur  ,  avec  ta  philofbphie,  que  répons- 
tu  à  cet  argument  < 

AISGÈLÎQUE. 
Je  répons  y  que  (i  tout  le  monde.  le  m^ 
rie ,  que  toiit  le  monde  s'en  irepent. 

ISABELLE* 
Hé  bien  ,  je  m*en  repentirai  avec  les 
attitrés. 

ANGELICLUE. 

Voilà. le  defefpoir  d'une  folle  j  quînt 

^rend  confeil  que  de  fon  miroir  :  quipafle 

tes  iours  entiers  à  fa  toilette,  &  qui  laiUe  les 

beautés  de  Tame  en  friche ,  pour  cultiver 

celle  du  corps  avecidolatrie. 

ISABELLE. 
Hé  bon  dieu ,  ma  petite ,  pourquoi  cet 
air  Êiroucbe  contre  le  foin  qu'on  prend  de 
Ëtpcrfonnc.  Il  me  femble  que  l'amour  pro^ 
pre  a  fcs  bornes ,  &  que  l'on  peut  (arts  cri- 
ïûc  être  à  (a  toilette ,  ménager  fes  talens ,  S£ 
fe  prévaloir  4c  fa  jeuneiTe*  Tout  cela  n'eft 
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point  çjpn^mnable  >  quand  on  aie  maria- 
ge ppur  objet. 

ANGELIQUE. 
A  quel  prix  que  ce  foit ,  vous.  Voulez 
donc  être  mariée  ?  TpnilloH  Ji  fait  voir  ^  & 
aborde  Angélique. 


SCENE 

DE  TORTILLON  ,  D'ANGELI^E , 
ET  D'ISABELLE  ,  PIERROT, 
.  ji&vetMM, 

TORTILLON. 

ELle  a  raifon  de  le  vouloir  :  te  vous  ti% 
tes  qu'une  ïbtte  de  l'en  détourner.  Sa- 
chez une  fois  pour  toutes  ,  que  je  fuis  votre 
père ,  &  que  )c  trouverai  le  moyen  de  me 
faire  obéir*  A  la  fin  je  me  laflë  de  vos  grands 
mots  »  &  des  galimathias  dont  j'ai  la  tête 
rompue  à  tous  les  momens  du  jour*  « 

ANGELIQUE  étunton  railleur. 
Je  conviens ,  mon  père  ,  que  vous  profi- 
tez davantage  aux  entretiens  de  Pierrot. 
TORTILLON- 
Taifez-vous  ,  infblente  :  ^c  pcnfe  que 
votre  orgueil  vient  jufqu'à  moi.  En  la  mena^ 
çant  de  fin  bâton.  Par  la  mortxle  ma  vie* .  « 

ISABELLE- 
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ISABELLE. 
De  grâce ,  mon  pcrc ,  ne  vous  emporte» 
point.  Ma  lœur  n'a  pas  deflèin  de  vqus  oF^ 
fcn/èr. 

ANGELIQUE. 
Vous  mocquez-vous ,  ma  lœur  ?  Le  gT^ii 
mathias  tf  a  jamais  offcnfé  perfonne. 
TORTILLON. 
Ecoutes,  m  me  poulies  à  bout  :  mais  je  te 
jures  que  m  feras  mariée  >  où  je  ferai  ta  fixur 
fi  grande  dame  i  que  tu  çn  crèveras  de 
4épîr,     . 

ISABELLE. 
Difpenfèz-moi ,  mon  père ,  de  profitç| 
de  la  dîlgrace  de  ma  lœur. 

PIERROT  entrant  tout  effare. 
Ah ,  môflficiît'  !  il  y  a  je  ne  fai  quoi  là- 
bas  qui  vpu$  demande. 

ANGEHaUE- 
Que  vcux-m  dire  ^t*ç  xçn  je  ne  fai  quoi  t 

Eft-cc  un  accident ,  uijte  lùbft^ncé ,  w  ctf  a 

matériel  ^  oq  pn  être  de  railbo. 

PIERROT. 

Vous  nous  la  baillez  belle  ^  ma  foi ,  avec 
votre  lubfîftance  !  Je  vous  dis  que  cela  eft 
comme  on  phaqtôme,  Cela  pleure ,  cela 
eft  vcm  de  noir^  Tanp  y  à  que  cela  demande 
\  vous  parler. 

TORTILLON, 

Ne  fcroit-ce  point  une  veuve  quj  ^  tantôt 
envoyé  demander  fi  j'y  étois  \ 
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PIERROT. 
Oh  ,  fi  c'cft  unc?euvc ,  die  eft  bien  a& 
fligée  f  car  Ton  vifage  eft  auflî  noir  que  Coa 
habk, 

TORTILLON. 
Fais-la  entrer.  Pierrot  fort. 
ISABELLE. 
Ne  feroit-cc  point  auffi  de  ces  gens  dé- 
guifés  ,  qui  vont  le  poignard  Gît  la  goige 
demander  de  l'argent  dans  les  maifonsîil 
en  court  terriblement. 

ANGELIQUE  en  regardant  fa  finir  dvtt 
mépris. 

Les  petites  âmes  s'effrayent  de  rien. 

ISABELLE. 
Ma  {beor ,  point  de  comparailôn  (va  le 
courage.  Vous  êtes  âvante ,  &  puis  c'cft 
letout. 


V 


s   C    E   N    ^ 

tJE  LA  CONSULTATION. 

PIERROt ,  ARLE^IN  tn  veuve  ,  é' 
/f/  mmes  dSeurs  de  la  fcene  précédente^ 

* 

PIERROT,      ' 

Oilà  ccttç  chofe  noire  ^  monfiéûr ,  qii( 
vous  à  demandé. 
ARLEQUIN  enpleu'rdnt. 
Ah ,  ah ,  ah,  morrfîeur  Tortîllpn  ^  jç  (îiiiB 
juinéc  ! 

TORTILLON. 
Elle  ^  perdu  quelque  procès,volomicrs, 
A  R  L  E  Q.U  I N. 
•  A  la  fleur  de  mon  âge  ,  voir  mourir  en-» 
tre  mes  bras  un  mari  qui  a  dix  mille  éçus  do 
rente  !  Ah ,  ah  ,  ab ,  quelle  ongoifc  >  nioq?» 
ficur ,  quel  defefpoir  1 

ANGELIC^UE  )i fétft. 
Il  n'y  a  pas-U  tant  de  quçi  plçurcr.  D'a,U7 
ttcs  s'en  rejouiroient. 

TORTILLOR  , 
Madame ,  fèrois-je;  aflez  heureux  pou| 
pouvoir  fbulager  votre  douleur  ? 

ARLEQJJIN. 
i^,  ab,  ah ,  rooîiliéw,  iç  (ws  inconfolablç  | 


it  td  Fitfi  fanante:  ^ 

TORTILLON. 
£n  ces  rciiconcres-ià  »  madame  ^  il  (àitc 
avoir  recour»  à  la  raifbn^  ' 

ARLEQUIN. 
.  Il  n*y  a  i^uibn  qui  puiifi^  tenir  contre.  »  •  | 
Ah,  ah!  ' 

ISABELLE. 
La  pauvre  créature  me  fait  pidé* 

PIERROT. 
Franchemem  j  il  fade  bons  coétirs  éop 
femmes* 

TORTILLON. 
U  faut  e^i^rer,  madame ,  queletems. . .  3 

ARLEQUIN. 
Trois  mille  ms  ne  me  çonfoleroiént  pàSr 

>      TORTILLON. 
Si  le  tems  ne  peut  rien  >  la  confideratîoilh 
de  meffieurs  vos  enfans  dôit.^ . . .  •  '         ^^ 

ARLEQ^UIN. 
Ce  fi>nt  mes  enfans ,  monfieut ,  qui  nfi'âfr 
(affinent.  Les  coquins  me  difputent  moa 
douaire ,  que  j'ai  ubien  gagné.  De  toute  N^ 
tendue  de  fa  voix.  Ah  y  ah  >  àhl  C'cftpooc 
en  nKMirir. 

ANGELIQIUE.  ' 
Je  voyois  bien  que  cçtte  femme4à  plea4 
JTpit  trop  fort  pour  aimer  fon  mari. 

AKL^QVlff  d'un  ton  tntnqume. 

- ,  Mon  dier  monliou:  Tortillon,pttts  qu'on 

Vtifft0^  rien  cbez  tous  {>  i^tes-mc^  la  gpra^  ' 

£t  de  me  dire  bonnement .  dans<(SilftmeQP 


éc  temps  je  pourrai  me  remarier  ?  Âppa* 
remimem  cela  dl  réglé  par  la  comume. 
PIERROT  Àp4n. 
Le  trompeur  animal  qu'une  fenune  !  Je 
crqyoisi  maibi>  que  cet^  carogne-lâ  pleu- 
roitfbnmarik 

TORT  I L I.  tîN  vm  An^Uqui. 
Coquiite  3  YoUà  les  afibonts  ou  tu  m'ex« 
|K)fès  avec  ton  Jafuu  &e tournant  vers  Arlt* 
^^  Mad^^ije  ni'aipo^  de  honte  de 
Vous  dire  que  je  n'ai  pas  étudié ,  à  peine 
fai-je  lire  ,  Qt  JofitJnori  emploi  eft  de  gou- 
verner  doucement  mon   petit  ménage. 
Mais  voilà  ma  fille  aînée  qui  n'ignore  de 
T^s^  Ai^geHque  ,  ialuez  madame ,  &  lui 
rendes  raifoa  4t  ce  qu'elle  vous  demande. 
'AArkquin*  Je  vous  laiflè  parler  de  vos  af- 
laires  en  liberté,.  Ifàbelle  >  fiiivez^moi ,  âc^ 
qu'il  ne  vous  arrive  plus^  for  les  yeux  de  vo- 
tre ttte  ^  de  vous  laifler  corrompre  par 
lotre  feeur*. 

ISABELLE. 
Je  ûi tropile.refpeft  que  |e  vou^  dois,^ 
pour  y  manquer.  Tortillon  &  IfakttUfonêt^^ 
A  R  L  E  Q  y  I  N^/r^  qimlqtùs  certmonin 
ntff^^il  s  ^r^t  4^hâ Afrique  » 

Ma  belle  wmolf^le  ^  par  quel  bonheur 
ks  Ic^x  ioBt-dyies  tûmbées  en  quenouille  ( 
à^ ,  que  je  lai  boo  gré  à  feu  mon  mandfê- 
tre  mort  >  pour  me  4wner  occafion  de  vous 

Biij 
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Je  lui  faibicnmcillcurgrédevoùSâVôif 
tendu  en  mourant  la  liberté ,  que  vous  lui 
aviez  imprudemment  fiitrifiée  le  jour  de  vos 
tooces. 

ARLEQUIN. 

Que  tiités  -  vous  -  là  >  nfiademoifèlle  ?  Ja- 
niais  fcmrtie  n'a  été  plus  libre  que  moi  en 
t)arolcs  ic  en  aftions*     • 

ÀNGÎLIQ'tJE. 

Et  cela  ne  déplailbît  point  à  monfieur  vo^- 
tremarif 

ARLEQUIR 

If out  au  contraire ,  il  enchafloit  m«j  fbt* 

tifes  comme  des  oracles  ^  &  n'avoit  pas  dt 

plus  grand  plaifir  que  quand  il  me  voyoit 

'folâtrer  avec  tout  le  monde.  Vcrtjscroyea 

bien  que  cela  n'alloit  pas  au  crimineK 

ANGELIQUE. 

Quoi ,  il  n'étoit  point  jaloux  ? 
ARLEQUIN. 

Un  galant  homme  ne  fc  mêle  point  d*iin 
Ii  vilain  métier.  Savez-vous  qu*il  y  a  du  mé- 
nage à  «n^être  point  jaloux  ?  Qyand  on  s'en 
rapporte  aveuglément  à  fa  femme ,  jamais 
elle  p'eh  abufè.  Elle  verra  peut;-ctrc  pjir  pré- 
férence un  ami  ou  deux  qui  prennent  foin 
de  lui  J)laire  5  mais  quand  le  mari  fait  le 
Inalingre ,  &:  qu'il  harafïc  une  femme  fur  le 
thoiK  de  les  vifîtes  &  de  fes  connoiflàn^ 
tci  ^  ïxu  foi  I  on  ne  lui  fait  point  de  quar<« 


der.  Une  femme  mutinée  fe  vange  autant 
4e  fois  qu'on  (è  défie  d'elle. 

ANtîELIQUE. 

Selon  les  apparences ,  madame ,  jamais 
ces  fortes  de  rancunes  ne  vous  ont  prife. 

ARLEQUIN. 

J'euâe  été  bien  malHeureufe  !  Grâce  au 
ciel ,  on  ne  m'a  jamais  contrainte.  J*ai  joué , 
j'ai  fait  des  parties ,  j'ai  écrit  des  billets  , 
j'ai  couru  le  bal  >  j'ai  donné  des  rendez* 
vous  ,  j'ai  fait  des  voyages ,  j'ai  vu  des 
hommes  tant  que  bon  m'a  femblé  ;  jamais 
monfieur  de  la  Duppardierc  n'y  a  trouvé  à 
redire.  Oh ,  c'étoît  un  vrai  homme  pour 
une  femme  ! 

ANGELIQU^E. 

Quand  vous  l'auriez  commandé  exprés.». 

ARLEQUIN. 
Ah,  ah,  ahJ  En  fe  Uijfant  aller. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Qu*avcz-vous ,  madame ,  .vous  trouvez- 
vous  mal  f 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  ma  chère  demoifèlle  l  c*eft  une  va- 
peur de  noces  qui  me  prend  toutes  les  fois 
que  je  pcnfè  à  mon  pauvre  mari.  En  fefrùt- 
tant  les  yeux  avec  [on  mouchoir.  Mon  cher 
cœur,  je  ne  te  reverrai  plus! 
ANGELIQUE. 

Le  malhe^r  n'eft  pas  gtand» 

E  iv 


fi  ta  Piile  faMMè^ 

ÀRLEClUlN.  .   ' 

Telle  que  vous  me  voyez ,  madcmoileittf  p 
i*ai  eu  dix-fèpt  ehfkns  \  &  (i  il  rfy  patoic 
point  à  ihon  vifàge ,  cortime  vous  voyc2i. 
Croiriez- vous  que  je  n'ai  jamais  accouché , 
lâiie  mon  mari  ne  tti'âit  tenu  la  main  pcn?- 
dant  tout  mon  travail  )  ^ 

ANiSÈiÏQUÊ. 
L'horrible  fonai<>n  ! 

ARLteQtJINi 
Il  me  difoit  fi  atfèaucufement  :  Que  nié 
^uis-jç  te  Ibulager  du  mal  que  )c  te  fai^  fou?- 
Frir  !  Helas  y  le  pauvlre  IkMîirhe ,  il  parloit 
à  coup  ivx  \  Car  il  n'eftqùe  trop  vrai  que  je 
âiis  une  honnête  femme* 

ANGELIQUE. 
Quoi ,  madame ,  le  grand  nombre  d'ttï^ 
fans  rie  vous  a  point  rebutée  du  mariage.^ 

ARLEQUIR    ; 
Vbtis  iftocquez-Vous^madettioirelleFc^en 
efthiriandife.  De  bonne  £31,  cela  ne  vous 
donnne  - 1^  il  •point  qudc^pjc  peu  d^appctit 
pour  la  noce  f    '     ^ 

:À>^CÎÉLIÛtJfe.  ^;         . 

Non ,  )t  voiB  '  aflSjrc.  £;ela  m*^en  dôtahe- 

roit  pbitot  de  ÎJiorrextfk  H  melcmblc ,  liia-^ 

damé  ,  (^ue  vdus  ctid^  ^criue  ici  pour  con- 

j&lt^'^^lque  cholci^ 

ARLEQUIR 
à  ^bpos  i,  tous  aVœ  râiïoa.  C'eft  quô 
î'AQstotttob  moQ  maïiii^  enu-ainée  ua^n 


\ 
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loin.  Ôh  çïi ,  parlons  à  cœur  ouvert,  f^àt 
vos  âges  confèils  ne  pouirrois-jc  poUit  m^em- 
J>arer  de  tQuçlebien  de  mon  cher  iiuri>  fao$ 
ea  rendre  compte  à  rues  enfans  ?  Diable ,  iyi 
a  laiiBc  deux  cens  hpos  mille  ccus ,  &  avec 
içla  ,  çomç^e ,  ypus  pouvez  iCrpire ,  je  fe* 
rois  bien- tôt  remariée. 

A  N  G  Et  I  axJ  E. 

Ccft-à-dire  ,  eu  bon  ftançoîs,  qu'à  re- 
xcmple  de  beaucoup  de  ;mfete ,  vous  ne  fe- 
cfktpas  i^chéiî  d^  rirer  te  bien  de  voscn- 
4an$  par  devers  vous  ? 

ARLEQUIN. 
.  luftcipaent.  ; 

ANGELIQUE. 
Vous  mççtf e  en  pdîèffion  de  tout ,  (ans 
imfèri^Gorde^ 

..ARLEQUIN. 

Ah ,  que  vous  devinez  tufte  ! 

Voos^temarier  à  un  jeune  homme  >  &: 
^our  rengager  k  une  joyeufe  reconnoiC- 
lance ,  vous  ne  manqueriez  pas  de  kii  don- 
lier  une  partie  de  Votre  bien  en  l'époufant  î 

ARIE<ÎUÏN; 
Non.  Je  lui  vduckois  totfe  donner. 

ANGELIQUE; 
Et  que  feront  VOS  enfknSj  tnadamie? 

ARLEQUIN. 
Ils  pn^ont  Dieu  pour  moi  $  de  ne  leur 
avoir  pas  laiflë'de  bien  g  pour  ieur  épar^ 
gner  des  procès* 


^4  ^^  ^^^'^  fdvdnte^ 

ANGELICLUÊ. 

Allez  >  mcre  dénaturée ,  vous  cacher 
pour  jamais.  Pierrot ,  ma  (beur ,  quelqu'un, 
venez  me  délivrer  d'une  megere  fi  abo- 
minable; 

ARLEQUIN. 

Tout  Ce  vacarme-là  tire  un  peu  lùr  les 
étrivieres.  Décampons  de  peur  d'accident. 
Mon  pauvre  mari ,  mon  cner  petit  hom- 
me ,  ne  te  verrai-jc  plus  f  II  fort  tn  fleti^ 
tant. 


SCENE 

DE   L'ENROLLEMENT. 

TORTILLON,  VARC-EN-CIEL 
4mi  de  Tortilllon  ,  ISABELLE  en  capi^ 
taint ,  MEZZETIN  tn  ftfgent ,  &  un 
TAMBOUR  qui  fitniepnent, 

TORTILLON  feul. 

A  La  fin  j'ai  gagné  lùr  moi  de  ne  plus 
prendre  à  cœur  ladodrinedc  ma  fille 
aînée.  Ce  n'eft  pas  la  première  à  qui  l'étude 
a  tourné  la  cervellq.  Le  ciel  me  fait  encore 
beaucoup  de  grâce,  quand  il  me  laifle  de 
quoi  me  confoler  dans  ma  cadette ,  qui  cft 
une  fille  fimplc,  douce,  obéiflaote,  & 
toujours  appliquée  à  faire  mes  volontés. 
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Atiffi  celle-là  n'a  jamais  eu  qu'une  quenooil-- 
le  ,  des  aiguilles  &  de  la  tapilïerie  pour  bi- 
bliothèque. Si  tous  les  pères  favoient  com- 
bien il  eft  périlleux  de  îbuffrir  qu  une  jeune 
fille  écrive  &  fourre  fon  nez  dans  les  livres , 

je  fuis  sûr //  df perçoit  l'Arc  *  e«-  deL 

Ah  ^  mopfîeur ,  TArc-^n-cicl ,  que  )'ai  de 
)oyc  d'un  fi  heureux  rencontre  ! 

L'AR-BN-CIEL. 
Que  favei,  -  vous  ce  qui  m'amène  /  Je 
viens  peut-être  vous  apprendre  une  des  plus 
fâcheuiès  nouvelles  .  . .  » . 

TORTILLON. 
Votre  fils  ne  feroit  pas  malade  ?  car  je  pen- 
fe  que  vous  tfavez  rien  de  plus  cher  dans 
la  vie.        L'ARC-EN-CIEL. 

Malgré' te  chagrin  qu'il  me  donne  ,  j'en 
fuis  auffi  fou  que  vous  Têtes  de  vos  filles  ; 
mais  laîHbns^Ià  nos  énfans.  £n  regardant  4«- 
têur  de  lui.  Sommes-nous  en  liberté  ?     ^ 
TORTILLON. 
Hé ,  vous  pouvez  tout  dire. 

L'ARC-ENÇIEL. 
Savcz-vous ,  mon  vôifih ,  quéles  anciens 
ïnarguiïliets  n'ont  plus  de  ran^ ,  &  que  ces 
ânes  d'avocats  marchent  prcfcntcment  de-* 
van  t  nous  à  toutes  les  cérémonies  ? 
TORTILLON. 
11  n*y  a  pas  grand  mal  à  cela. 
L'AROEN-CIEL. 
Gomment  di^lc ,  pas  giand  mal  Vous 


7^  iU  Fille  fMVMtt* 

êtes  donc  ladre  ^  Eft^ce  que  vdUs  ne 
ptcz.  pour  rien  de  perdre  la  qu^té  d-acKrieâ 
marguillier  ,  qui  rekvoit  tous  nos  billeci 
d'enterrement  /  Cela  étoit  pourtant  bien 
doux  à  des  gens  de  boutique ,  d'avoir  un  xi^ 
tre  honorable  fans  en  rien  payera 
TORTILLON. 

Puis  qu'il  ne  nous  a.  rim  coûté ,  potsiv 
quoi  fe  deièfperer  qua^nd  on  nous  Yatc  ^ 
L'ARC-EN-CIEL. 

Nous  »  ventre  -  bleu ,  marcher  detticrfe 
un  avocat  !  moi  ^  derrière  tja  ^gtteux  qui  ne 
tapiflej&  chambre  qu'avec  des  Uvres ,  qui  iè 
loue  par  heure  comme  une  chaife  roukn«* 
te^  &  qui  Te  6ût mieux  payer  d'iule  mauvaifè 
caufe  que  d'une  hocmet  NO0  %  par  la  ^g^ 
bleu ,  non ,  je  ne  marcherai  jamais  deorierc 
ces  ignorans-là.  ; 

TORTILLON. 

Mais  à  qu(n  bon  s'eftomaquo:  d'une  chofà 
réglée  par  la  juftice. 

L'ARQENCIEL. 

La  yalSùct  radote  quaiid  e}k  fôche  ks  mar» 
chands.  MeiEeurs  les  gens  de  robe ,  vous  , 
n'avez  prefei^temC!^  qtiU  Vçoîr  rechercher 
nos  filles  en  mariage^ . . .  >  }'en  autois  trois 
mille  ,  oui ,  trois  mille. , .  ;. . 
TORTILLON. 

En  vérité ,  mon  compère,  €*irfl|)Ouflcf 
le  reflentime;K  tIQp  loii^ 


*»-•  ,>-~,j  ■»  ' 
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rARC-EN-CIEL. 
T  Ha  voilà  qui  eft  fait ,  je  me  retire  le  rcfta 
de  mes  joursi  mon  village  de  la  Piflbte  ^ 
pour  ne  point  rencontrer  d'avocats  en  mon 
chemin.  Ha^ernie^  me  voir  précéder  à  moq 
âge  par. .  • . . . 

TORTILLON. 
IKcmr  vous  ôter  ceçhagrin-làdel'efprîti 
trouvczbon  que  je  vous  propofe  une  matière 
plus  joyeufe  ,  &c  qui  peut  ^  éârene  vous  dé* 
^aira  pas. 

L*ARCEN-CIEL. 
Cdl  félon,  car  il  y  a  matière  &  ma< 

ticic* 

TORTILLON. 

Vous  iavea  qu'Angélique  a  renoncé  an 
ofistâtK* 

rARC-EN<;iEL; 
Que  m'importe/ 

TORTILLON. 
Vous  £ivez  encore  que  faute  de  (è  ffiiârier  ^ 
les  cinquante  mille  écus  que  mon  frère  lui« 
ItuTes ,  ^a&oi  &r  la  tête  d'Ifabellè  ma  ci- 

dette?    -     ■      ■■  ■'•;  ■-' 

L'ARC-ËN-GIEL. 
Tant  aaieui  pour  eUe. 

TORTIÏLLON. 
Q^  voQs^femblè  d'Ifabellè,  n'eft-co 
s»tBie  fifie  bifa  née  ^ 

L'ARaBN<;iELr 
£oipme  le$  autres. 


1  ■"» 


f$  L4  Fille  favdtrtfé 

TORTILLON. 
J*cn  conviens,  mais  elle  eft  fort  avenante  : 
&  je  fuis  perlùadé  qu'un  honnête  homaiQ 
en  fera  content. 

L'ARCEN-CIEL.  ^ 
Peu-être  qu'oui ,  peut-être  que  non. 

TORTILLON. 
,  Il  y  a  long-temps ,  mon  compère  ,  que 
)'cnvifage  votre  nls ,  comme  un  très  -  bon 
fojct  pour  fiire  un  gendre ,  il  a  de  Telprit , 
il  eft  bien  fait ,  c'eft  votre  fils  en  un  mot./ 
Et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu  un  prompt 
mariage  p'uniâe  nos  familles  &c  nos  for^ 
tunes.        '  ■   ' 

L'ARC-E  N-C I E  L. 
Ha ,  mon  voifin ,  que  vous  a  fait  Ifkbelle 
pour  lui  vouloir  tant  de  mal.  Odaveeftua 
garnement  qui  n'a  ni  raifon  ni  conduite  :  il 
S'eft  amouraché  depuis  peu  d'une  veuve  qui 
a  déjà  des  eiifans  mariés.  Le  coquin  !  ne 
pas  prendre  une  femme  toute  neuve  ! 

TORTILLON. 
-  Les  pères  difeat  rarement  du  I?içn  dç  leurs 
cnfans.  ,  i 

L'ARGEN-CIEL. 
Pour  moi  je  le  renonce  pour  mon  fils.  Je 
l'avois  placé  dans  la  meilleure  étude  de  Pa-^ 
3^ ,  où  fans  vanité  ,  au  bout  de  trois  lèmai^ 
nés ,  il  enfloit  déjà  une  déclaratîoû  de  dé*\ 
pens  avec  autant  de  bvdiefiie  qu'un  ancien* 
Procureur* 
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TORTILLON^ 
Le  beau  naturel  ! 

UARC-ENCIEL. 
Le  miicrable  !  au  lieu  de  faire  valoir  un  G 
heureux  talent ,  s'cft  accofté  d'un  tas  de  li- 
bertins qui  lui  ont  mis  Iç  vent  dans  la  tête  , 
&  qui  lui  perfuadent,  parce  que  fù  du 
bien.,... 

TO  RTILLON. 

Mon  compjçre  ,  il  ne  faut  pas  toujours 
gêner  l'inclination  de  la  jeuneffe  j  cclapcu* 
avoir  par  fois  de  Bcheufes  fuites 
L'ARC-EN-CIEL. 

Croiriez  -  vous  que  depuis  un  temps  le, 
maraut  fc  fait  appeller  monfieur  le  baroo' 
de  Tricolor  f 

TORTILLON. 
Et  pourquoi  cela  ? 

L'ARC-EN-CIEt. 
Parce  que  le  nom  de  T  Arc-en-cîel  lui  (cm* 
blc  trop  mefquin.  Fripon  !  il  y  a  plus  de 
cent  cinquante  ans,  que  de  père  en  fils, 
nous  avons  le  même  nom ,  &  la  même  eu* 
fdgac  à  notre  boutique. 

TORTILLON. 
Ho ,  il  a  tort, 

L'ARCEN-CIEL. 
Je  vous  dis ,  mon  voifin  ,  qu'il  a  Tinfo-i 
lente  de  me  traiter  de  bourgeois. 
TORTILLON, 
^^tfcftpas  tout-à-fatt  vous  méconnoître# 


«ii(-«i. 
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L'ARC-EN-CIEL. 
Non ,  morbleu  ;  mais  je  lui  apprcndraf 
qu'il  ne  laifle  pas  d'être  mon  fils ,  quoi  qu'U 
oit  déguifé  fanaiflànce^  avec  une  brette  ôc 
un  manteau  rouge  *,. .  •  Alafinl^patieacQ 
m'échappera. 

TORTILLON, 
Mon  cher  compère ,  ce  n'eft  pas  un  vice 
à  un  jeune  homme  d'avoir  un  peu  d'ana- 
bition.  Je  vous  jurç ,  moi ,  S* il  epoufe  ma 
fille  ,  qu'elle  le  réduira  au  point  où  vous 
fbuhaitez  5  c'eft  une  créature  adroite,  douce^ 
engageante ,  &c  qui  rendra  un  mari  fouple 
conunc  un  chamois. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Mais  croyez-vous  qu'unç  fille  pofëe  com-- 
me  l£ibelle^  veuille  époufer  on  faqf^s^rpci 

qui 

TORTILLON. 
Il  iùffit  que  je  le  veuille  >  moi  -,  ma  fiUc 
n'a  jamais  eu  d'autres  volontés  que  les  mien-- 
nés.  Cçft  un  mouton ,  vous  dis-je ,  qui  fi? 
fait  un  pljdfir  de  m'obéir ,  &  de  fuivre .... 
ISABELLE*^  cafitâine  ^  entre  en 
grondant  MesLzjetin. 

Ecoutez ,  (çrgent ,  |î  ma  recrue  ri'eft  faite 
dans  qrois  jours ,  iàns  autre  forme  de  procès 
}e  reprends  la  hallebarde.  Comptez  Ià-de(^ 
fiis. 

MEZZETliSr. 
Voilà  une  belle  récompenfe ,  à  un  paa« 


td  Filte  favdntt.  %  i 

vre  diable  , .  qui  fe  crève  à  vous  faire  des 
fcidats  )  cft-ce  lïià  faute  »  à  moi  s'ils  défèr- 
cent? 

ISABELLE. 
Le  premier  de  ces  marauts-là  qui  regar- 
dera le  pas  de  ma  porte  »  brifcz-moi  lui  la 
tcte  d'un  coup  de  piftokt  ;  cela  fera  peur 
aux  autres. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Voilà  un  cadet  qui  ne  r^mble  pas  mal 
à  votre  fille. 

TORTILLON. 
Vous  verrez  que  ma  femme  la  mené  ce 
foir  à  quelque  aflcmblçe.  Fer^s  Ifabelle.  Ma 
mie ,  tu  commences  le  carnaval  de  bonne 
heure  ^  car  il  me  femble  que  les  mafques 
ne  courent  guéres  pendant  le  printems. 
ISABELLE  vers  MezjLetin* 
Hé  »  oui ,  les  mafquês  ! 

M  E  Z  2  E  T 1 N /tf»i4«ryi  ^/pr. 
Le,  vieux  fou  \  Il  Ikhe  un  tourbillon  defu^ 
me  dans  le  yifage  de  rArc-tn-cieU 
L' ARC-È  N-C I E  L. 
Ah^  je  iùis. englouti! 

ISABELLE. 
Il  n'y  a  plus  que  vous  en  France ,  mon- 
ficur  TArc^n-ciel ,  qui  n'aimiez  pômt  le 
tabac. 

MEZXÈTIN  vers  F Arc-en-ciet: 
Ma  foi ,  vive  la  pipe  :  c'eft  le  falut  du 
grivois. 

Tome  IIL  E 
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TORTILLON* 
Dis-moi  donc ,  ma  fille ,  avec  qui  course 
tu  le  bal  ? 

ISABELLE, 
Avec  une  armée  de  foixante  ou  quatre- 
vingt  mille  hommes  ,  que  je  vais  joindre 
fur  le  bord  du  Rhin. 

MEZZETIR 
Nous  allons  faire  un  carnage  de  diable» 
Il  fort. 

r  AROE  N-C I E  L  i  F  oreille  de  TortiUoru 

Ceft  fur  cette  fiUc-là  que  vous  faites  re- 
pofcr  toutes  vos  efperances  f  .  , 

T  G  R  T I L  L  G  N. 

Avec  une  armée  de  quatre  -  vingt  mille 
hommes  !  Ouais  y  que  veut  dire  tout  celai 

ISABELLE. 

Pour  faire  ceflcr  votre  (ùrprife ,  fâchez  » 
mon  père ,  que  la  molefle  &  Foifîveté 
des  femmes  m'ont  donné  une  telle  aver- 
fion  de  mon  (exe ,  que  ne  le  pouvant  chan- , 
ger ,  je  tâche ,  du  moins ,  de  le  déguilèr 
par  mes  habits  &:  par  mes  aâions.  Et  com- 
me la  guerre  eft  la  véritable  école  de  la 
gloire  »  en  attendant  mieux ,  je  me  fais 
d'abord  capitaine  d'infanterie. 
TORTILLON. 

Plait-il/ 

ISABELLE- 

Oui  y  morbleu  »  capitaine  d'infanterie  ; 
&  je  prétens  que  toutes  les  femaine$  ^  la  ga* 
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zette  fera  mention  &  de  mon  courage  &  de 
ma  conduite. 

L'ARC-E  N-C  \Eh  en  montrant  le  doigt 
i  Tortillon  y  &  fe  mocquant. 

Une  fille  douce ,  raifonnable  r 
ISABELLE. 

O  ça ,  de  bonne  foi ,  mon  père ,  ne  con- 
vicndrez-vous  pas  qu'un  chapeau  retroufle 
me  cocffe  infiniment  mieux ,  qtfun  attirail 
impertinent  de  rubans  &  de  cornettes  ? 
qifunc  plume  a  tout  une  autre  grâce  que  les 
montagnes  de  rayons  qui  allongent  la  taille 
des  femmes  ? 

TORTILLON. 

Dieu  me  le  pardonne ,  la  cadette  eft  en- 
core plus  malade  que  Taînée. 

M  E  Z  2  E  T I  N  rentrant  brufquement. 

Le  perede  Jolîcœur,  mon  capitaine,  qui 
*P^rte  trente  louis  d'or  pour  dégager  iîon 

ISABELLE. 
Ccft  un  fou.  A  moins  de  cinquante ,  il 
tfjr  a  rien  à  feire. 

MEZZETIN. 
Ceft  ce  que  f  e  lui  ai  dit ,  moi.  Je  lui  vas 
diablement  river  fon  clou ,  avet  k$  trente 
louis.  . 

TORTILLON'/-^^  Urmes  mx yeux  , 
Tfr/  tjirc-en-ciel. 

Mon  comptrc ,  que  )e  fuis  malheureific 
ta  ci&ns! 

Fi; 


\ 


$4  t,é  Fille  favante^ 

L*ARC-EN-CIEL. 

Point  du  tout.  C*eft  une  fille  qui  n*a  d'au- 
tres volontés  que  les  vôtres. 

TORTILLON  vm //iW/^. 

Ma  chère  fille ,  je  vois  bien  que  tout  ceci 
n'eft  qu'une  gageure  pour  te  réjouir ,  n'eft-il 
pas  vrai  ?  Mais  plaiianterie  à  part ,  fais-tu  , 
ma  belle  ,  que  je  fonge  tout  de  bon  à  te  ma- 
rier ,  &  que  je  te  deftine  un  des  plus'jolis 

hommes 

ISABELLE. 

Hé  fi  !  Rêvez  -  vous  ,  de  me  faire  une 
aufïî  brutale  propofition  ? 

TORTILLON. 

Comment  donc  ? 

ISABELLE. 

Quoi,  je  paflcrois  comme  les  autres  fem- 
mes ,  les  deux  tiers  de  ma  vie  devant  un 
miroir/  Je  ferois  toujours  occupée  d'en-» 
fans  ,  de  nourrices ,  de  meubles ,  de  jup- 
pes  ,  de  dentelles ,  de  fichus ,  de  parfums 
&  de  toutes  les  drogues  qui  font  la  félicité  , 
ou  pour  parler  jufte,la  mifcre  de  notre  fexe  ? 
Non,  non,  mon  père,  non,  j'ai  l'ame  plus" 
élevée.  Je  ne  bleflfe  les  hommes  qu'à  bons 
coups  de  piftolets.  Je  ne  porte  d'odeurs  que 
celles  de  ma  réputation  ;  &  de  peur  de  me 
méfallier,  je  n'epouferpis  jamais  que  la  gloi- 
re des  grandes  adions.  Dites  la  vérité,  vous 
ne  croyez  pas  avoir  mis  tant  de  cœur  dans  le 
corps  aune  fille  /  il  n'y  a  mordi  point  de 
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périls  que  je  n'affronte,  pourvu  qu'il  y  ait 
de  rhonneu"-  à  gagner.  De  la  guerre  ,  ven- 
trebleu ,  de  la  guerre  ,  pour  me  diftinguer  î 

L'AROEN^IEL. 

Ccft  un  mouton ,  qui  fe  fait  une  jbyc  de 
vous  obéir. 

TORTILLON. 

Non  ,  compère  ,  ce  font  quelques  va- 
peurs qui  la  tourmentent.  Tâchez ,  je  vous 
prie ,  de  Tamufer  ,  pendant  que  je  vais  dire 
a  ma  femme  de  la  mettre  au  lit.  Vers  Ifahelle. 
Ma  mie  >  je  ne  te  dis  pas  adieu.  Je  vais  dans 
mon  cabinet  chercher  un  coUetin  de  buffle, 
&  des  parcmens  de  piftolets  brodés  de  fe- 
mencesde  perles ,  dont  je  te  veux  faire  pre- 
fcnt.  Jamais  capitaine  n'en  a  porté  de  fi 
beaux. 

ISABELLE  4  Tortillon. 
N*auriez-vous  pas  quelque  (abre  d*acier 
de  damas  ?  Je  n*cn  ferois ,  mordi ,  point 
à  deux  fois  pour  abattre  une  tête. 
TORTILLON  en/enallant. 
L*efprit  d'une  li  fage  créature ,  ne  peut 
,  être  tourné  en  fi  peu  de  temps. 

L' ARC-E  N-C I  E  L  4  Ifabelle. 
Dites  donc ,  ma  belle  voifine  ,  eft  -  ce 
tout  de  bon ,  que  vous  ne  voulez  point  vous 
marier  ?   Prenez  garde  au  moins  de  fâcher 
monficur  votre  perc. 

ISABELLE. 

Ah ,  l'Arc-en-ciel ,  que  je  t*aîme  avec 

^f%  • •  • 
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tes  remontrances  !  O  ça ,  vieux  coquin , 
es-tu  bon  à  quelque  choie  ?  Me  voudrois-m 
bailler  deux  cens  louis  pour  achever  mon 
équipage  ?  Je  vois  déjà  à  ta  mine  ufùricre  ^ 
que  tu  aimeras  mieux  les  prêter  fur  gages  » 
au  denier  trois. 

L'ARC-EN-CIEL, 
Si  j'en  avois  ,  ce  feroit ,  ma  foi ,  de  bon 
coeur  ;  mais  comme  vous  favez  >  mon  fils 
me  ruine. 

ISABELLE. 
A  propos ,  on  dit  qu'il  copie  aflez  bien  le 
gentilhomme ,  &  que  le  nom  de  baron  ne 
lui  nteffied  point.  11  a  beau  faire  y  il  futt 
avec  cela  deux  campagnes  pour  le  décraiP 
ièr  tout-à-fait.  Mezzçtin? 

M  E  Z  Z  E  T  I R 
Mon  capitaine  ? 

ISAB  ELLE. 

Il  me  femble  qu'il  y  a  long-temps  que  j'ai 

fbif.   Fais  -  nous  apporter  une  trancne  de 

jambon.  Monfieurl'Arc-en-cielne  fera  pas 

fâché  de  boire  un  coup  de  vin  à  la  glace. 

L'ARG-EN-CIEL. 

J'aurôis  volontiers  cet  honneur4à ,  mais... 

ISABELLE. 
Qu'eft-ce  à  dire ,  mais,  • . .  Vous  boirez 
ma  foi ,  &  dans  mon  verre  encore.  Allons, 
vite ,  une  bouteille  de  vin  de  Champagne. 
L'ARC-EN-CIEL. 
Difpenfez -moi  décela  >  je  vous  en  prie. 
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Il  faut  qac  je  Ibis  à  quatre  heures  dans  la 
fàlle  du  palais ,  pour  régler  un  petit  compte 
avec  un  marchand  de  bonnets  qui  tient  de 
moi  une  boutique. 

ISABELLE. 
Un  marchand  de  bonnets  ?  Ah  ,  vous  ne 
me  refufcrez  pas  une  grâce  \rers  ÂfezjLctin. 
St ,  ft.  ^  f  An-en-CieL  Je  vous  prie  ,  mon- 
fieur ,  achetez-moi  un  de  ces  beaux  bonnets 
de  brocard  d'or  ,  bordés  de  fourrure.  J*y 
mettrai  jusqu'à  trois  louis  ,  que  je  vais  vous 
bailler ,  s'entend ,  car  fans  argent ,  les  com- 
aiii&ons  ne  font  point  agréables.  En  lui 
mettant  trois  louis  a  or  dans  la  main.  Tenez  , 
monfieur  TArc-en-Ciel.  Qu'il  fbit  des  mieux 
étoflTés  9  &  des  plus  à  la  mode ,  je  vous  en 
prie. 

UARC-EN-CIEL. 
jy  ferai  de  mon  mieux ,  &  je  vous  le 
porterai  demain  à  votre  lever. 

ISABELLE.      . 
Ne  vous  donnez  pas  cette  peine-là.  Mon 
forgent  Tira  demain  prendre  chez  vous. 

MEZ2ETIN. 
Moi  ?  je  ne  fais  point  les  rues  :  &  puis  je 
n'ai  point  de  mémoire.  Jamais  il  ne  me  (bu- 
viendra  de  ce  diable  de  ce  mot-là ,  à  moins 
que  je  ne  l'écrive  lùr  mes  tablettes.  Mon- 
fieur  TAr. . .  TAr. . .  l'Ar. . . . 

L'ARC-EN-CIEL. 
L'arc-en-ciel ,  rue  cocauix. 

F  iv 
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M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Lar.  •  « .  cor. . .  lie. . . .  di.  • .  •  tris.  «  •  dia- 
ble emporte ,  fi  j'en  puis  venir  à  bout. 
L'ARC-EN-CIEL. 
Donnez ,  donnez ,  }e  vous  en  épargnerai 
la  peine.  Il  écrit  fon  nom  &  fa  rue^    L'Arc- 
cn-<iel ,  rue  cocatrix.  Vous  ne  fauriez  man- 
quer. Tous  les  cnfans  du  quartier  me  con- 
noiflent. 
r ESCHALOTTE  tambour ,  à  Ifabelle. 
Voilà  la  femme  de  ce  fripier  qui  a  fait 
enrôler  fbn  mari. 

ISABELLE. 
Que  diable  me  veut-elle  ? 

L'ESCHALOTTE. 
Elle  vous  apporte  Vingt  piftoles  •  pour  ne 
lui  pas  donner  (on  congé. 

ISABELLE. 
Encore  trois  femmes  comme  celle-là ,  je 
mettrai  ma  foi  ma  compagnie  à  cent  hom- 
mes. A  l'Arc-en-cieL  Ça ,  mangeons  un  pe- 
tit morceau  en  liberté.  En  fe  mettant  à  ta- 
ble. Allons  ,  notre  cher ,  mets-toi  là  ,  à 
côté  de  moi.  L'Efchalotte  / 

UESCHALOTTE, 
Mon  capitaine  ? 

ISABELLE. 
N'entens-tu  pas  à  demi  mot  ?  du  vin  à 
monfieur  VArc-en-ciel. 

rARC-EN-ClEL. 
Je  fors  de  boire ,  mademoifcUc  j  il  n'y  a 
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pas  demie-heure  que  je  fois  forti  de  table. 

ISABELLE. 
Ah  ,  que  de  façons  !  Elle  le  fdit  ajfeoir. 
Nous  autres  gens  de  guerre ,  nous  lerions 
bien-tôt  for  la  litière  >  fi  nous  ne  mangions 
à  toutes  les  heures  du  jour.  On  apporte  deux 
yerres  ,  fun  à  Jfdbetle ,  &  F  autre  à  HArcHU^ 
mL  Allons ,  voifin ,  à  ta  fanté. 
L'AROEN-CIEL. 
A  la  vôtre ,  pareillement. 
ISABELLE  àrE/chalotte,PepêeàU 
main. 

Maraut ,  à  qui  tient-il  que  je  ne  te  pafïè 
mon  épée  au  travers  du  corps }  Prcicnter  un 
verre  lans  le  rincer  ! 

UAROEN-CIEL. 
Oh  ,  quartier;  >  monfieur  ,   je  vous  en 
prie  !  le  verre  eft  pltK  net  cent  fois  qu*à  moi 
n'appartient. 

ISABELLE  s'itamaffife. 
Ne  mens  point ,  vieux  rArc-en-cicl^com- 
bien  y  a-t-il  que  tu  es  marié  ? 

L'ARCENÇIEL. 
Trop  pour  mes  péchez. 

ISABELLE. 
Ta  femme  a  la  mine  d'être  un  pc«  dia- 
blellè  9  oui. 

UARC-EN-CIEL. 
Tout  Tenfer  enfemble  n'eft  pas  fi  méchant. 

ISABELLE. 
Noyons  ces  chagrins*  U  dans  le  vin.  Al- 
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Ions ,  rEfchalotte,  à  boire  à  monficur  T Arc- 
en-ciel. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Je  penfe  que  c'eft  le  mieux.  Il  prend  tin 
y  erre.  Derechef  à  ce  que  vous  aimez  f 

ISABELLE. 
Je  n'aime ,  ma  foi ,  que  la  guerre.  A  pro- 
pos de  la  guerre ,  ne  dit-on  point  de  nou- 
velles ? 

UARC-EN-CIEL. 
On  dit ,  ma  foi ,  que  nos  ennemis  ont  de 
malins  vouloirs.  Mais  à  bon  chat  ^  bon  rat« 

ISABELLE. 
Oh,  que  je  te  (ai  de  gré,  vieux  fou,  de  tes 
quolibets.  Va ,  va ,  pagnotte ,  dors  en  repos. 
Nous  avons  un  maître  qui  les  mènera  bon 
train.  Allons ,  buvons  à  fa  (ànté.  L*£fcha- 
lotte ,  du  vin  à  monfieur  T  Arc-en-ciel. 
L*ARC-EN-CIEL. 
Ah ,  de  tout  mon  cœur.  Vite  une  rafàde. 

ISABELLE. 
Allons ,  mordi ,  j'en  fuis  avec  plaifir.  On 
leur  apporte  chacun  un  verre  de  vin. 

LARC-EN-CIEL   fe levant. 
A  la  famé  du  roi.  Mon  capitaine ,  je 
vous  la  porte.  % 

ISABELLE  ipart. 
Il  ne  penfe  pas  fi  bien  dire.  Haut.  Et  moî^ 
je  vous  en  fais  raifon ,  arougebord,comme 
Vous  voyez.  Ils  fe  raf oient.  Et  bien  ,  que  di- 
tes-v  ous  de  mon  vin  ? 
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UARC-EN-CIEL, 
11  eft  délicieux. 

ISABELLE. 
Qu'on  nous  apporte  un  petit  morceau  de 
parmefàa ,  avec  un  fàuciilon  de  Boulogne. 
L'Efchalottc ,  à  boire  à  monfieur  VArcren- 
cieL  UARC-EN^CIEL. 

Malepefte ,  comme  vous  y  allez  !  Je  ne 
fonge  pas  que  mon  locataire  m'attend.  AU 
Ions ,  c'eft  le  vin  de  Tctrier.  Apres  4voir  bu. 
Je  m'enfuis. 

ISABELLE. 
D'un  beau  brocard  >  au  moins  ^  je  vous 
en  prie  ? 

L'ARaEN-CIEU 
Laiflèz-moi  faire.  11  n'y  aura  rien  de  trop 
beau  pour  vous.  A  part.  Pauvre  monfieur 
Tortillon ,  que  je  te  plains  de  n'avoir  en- 
gendré que  des  folles  !  //  s'en  V4. 

ISABE  LLE. 
Mezzetin? 

MEZZETIN. 
Mon  capitaine  ?  * 

ISABELLE. 
Qu'on  aille  un  peu  tantôt  réjouir  monfè 
du  Bourgeois ,  &  qu'on  l'amené  au  drapeau 
tambour  battant. 

MEZZETIN. 
Mais  9  monfieur. . . . 

ISABELLE. 
Qtfcft-ce  à  dire ,  mais  î 
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MEZZETIR 

Ceft-à-dire  que  tous  ces  enrôlemçns-Ià 
nous  porteront  gwgnon  ,  &  qu'à  la  fin  le 
ièrgent  &  le  capitaine  pourront  bien. . .  •  • 

ISABELLE  courant  après  lui  unfifioUt  à 
la  main. 

Ah ,  poltron ,  tu  répliques  à  ton  officier  ! 
Par  la  mort. . .  »  MezjLetin  fuit  ;  elle  le  cou^ 
€he  enjoué.  Il  tombe  de  peur  ^ 

M  E  Z  Z  E  T I N  roulant  fwr  le  tbeoêre. 

Mifericorde  !  Je  fuis  mort. 
ISABELLE* 

Pour  me  faire  obéir  ,  il  faudra  que  je  tue 
cinq  oii  fix  hommes  par  échantillon. 


SCENE    DU    TAMBOUR. 

V ARC-EN-CIEL  ,  TORTILLON  ^ 
MEZZETIN  en  fergent ,  un  tambour  &  des 
foldats. 

L'ARC-EN-CIEL  revenant  du  palais  avec  un 
beau  bonnet  de  brocard  ior  ^  garni  de  fourrure 
AU  bord ,  qu*il  tient  à  fa  main. 

• 

QUand  les  hommes  font  des  enfans ,  ils 
dcyroient  Inen  demander  au  ciel  la 
grâce  de  les  faire  raifonnables.  Voyez  ,  je 
vous  prie  !  ce  pauvre  monficur  Tortillon 
n'a  que  deux  filks  j  l'aînée  vwt  époufer  Ci- 


%d  Fille  favdnti*  y  5 

ccron ,  &  la  cadette  fe  fait  capitaine  d'in- 
fântcric.  Si  je  ne  le  voyois  pas  j'aurois  de  la 
jpcine  à  le  croire.  Malneureux  père ,  que  )c 
^c  plains  !  Je  m'en  vais  pourtant  m'acquitter 
^c  ma  commiffion  ,  &  voir  fi  cette  brave 
cfEciere  en  fera  contente. 

TORTILLON  venant  k  U  rencontre 
A  t  Arc-en-del  ç  iltcmiraffe ,  &  lui  dit. 

Mon  cher  compère  ,  je  mourois  d'envie 
de  vous  rencontrer.  Hé  bien  ,  vos  fages 
confeils  ont-ils  réduit  Ifkbelie*,  avez-vou$ 
gagné  quelque  chofè  fur  ion  efprit  ? 

L'ARG-EN-CIEL. 

Non,  mais  j'ai  gagné  quatre  grands  coups 
de  vin  de  Champagne ,  qu'elle  m'a  fait  ava- 
ler fort  brufquement  j  fi  jç  n'euflfedécaqi- 
pc ,  il  n'en  falloit  plus  que  deux  verrez 
pour  me  jetter  iùr  le  côt|.*  Ah ,  la  rude 
buveufè! 

TORTILLON. 

Non  • .  •  abfolument ,  je  n'ai  point  fait 
très  fiUes-là. 

L'ARGEN-CIEL. 

Oq  nç  laide  pas  pourtant  de  vous  en  faire 
honneur  dans  le  mondé. 

T  O  RT I  L  h  O^  montrant  le  bonnet  que 
fjifC'^en-ciel  tient  à  U  main» 

A  qui  portez-vous  cette  braveric-là? 

MEZZETIN  enfergent ,  un  tambour^ 
quatre  foldats  le  moufyueton  fur  l'épaule  &  U 
mèche  allumée  y/kivant  Mexa.etin^  Le  tambour 
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bat  autour  de  CArc^nniiel  &  de  Tertiïlon. 

MEZZETIN  s*  af proche  ieux  &  leur 
dit  : 

Chapeaux  bas ,  mcfficurs. 
T  OKHl  hL on  à  CArc-en-cieL 

Ccft  le  décris  de  quelque  monnoye*  /// 
fe  découvrent. 

MEZZETIN  Bt. 

De  par  le  roi.  II  eft  enjoint  à  maître  Âna^: 
ftafe  TArc-en-ciel ,  enrôlé  dans  la  compa- 
gnie de  monfieur  le  chevalier  <k  Finbec , 
capitaine  d'infanterie  ^  de  fe  rendre  incei^ 
iamment  au  drapeau,  pour  partir  demain 
à  quatre  heures  du  matin  avec  le  rdte  de 
la  recrue  :  &  faute  par  lui  de  s'y  rendre ,  il 
fera  puni  comme  aeferteur  fuivant  la  ri^ 
guèur  des  ordonnances.  Le  tambour  rebat  ^ 
&  après  qu*il  a  -  battu  : 

UARC-EN-CIEL. 

Moi ,  meffieurs  ,  enrôlé  t 
MEZZETIN. 

Vous  appellez-vous  l'Arc-en-ciel  ? 

larc-en-ciel: 

Oui ,  monfieur  ,  )e  n'ai  jamais  changé 
de  nom. 

MEZZETIN. 

Comment ,  bçlîtrc  ,  vous  prenez  l'ar- 
gent du  roi ,  &  vous  ne  le  voulez  pas  fcr- 

vir  l  Par  la  mort Il  lui  prefente  la 

balebarde  dans  le  ventre* 


'Là  Titte  fiivdntek  $  $ 

TORTILLONi  Afezjcetin. 
'  Un  marchand  de  ion  âge  ne  fongc  guère 
à  s'enrôler. 

MEZZETIN  tendnt  fin  ipee  à  deux 
mdinsé 

Je  vous  dis ,  moi ,  qu'il  a  reçu  trois  louis 
d*or ,  &  qu'il  a  fignc  for  mes  tablettes.  En 
mettant  Vepee  moitié  hors  du  fourreau.  Ventre- 
Wcu^  cft-ce  que  vous  raubnnez ,  vous  qui 
prenez  fbn  parti  \ 

TORTILLON/^  mettant quafi à ge- 
nmx. 

A  dieu  ne  pkifè  »  monfîeur  :  }c  dis  qu'il 
a  grand  tort  y  &  qu'il  doit  faire  la  cam» 
p^e ,  puifqu'il  a  pris  Targent  du  roi. 
UAROEN-CIEL  vers  Mezx.etin. 
Quoi  9  monfieur  le  fergent  y  vous  ne 
vous  fouvenez  pas  que  les  trois  louis  d'or 
Ki*ont  été  bailles  par  mademoifelle  votre 
capitaine  ^  pour  lui  acheter  un  bonnet  ? 

MEZZETIN. 
Ha ,  vieux  coquin ,  tu  employés  notre 
argent  à  donner  des  bonnets  de  brocard 
d'or  à  ta  maitrefle  !   Tenez  ^  l'en  voilà  t-il 
pas  fàifi? 

UARC-EN-CIEL. 
Bb ,  monfieur ,  je  l'apportois  chez-vous. 
lAEZZKTWauxfildats  qui  fint  avec  lui. 
Soldats^  qu'on  fe  faififlle  de  cet  honune-U. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Ah^  monfieur! 
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MEZZETIN. 
11  n- y  a  feonfieur  qui  tienne  ,  par  la  jcr- 
nie ,  vous  viendrez  au  drappeau.  On  lui  lie 
les  mains. 

L'ARC-E  N-C I E  L  vers  Tortillon.  \ 

Ha ,  mon  cher  comperc ,  ne  m'abaa- 
doniiez  pas* 

UEZZtri^  à  Tortillon. ^ 

Cet  homme-là  veut-il  que  je  l'enrôle  ? 

TORTILLON  enfai/ant  papgè. 

Dieu  m'en  prcferve ,  monfieur ,  je  dis 

qu'il  en  vaudra  mieux  d'avoir  aflîfté  à  deux 

ou  trois  fiéges. 

Le  tambour  rebat  »  Afezxefin  marche  lèpre* 
mier  avec  fa  hallebarde ,  &  deuxfoldats  le  fui- 
rent en  tenant  PArc-en^çiel. 

L'ARC-E N-CI E  L auxfoldats. 
Hé ,  meffieurs ,  quartier ,  je  vous  donii 
nerai  quatre  cens  louis  d'or. 

MEZZETIN. 
Ce  n*eft  pas  pour  le  tambour  :  allons  > 
marchons ,  nous  parlerons  de  cela  tantôt. 
Ils  s'ethyont  en  battant  le  tambour  * 

T  O  R  T  I  L  L  O  Nfeul  après  qu'ilsfont 
partis-  ' 

Mes  filles  font  folles ,  monfieur  TArc- 
cn-ciel  s'enrôle  à  foixante  &  dix  ans.  Du 
moins  je  ne  f^is  pas  tout  feul  à  plaindre* 
N'eft-ce  point  quelque  mauvais  vent  qui 
démonte  comme  cela  toutes  les  cervelles  l 
on  ne  fauroit  trop  tôt  avertir  madame  l'Aurc- 

en^dcl 
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cn-cicl  de  la  difgrace  da  (on  mari.  Il  faut 
tout  mettre  en  uDige  pour  le  tirer  du  bour- 
bier :  mais  auflî  quelle  folie  à  un  marchand 
de  s'enrôler  !  Voilà  ce  que  fait  l'avarice. 


SCENE 

DU   PROFESSEUR  D'AMOUR. 

AN(jELl£lVE,  PIERROT,  ^RlEi 
^VIN  en  proffjfeur  d'amour, 

AN  G  E  L  1 Q  U  E  feule  fur  un  lit  de  repos  , 
àj/ant  plufieurs  livres  autour  d'elle, 

NT  a-t-il  que  la  folitude  qui  puifïe  garan^ 
tir  notre  fexe  de  Timportunité  des 
hommes  ?  Ah ,  le  maudit  état  que  celui  d*u-i 
ne  fille  !  A  chaque  pas ,  à  chaquie  moment , 
fc  voir  expofée  aux  fades  &:  langoureux 
difcours  d*un  tas  d'étourdis  ,  qui  n'ont 
que  l'amour  pour  étude  ,  &  roifiveté 
pour  emploi  !  Quand  letnalheur  veut  qu'on 
loit  abordée  par  ces  fortes  de  gens ,  vous 
n'entendez  auprès  de  vous  qu'un  ramage  de 
foupirs ,  une  grêle  de  plaintes  :  Ma  chère ,  ' 
mon  aimable ,  ma  reine ,  eft-ilpoffible  que 
madouleùr. . . .  Quoi ,  maperi(cverance& 
ma  tendreflè. . .  .  Ah ,  fi  jamais  mon  my- 
tyrc, .  • .  Et  puis  on  foupoudre  toutes  ces 
TmtlII.  G 
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K)Ctife$  d*un  peu  de  defefpoir  ;  &:  voilà  I^ 
hameçons  où  fe  prennent  la  plupart  des  fil-* 
les  ,  qui  font  aflez  fbttes  pour  prêter  l'oreille 
aux  bagatelles.  Quant  à  moi ,  )e  fîiis  fi  rebu-) 
tée  de  la  fadaifè  y  j'ai  une  telle  horreur  de 
l'amour ,  &  une  fi  forte  averfion  pour  les 
hommes ,  que  jamais .  •  *  •  Non  jamais.  • .,  • 
P I ER R  OT  entnmt  hrufqueptent  &  atA 
Jant  djingeliquei 

Ceft ,  ma  foi ,  ce  coup-ci ,  qu'il  en  faut 
découdre.  Vous  tfavcx ,  ipordi ,  qu'à  affi^ 
1er  vos  couteaux. 

ANGELIQUE. 
Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Cela  veut  dire  y  qu'il  y  a  là-b^  un  honi^ 
me. .  • .  Parbleu ,  c'cft  un  maître  homme. 
ANGELIQUE. 
Quoi,  la  terre  ne  fera  jamais  purgée 
de  cette  malcdiélion-là  î 

PIERROT. 
Qu'ai  -  je  affaire ,  moi ,  de  vos  maudiC-! 
Ions  ?  Tant  y  a  que  c'eft  un  compère  qui  fait 
mons  &c  merveilles.  11  demande  conime 
cela  ,  s'il  pourroit  avoir  une  conclufioa 
avec  vous  :  Non  ,  non ,  )c  me  trompe  , 
c*cft  une  confervatîon. 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
Tu  veux  dire  une  converfation. 

PIERROT, 
ipui^  à  propos  j  c'ed  comme  vous  dites* 
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Dame  ,  on  a  Tclprit  tarabqftà  de  tant  do 
fortes  de  bcfogne^^  que  les  mots  ne  vjen* 
nent  pas  fous  le  pouce ,  comme  o©  yow» 
droit 

ANGELIQUE, 
Et  encore ,  Pierrot ,  quelle  fortç  d'honv- 
me  cft-ce? 

I^l^RROT, 
Ceft  un  homme  qui  a  un  nez  au  vî(agc,  &f 
qui  vous  va  diablement  donner  votre  reftc^ 
ion  vakt  m*a  dit  qu'il  enfeîgne  tout  plein  dç 
curiofités,  &  qu*il  vous  montrera  plus  de 
chofcs  dans  un  quart-d'beure ,.  qu'un  iwtta 
ne  fera  en  trois  ans, 

ANGÉLIQUE. 
Quelque  antipathie  qûç  j'ayc  pour  Ie$ 
hommes ,  je  ne  laiflc  pas ,  quand  ils  font 
favans ,  de  les  trouver  fupportablcs,  Puif^ 
qrfil  cft  fi  habile ,  va  le  faire  monter.  P/>r. 
rot  s'en  va.  On  giçui:  rifquer  un  quart  d'hci^-è 
avec  dçs  gens  d'une  capacité  extraordinaire. 
iQj<cIque  petit  qu*en  foit  le  profit ,  on  eft 
toujours  (uffifàmment  dédommagée  de  foji 
temps  &:  de  fon  attention, 
'  Arlequin  profejfeur  d^amour  ,  4  vif4ge  dê^ 
touvert  ,  habillé  proprement  4  I4  fran^oife  ^ 
pure.  ,     - 

PIERROT  4  Arkqnin ,  en  lui  mon* 

front  Angélique. 
Tenez  ,  voilà  cette  créature  qui  n*igqora 

4e  rien.  Efcrîiïià^-Vôi;^  avec  elle. 
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A  R  L  E^Q  U  1 N  après  avoir  confidere 
geliqUe.  '      .       . 

Ah  ^  del  !  eft  -  il  poffibfc  qu'un  efprit  fi 
cultivé  habite  une  ngurc  fi  négligée  f 
ANGELIQUE.  " 

Vous  rendez  jufticc ,  iiionficur ,  ^ .  mon 
délabremeht.  Mais  vous  n!iffnorez  pas  que 
les  livres  &  la  toilette  font  iort  incompatî- 
,bles  ,  &  que  pour  peu  qu'on  s'abandonue  à 
l'étude,  il  faut  renoncer  à  rajuftement  ^ 

ARLEOUiT^.  ,    ^^ 

'  Vous  errez  dans  le  prinjcipe ,  mademoi- 
felle;  &  Je  vous  fbutièns  qu'un  air  dégin- 
gandé Q^  la  marque  infaillible  d'ua^me-^, 
rite  farouche ,  &  d'un  f avoir  capricieux, 

PIERROt.        ,  .     . 

Voila  ce  qu'on  appelle ,  river  le  clou 

comme  il  faut.  Fers  AngeFique.  Diêii  n^ous 

devoit  cet  homme-là ,  poiu:  vous  nxettrc  i 

la  raifbn.  '  ,    , . . 

ANGEUQIUE.         ;   V 

Je  m'accommoderoîs  fort  de  fa  franch^- 
Ic.  Selon  moi ,  rien  n'eft  plus  tuant  que  ces 
loueurs  de  profeffion  ,  qui  nous  brident  k 
nez  de  notre  mérite  ,  &  qui  nous  font  la 
honte  de  nous  raconter  en  face  tous  nos 
talens. 

ARLEQUIN- 

PoCir  ne  point  abufer  du  temps  fi  cher  5f 
fi  précieux ,  oferois  -  je  vous  demander  \ 
mademoifeUe  ,  quelles  font  vos  occupa- 
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tions  ;"  quels  livres  vous  lifcz ,  &  de  quelle 
manière  vos  heures  font  partagées  î 
ANGELIQUE.  '    ' 
Pour  vous  en  faire  un  détail  exad,  je 
vous  dirai ,  monfieur ,  que  je  dors  trcs-peu* 
ARLEQUIN. 
Tant  pis. 

ANGELiaufe.      . 
Que  j'étudie  beaucoup. 

ARLEQUIN.. 
Encore  pis. 

ANGELIQUE. 
Et  que  là  philofbphie  étant  ma  paffion 
dominante ,  fai  toujours  devant  les  yeux 
Scneqae  ,  Ariftotc ,  Socrate ,  ou  quelque 
autre  fameux  niodcle  de  la  fageflè. 

ARLEQUI^f, 
Toujours  dé  pis  en  pis.  Hé  fi  ,  madc- 
nioifelle ,  vous  ne  Kfez  que  des  auteurs  \ 
bcurieres.  Ces  trois  hommes  -  là  4uc  vous 
venez  de  nomniicr  ,  ont  plus  gâté  d'efprits  > 
que  tous  les  livres  du  monde  n'en  ont  fa- 
Sonnés.  PIERROT. 

Ceft  pour  cela ,  que  je  n*y  ai  jamais  four- 
ré mon  nez. 

ARLEQUIN. 
Pauvre  fille  ^  que  je  plains  le  temps  que 
vous  avez  perdu  à  feuilleter  tant  de  vieux 
bouquins  ! 

ANGELiaï^E.  ''' 
Apparemment  /  monfieur  ,  vous  ne  ve- 

G  iij 
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tict  chei  inoi  ,  que  pour  m*infiilcer? 

ARLEQUIN. 

Je  ttV  viens ,  prodige  de  nos  )ours ,  due 
pour  rendre  hommage  l  vos  lumières ,  &c 
)pour  vous  convaincre  que  toutes  vos  icien- 
ces  enfemble  ne  valent  pas  la  feule  chofe 
due  vous  ignorez. 

PIERROT- 

Monfieuir  eft  franc  du  coUer»  U  vous 
parle  aVec  afleâion» 

ANGELIQUE. 

JMaiS  puifque  les  grands  hooHnes  vous  pa« 
lôiflent  fi  méprifàbles,  oferois- je^  mon-^ 
ficur  ^  vous  demander  à  mon  touç  >  qui  vous 
kx^s ,  &  quelle  eA  votre  profei&oni 

ARLEQUIN* 

}e  iiiîs  ^  trop  aimable  Êivànte ,  un  ope^ 
f ateur  infaillible  pour  les  fradures  de  la  ni* 
ton  i  pour  les  diflocations  de  Tefprit ,  pouf, 
les  entorfes  du  bon  fèns ,  &:  généralement 
pour  tous  les  mauvais  plis  qu'un  cœur  peut 
prendre ,  ou  par  ignorance ,  ou  par  t^npe- 
ramment;  c^eft-à-dire,  en  un  mot^  que 
)^apprivoi(è  les  humeurs  farouches ,  par  la 
délurateflè  de  mon  ait ,  6c  que  par  la  dou^- 
Ctùt  dé  mes  préceptes  »  )'in(mue  Tamouf 
âUx  âmes  les  plus  glacées* 

ANGELIQUE. 

Q^oi^  moniieur^  Vous  voulez  per(uader 
que  Tamour  s'appi^end  par  règles  { 
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AULEQUIN. 
IcÊdlliblement. 

ANGELIQUE. 
Que  vos  préceptes  peuvent  déterminer 
Une  ame  à  la  tendrcflc  ? 

A  RLE  au  IN. 
Sans  difficulçé. 

ANGELIQUE. 
Et  en  combien  d'aiitiées  faitéis-vous  ce» 
fortes  de  miracles  >  ^  ' 

ARLBQUIN. 
En  deux  petites^  leçons. 

ANGELIQUE. 
En  deux  leçons 7  J'avoue  que  ^en*ai  ja- 
mais été  curieûfè  :  mais  ]t  là  deviendrois 
volontiers  pour ...  r .  '  ^ 

ARLEQUIN. 
Je  vous  entends.  Vous  voulez  être  mori 
êcoliere. 

ANGELIQIUE. 
Pbur  peu  qu'on  aime  Tétude ,  on  cft  tou- 
jours bien  aife  d^ppréndre  quelque  chofc 
cte  nouveau. 

ARLEQUtNJ 
Ça,  commenç'ons  par  Vous  nettoyer  l'eC 
prit ,  &  pat  chaflcf  toutes  les  f^évckltioni 
ridicules  que  lal^^rie  V^ous  adonnées.  Gat 
la  première  de  mes  n^àximes  éft  »  que  Ta* 
mour  &  &  j^hflcJfo^hie  font  incompati- 
bles. 


<-*(•-»  / 


Gir 
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ANGELICLUE. 
Suivant  votre  dodripc  ,  il  ne  faut  dbnc 
point  de  raifon  en  ait>our? 

ARLEQUIN. 
A  vous  dire  vrai ,  elle  n'y  fcrt  pas  de 
grand*chofc  :  car  d'abord  que  notre  pen- 
chant nous  porte  à  aimer  quelqu'un  ,  tous 
les  argument  feint  inutiles  pour  nous  en  dé- 
tourner.   Un  fèul  mouvement  du  coeur  a 
plus  de  crédit  fur  Tame ,  que  les  galinaa^ 
thias  de  Seneque  &  d'Ariftote.  Vous  jet- 
terez tous  ces  gens-là  au  feu  ,  fi- tôt  que 
vous  prendrez  goût  à  ities  leçons. 
ANGELIQUE. 
Je  ne  fai  point  ce  qui  arrivera  :  mais  je 
prens  déjà  beaucoup  de  plaifîr  à  vos  cx- 
preffions  ,  qui  n'ont  point  cet  air  (àuvage 
que  je  trouve  dans  tous  les  auteurs. 

ARLEQUIN- 
Fi  !  ce  (ont  des  brutaux  qui  n'ont  jamais 
aimé. 

À  N  G  E  L I  CLU  E. 
Vous  croyez  donc  que  l'amour  donne  de 
la  politeffe  /  - 

ARLEQ.UIN. 
Je  vtnis  disque  c't9t  une  lime  douce  ,  qui 
ufe  peu  à  peu  tous  les  défauts  s  àc  qu'un  filet 
de  paffion  donne  un  certain  luftre  au  dit- 
cours  i  une  bonne  grâce  aux  manières.  Je 
Saflc  bien  plus  avant  :  Je  maintiens  qu'une 
amoifellc  occupée  d'une  tendre  amitié  , 
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en  paroîc  mille  fois  ph^  belle  &  plus  aima- 
l)lc* 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Oh  ,  pour  le  coup ,  vois  pouflcz  la  ga^ 
geurc  trop  loin.   Quoi ,  il  fcroit  poffible 
quuqe  iille  devint  belle  à  n^ejRire  qu'elle  de- 
viendroit  fenfible  ? 

ARLEQUIN. 

Comme  je  parle  à  une  fiUe  (àvante ,  j« 

De  veux  que  trois  paroles  pour  vous  con* 

vaincre.  N'eft-il  pas  vrjù.,  jnademoifelle  > 

que  le  vifage  eft  le  mircMir  de  Tame  i  .     ^ 

A.NGEJLiaUE, 

Rien  n'eft  plus  cçreaie,  ^ 

ARLEQUIN. 
Ne  convenez- vous  pas  qu'une  amc  enfè* 
vclie  dans  la.  froideur ,  communique  au  vi- 
fage uneje^ce  de  Ictargie ,  qui  rend  tous 
fes  traits  inanimés ,  &  qui  jette  une  indo- 
lence iniùpportable  dans  tout  le  reftede  la 
perfbnne? 

ANGELIQUE. 
Cela  me  paroît  vrai-{èn>blable. 

ARLEQUIN. 
Tout  au  contraire ,  une  feule  étincelle 
d'amour ,  allumée  à  propos  dans  un  jeune 
coçur  >  rend  lln^nation  plus  prompte  , 
ïelprk  plus  aifé  ,  la  converfati(jn  plus  ani- 
mée ,  les  yeux  plus  brillans ,  &  répand  fur 
tout  le  vifage  ce  je  ne  fai  quoi ,  vif  &  tou- 
chant »  Aoûi  il  eft  imppffible  de  fe  défendre. 


î 


Aî^GELIQUE  kféfr.  ^ 
Depuis  que  je  fuis  au  monde,  |o  n'ai  enec^ 
re  vu  perfbnne  s-expliqucr  avec  tant  de  fa- 
cilite, f^ers  ArU^'m.  Vous  devez  avoir 
bien  des  écolieres ,  moiifieur  >  car  il  eft  peu 
de  fenunes  qui  n'apprennent  vofcHitiers  à 
ainier  pour  devenir  otïLts.  Moi  ^  par'eit^n^ 
"le ,  croyez-vous  que  je  iufle  pli^  aimaMe , 
j'avois  moins  d'averfion  pour  les  hommesl 
ARLEQUIN- 
.  Jenevousquîtteraipoititquevoœ  n^ca 
ibye£  convaincue. 

AMGELIQUE. 
C2uoi  y  fur  le  chaiiip  !?ous  m'allez  ^irc 
devenir  belle /U  n'y  a  pas  de  magie  ^  au 
noins  >  à  votre  doârine  f 

ARLEQ.UIN. 
Rjen  de  plus  iGimple ,  rien  de  plus  mKtu« 
rel  y  rien  de  plus  ordinaire.  Commencez  » 
^il  vous^  plaît  ,  à  vous  faire  apporter  un 
de  vos  plus  beaux  habits  y  &c  tout  le  refte  de 
J'ajuftement.  ANGELIQUE. 
Volontiers.  Mufcadinf 

UV  S  CAD  IN  Idquais. 
Mademoifelle  ? 

ANGELIQUE. 
Dites  qu'on  me  vieàne  habiller,   yerr 
Arlequin.  Mais  à  quoi  bon ,  monfieur ,  ce 
préparatif! 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  favcz  donc  pas  que  l'amour  fuît 
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les  gens  tnal-proorcs  »  &  qu'il  taut  être  fiir 
le  Ixm  pied  pour  le  recevoir. 

ANGELIQUE. 
Je  vois  bien  que  j'ai  trés-mal  employé 
mon  temps  ,  &  que  j'ignore  les  chofès  les 
dus néceflàires.  La  femme,  dt  cbamkre  entre.- 
Toinon ,  habilles-moL  ElU  pdffè  fca  jimh 
tedM  y  &  s'habille  dans  le  moment.  Puis  parlant, 
à  Arlequin^  Vous  voyez  comme  je  ixàt 
obéîflante.       A  R  L  E  Q.U  1 N. 

N'oubliez  pas  un  colier  ^  des  bracelets  , 
beaucoup  de  rubans  de  couleur. 
ANGELIQUE. 
Sans  vanité  y  j'en  ai  (te  paflàbles* 

ARLEQUIN. 
U  &ut  avec  cela  quelques  mouches* 

ANGELIQUE. 
K  »  Vbôrribfechofc  ! 

ARLEQUIN. 
Croyez  confciL  Mettez -en  feulement 
lèpt  ou  iiuit«  Lcfii  mouches  n'o^bniènt  pas 
la  bien£ance  >  quand  on  en  u£e  modéré- 
ment. 

ANGELIQUE  en  mettMt  qffelqnes  moncbes. 
J'obéirai  ju^u'au  bout. 

ARLEQUIN. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  une  écolieredu 
grand  air» 

ANGELIQUE. 
Tout  de  bon ,  me  tztottvezrvous  l  votre 
grc? 
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ARLEQUIN. 
Je  ferois  d'un  goût  bien  difficile.  Prenez 
la  peine  de  vous  remettre  dans  votre  fau- 
teuil ,  &  vous  (buvenez  feulement  qu'il  faut 
m'écouter ,  me  croire ,  &  me  répondre  de 
bonne  foi  »  fùivant  les  mouvemens  de  votre 

ANGELIQUE. 

Scrieufement ,  monfieur ,  fi  j'aime ,  dc- 
vicndrai-je  plus  jolie? 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  vous  reconnoîtret  pas.  Je  m'en 

vais  vous  parler  ,  comme  feroit  un  homme 

qui  auroit  aflez.de  bien  ,  &  aflèz  de  mérite 

pour  vous  pouvoir  rechercher  en  mariage. 

ANGELIQUE. 

La  fortune  me  touche  peu  ,  &  je  fuis 
beaucoup  plus  (cnfibïe  au  mérite.  Ainfî , 
monfieur,  parlez  fcomme  de  vous,  &  n'em- 
pruntez les  fèntimens  de  perfonne. 

ARLEQUIN  fon  vhafeau  à  id  main  ,  &, 
d'un  ton  fort  refpeSueux. 

Puifque  vos  bontés  préviennent  mon  at- 
tente ,  &  que  vous  permettez  à  mon  cœur 
de  s'expliquer  de  toute  fa  tendreflè ,  il  ne 
donnera  point  dansles  hyperboks  ridicules 
qui  aflàifonnent  d'ordinaire  les  déclarations 
des  amans  :  il  ne  lui  échappera ,  ni  defel^ 
poir ,  ni  fanglots ,  ni  martyres. . . . 
ANGELIQUE. 

Toute  viande  à  duppe  l 
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ARLEQUIN. 
Ces  grands  mots  ne  font  mis  en  œuvre 
que  pour  étourdir  les  âmes  vulgaires  qui  fe 
lailïènt  charmer  de  tout  ce  qu'elles  n'enten- 
dent point.  Mais  Tinfaillible  éloquence 
{)our  perfùader  un  cfprit  auffi  éclairé  que 
e  vôtre  ,  c*eft  la  fîncerité  avec  laquelle  |c 
rends  jufHce  à  tout  ce  que  vous  valez.  Je 
n'employé  que  mon  eftime  pour  mériter 
la  vôtre.  ANGELIQUE. 
C'eft  j  ouer  à  coup  sûr. 

ARLEQUIN. 
Et  s'il  arrive  un  jour  que  je  parvienne  à 
rhonneur  de  vous  plaire  \  jamais  vous  n'é- 
prouverez dlnegalité  dans  mon  humeur; 
jamais  de  contrariété  dans  mes  fentimens  \ 
jamais  de  relâche  dans  mon  ardeur. 
ANGELIQUE. 
Si  cela  étoit  vrai ,  monfieur  ,  cela  (croit 
bien  rare  i  &c  en  même  tems  bien  doux. 

ARLEQUIN. 
Quoi  ,  vous  me  faites  Toutrage  d'en 
douter?       ANGELIQ.UE. 

On  doute  volontiers  d'un  bien  qu'on 
fouhaite.       ARLEQUIN. 

Hé  ,  madame  ,  traitez  plus  favorable- 
ment ma  bonne  foi  ,  croyez  que  ma  bou- 
che eft  le  fidèle  interprète  de  mon  cœur  , 
&  qu'aucune  de  mes  aâions  ne  démentira 
la  perfcverante  attache  que  j'aurai  ppur 
vous  le  reftc  de  ma  vie. 
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A  N  G  E  L I  dU  E. 

Quoi ,  fi  i'étois  votre  femme ,  vous  m'ai- 
meriez toujours  î 

ARLEQUIN. 

Que  vos  fcrupules  font  cruels  !  ouï,  char- 
mante écolière  ,  je  vous  aimerai  toujours. 
Mais  vous  n'ignorez  pas  que  de  tous  les  fiip- 
plices ,  le  plus  cruel  eft  celui  d*aimcr  feul, 
A  mon  exemple,  votre  coeur  deviendroit- 
Ufènfible  ?  &  pK)urrois-je  me  flatter  d'au- 
tant de  tendreife  que  |e  vous  en  promets. 
Ma  belle  ,  vous  détournez  vos  yeux ,  vous 
ne  me  répondez  rien.  Ah  !  fans  doute  <  ma 
leçon  commence  à  vous  ennuyer  \ 
ANGELIQ^UE. 

Tout  au  contraire  ,  monfieur ,  je  m'ap- 
perçois  que  j'en  profite  peut-être  trop  ,  & 
que  mon  filence  répond  aflcz  jufte  à  ce  que 
vous  me  demandez.  Toinonî    , 

T  O  I  N  O  N. 
Mademoifelle  ? 

ANGELIQUE. 
Apportez  mon  miroir,  uifres  s^itre  f^• 
gardée  &  fai/knt  un  grand  fcupir  de  foye ,  elle 
Je  tourne  vers  Arlequin  ^  &  lui  dit  tendrement  t 
Àh ,  le  bon  maître  ! 

ARLEaUlN. 
Serois-je  allez  heureux. . . . 

ANGELIQUE. 
Vous  êtes  àflez  heureux  pour  m'avoir  te- 
nu parole  :  oui  je  conviens  de  bonne  foi  que 
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)c  (ùis  plus  jolie  dés  la  première  leçon. 
Quand  me  viendrez  vous  donner  la  fecon- 
dcî  ARLECLUIN. 

Votre  heure  fera  la  mienne. 
ANGELIQUE. 
Hé  bien  »  revenez  demain  matin. 

ARLEQUIN. 
Trés-volontiers. 

ANGELICLUE. 
Non  >  non ,  monfieur  \  ce  iblr  ^  s'il  vous 
plaît.   .       ARLECtUiN. 
Encore  mieux. 

ANGELIQUE. 
Ou  bien  iî  vous  voulez ,  à  Tiflue  du  dî- 
ner. Enfin ,  vous  ne  iàuriez  revenir  trop 
tôt  y  pourvu  que  vous  me  teniez  ce  que 
vous  m'avez  promis. 

ARLEQUIN 
Le  temps  vous  en  fera  éprouver  mille 
fois  davantage. 

ANGEL1Q.UE. 
Adieu ,  monfieur  ,  jufqu'à  tantôt  ;  mais 
foyez  ponâuel  au  moins. 

ARLEQ.UIR 

Pourrois-)e  négliger  une  fi  belle  &  fi 

bonne   écolîere  :  ah  l'heureufc  leçon  ! 

Amour,  fecondes-moi  ju(qtfau  ho\xt.Il  fort. 

ANGELIQUE  k  Toinon. 

Toinon? 

TOINON- 
Mademoifelle  i 
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ANGELIQUE. 

Dis-moi ,  de  bonne  foi ,  comment  me 
trouves-tu  ?       T  O  I  N  O  N. 

Ah ,  mademoifelle ,  vous  êtes  charman* 
te  i  &  je  ne  vous  ai  jamais  vu  fi  belle. 
ANGELIQUE. 

Allons  ,  Toinon  ,  jettes-moi  tous  ces 
diantres  de  livres-là  par  la  fenêtre ,  ou  fais- 
en  ton  profit-      TOINON. 
Mademoifelle ,  cft-ce  quelque  vapeur  qui 
vous  prend  ?     A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Que  m  es  bête ,  avec  tes  vapeurs.  Apprens 
que  rétude  m'avoit  gâté  le  tein  ,  &  que  (ans 
le  fècours  de  cet  honnête  homme  qui  fort , 
)*allois  devenir  laide  comme  un  hibou.  C'cft 
lui  qui  remet  mon  vifage  (ur  pied 

TOINON. 

Le  bon  dieu  \t  cohlèrve. Mademoifelle  , 
s'il  vouloit  avoir  cette  charité-là  pour  moi  > 
ANGELIQUE. 

Voilà  qui  eft  fait ,  je  Tépoufe  ce  (bir ,  il 
me  fera  belle ,  il  m'aimera  toujours  ;  n'eft- 
ce  pas  pour  être  heureufe  >  Ho ,  mademoi- 
felle ma  (beur ,  avec  votre  bravoure  vous  ne 
tenez  pas  encore  les  cinquante  mille  écus  de 
mon  oncle.  11  faut  avouer  que  j'aurois  été 
bien  fbtte  de  m'enfermer  le  rcfte  de  mes 
Jours  avec  Seneque  &  Ifocrate.  A  ce  que 
je  vois,  la  vraye  icience  d  une  femme,  c'eft 
d'être  belle;  i  étude  &  les  livres  ne  fervent 
qu'à  la  rendre  infiipportable. 

LA 
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)nfîeur  Regnard ,  & 
Jrcmierefois  parles 
u  roi ,  dans  leur  hô- 
:  dix- repciéme  jour 
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TRAFIQUET.  ) 

COLOMBINE,  fille  (  de  Trafiquée. 
ISABELLE, nièce       / 
MARINETTE,fervante  j 
PIERROT,  MEZZETIN ,  Valets 

de  Trafiquée.        .   .'    " 
OCTAVE,  amant  de  Colombine. 
PAS  QJJ  A  R I  E  L ,  valet  d'Odavc. 
A  R  L  E  Ci.U  I  N ,  baillif  du  Maine. 
UN  CONSEILLER,  Mezzctin.  . 
UN   CAPITAINE,  Arlequin. 
DEUX  BOHEMIENNES, Ifabelle, 

&c  Colombine. 
P'autres  Ââeurs  qui  ne  parlent  poiat. 


La  /cène  eft  à  Pmt, 
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LA  COQUETTE 

o  u 
L'A  C  A  D  E  M  I  E 

MESDAMES. 

ACTE    I- 

s  c  E  N  E    I. 

■  ARLEQUIN  m  Mllif,  firtMt  infiirciir, 
&pMrljtnt  a  U  cantonndt. 

O  u  s  en  avez  menti ,  meffiçurs 
les  comihisde  la  barrière  ,  je  ne 
dois  rien  i  vous  êtes  des  fripons. 


On  cft  plus  aiTuré  au  milieu  des  bois  qu« 
dans  ce  maudit  pays-ci  :  On  ne  fauroit  im9 
Hij 
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un  pas  qu'on  ne  trouve  un  filou.  Il  n'y  a  pas, 
une  demie-heure  que  je  fois  arrivé  dans  Pa- 
ris ,  &  me  voilà  déjà  pi*efque  tout  déshabil- 
lé... .  Au  voleur ,  au  voleur  l  QuçMe  mau- 
dite nation  !  à  peine  fuis-je  entré  4ans  la  vil- 
le ,  qu'on  fait  derrière  mon  chcyal  l'opéra- 
tion à  ma  valize  j  on  en  tire  les  hardes  ,  & 
on  la  fait  accoucher  avant  ternie.  En  de£^ 
cendant  à  l'hôtellerie ,  on  m*efcàmottc  ma 
cafaque  >  je  fais  deux  pas  dans  la  rue ,  un 
fiacre  me  couvre  de  boue  depuis  les  pieds 
jufqii'à  la  tête  \  un  porteur  de  chaifc  nie 
donne  d'un  de  fes  bâtons  dans  le  dos  :  it 
vient  un  homme  me  faluer ,  je  lui  ôte  mon 
chapeau  ,  un  coquin  par>^  derrière  m'arra- 
che ma  perruque  ;  &  pour  comble  de  fri- 
ponnerie ,  on  me  veut  faire  payer  l'entrée 
a  la  porte ,  comme  bête  à  corne ,  parce  que 
je  viens  pour  me  marier. . .  Attendez  donc 

que   je   fois Àpperçevanr  MeTiTietin. 

Monficur  ,  n'êtes-vous  pas  un  coupeur  de 
bourfes  ?  Il  fe  fait  ici  une /cène  Italienne  entre 
Mez.z.etin  &  Arlequin ,  &  ce  font  des  ces  chofet 
qui  confijlant  plus  dans  le  jeu ,  que  dans  les  pa^ 
rôles ,  ne  faur oient  avoir  nul  agrément  fi^  lepoc 
fier  i  c'efi  pourquoi  je  la  pajfe. 
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SCENE    IL 

le  thdtrc  rcprcfcntc  la  chambre  et  Colombinc ,  dani 
laquelle  il  y  a  on  clavcfin. 

ISABELLE  préludant  fur  U  cUviJjin  , 
COLQMBINE  fe^mettant  dès  mouches  devant 
un  miroir.  Ujy  LAPAIS. 

COLOMBINE. 
TT  Ok ,  quelqu'un  , n'ai-je  là  perfônne , 
A  A  Cafcarct,  Jafmin ,  Bagatelle  ,  Baga* 
telle ...  D'où  vient  petit  garçon  qu'il  faut 
vous  appeller  tant  de  fois  ? 

BAGATELLE. 
Mademoifelle  ,  c'eft  que  j'achcvois  ma 
main  au  lanfquenet.   . 

COLOMBINE. 

N  cft-il  venu  perfonne  me  demander  f 

BAGATELLE. 

^  U  eft  venu  cinq  ou  fix  perfohnçs ,  maïs, 

j*ai  oublié  leur  nom  ,  &  ce  qu'ils  m'ont  die 

COLOMBINE. 

Le  petit  étourdi. 

P  I  E  Rr  R  O  T. 
Mônfieur  le  confeiller  a  dit  qu'il  alloit 
rcven^r,il  eft  venu  auffi  cette  grande  femme 
qui  a  le  vifege  fi  creux ,  qui  vous  viendra 
voiV  tantôt  ,  quand  elle  aura  été  chez  (on 
«braire. 

Hiij 
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COLOMBINE- 
C'cft  notre  bel  clprit ,  je  la  ticnis  quitte  dé 
fa  vifite  dés  à  prefent.  Venez  ça ,  allez  chez 
ma  couturière ,  &  diteS-lui  que  je  veux  avoir 
mon  habit  aujourd'hui. 

BAGATELLE- 
Ne  lui  dirai- je  pas'auflîde  nous  faire  des 
culottes  5  la:  mienne  éft  toute  déchirée  entre 
les  jambes ,  &  itia  chemifb  paflè ,  révérence 
parler^  par  ...'.. 

COLOMBlNE. 
T?iifez-vous  petit  foç ,  &  faites  ce ,  qc^ 
je  vous  dis.  Pierrot  ^  b^atellefortent. 

ISABELLE. 
Hé  bien  ,  coufine ,  as-m  bien-tôt  mis  la 
dernière  main  à  ton  yi&gQ  ? 

.     COLOMBlNE. 
Dis  moi ,  je  te  prie ,  comment  me  trou- 
ves-tu aujourd'hui  ? 

ISABELLE. 
A  charmer.  ... 

COLOMBlNE.  . 

Tai  beau  arranger  mçs  t;raits  ,  il  me  fenà- 
ble  qu'il  y  en  a  toujours  qyelqu  un  qui  fe  ré- 
volte contre  mon  économie.        ^  j    ,4 

ISABELLE. 

Je  t^afliire  que  tu  es  d'un,  air  à  faire  pw|rer 

contribution  à  tous  les  cœurs  de  ^a  wUe» 

COLOMBlNE..     I  .  .    . 

Je  fais  bien  ,  fans,  yar^içç  ^  cjuc;  j'i^i^q^çl- 

4ue  agrément  >  mais  avec  un  peu  de  J^aMié^ 


&  trois  ou  quatre  mouches  for  le  mz  ,  une 
fille  ne  va  pas  loin  d^ns  le  fiécle  où  nous 
(bmmcs  ',  il  Faut  de  cela  pour  plaire*  Ellefe 
touche  au  front.  Et  .pour  attraper  un  époux  ^ 
qui  eft  le  point  difficile.  Nous  commen-. 
çpns  tout  doucement  à  monter  en  graine , 
&c  nous  ibmmes  aflcz  fortes  pour  ioutenir 
fort  bien  une  thefe  en  mariage^ . 

ISABELLE, 
J'en  tombe  dacord.  Crois  -tu  ,  cou- 
fine  ,  que  j'aye  le  co^ir  plus  dur  que  toi  ?  Je 
fens  quelque  fois  qu'une  fille  n'eft  pas  née 
pour  vivre  feule  'y  je  t'avoue^-ai  même  que 
j'employe  tout  mon  eforit  > ,  pour  attirer 
quelque  amant  dan$  le  met  conjugal  j  mais 
les  hommes  font  des  peftes  de  poiflbns  rufés, 
qui  viennent  badiner  autour  de  Tapas, &  qui 
iftôrdent  rarement  à  Wiamecon.  Le  maria- 
ge  (e  décrie  de  jour  en  jour,  je  çrpi  pour  moi 
que  nous  allons  voir  la  fin  au  monde. 
COLOMBINE- 
Que  tu  es  folle  1  quoique  le  mariage  ne 
(bit  .plus  guéres  à  la  mode  ,  les  hommes 
ont  beau  faire ,  ils  ne  fauroient  fo  paflerde 
nous.    Leur  répugnance  pour  le  mariage  > 
vient  de  la  fimphcité  des  filles  ,  qui  ne  fa-? 
vent  pas  jouer  lepr;  rôle  :  l'homme  eft  un 
aniirial  qui  veut  ctpe  trompé. 

;      .:  r:-)    .    .  1,S,À  BELLE. 

>' Je  né  m'applique  nuit  &  jour  à  autre  cho-^^ 
fe  :  je  relevé  avec  V^rt  les  agrémens  que 
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la  nature  m'a  donnez.  Je  joints  à  quelques 
brillants  d'efprit ,  les  talens  de  la  poefie 
&  de  la  tnufique  ;  pour  mes  manières ,  elles 
fi>nt  douces  &c  iminuantes ,  &  avec  tout 
cela^  point  d*époufèurs. 

COLOMB  IN  E. 

Mais  que  prétoident  donc  (ous  ces  pe« 
tics  meffieurs4à) 

ISABELLE. 

Ceft  ce  que  je  ne  conçois  pas.  On  fait 
bien  qu'il  y  a  de  certaines  avances  qiû  ac- 
crochent <paelquefoi5  ;  mais  vous  en  aurez 
menti ,  mei&eurs  les  (bt^iran ,  &  fi  j^aô- 
corde  quelque  faveur ,  ce  ne  fera,  ma  foi^ 
que  pardevant  notaire ,  &  en  vertu  ^  dfun 
Don  parchemin  bien  fignc. 

COLOMBINEi 

Cependant ,  ce  n'cft  pas  une  chofe  fi  dif- 
ficile que  tu  penfes  d'engager  un  homme  j 
favoir  rifguer  un  billet  dans  ftwi  temps  ^ 
marcher  fur  le  pied  à  Pun  ,  tendre  la  main 
à  l'autre  ,  fc  brouiller  avec  celui-ci ,  fera- 
commoder  avec  celui-là;  crois-moi  avec 
ce  petit  manége-là,  il  faut  bon  gré  mal- 

{(ré  que  quelque  bête  donne  dans  les  toi- 
es. 

ISABELLE. 
Il  me  fèmble  que  tu  copies  a0èz  bietr 
«ne  coquette  d'après  nature  ;   prends  -  y 

grdcvau  moins  »  on  ne  fait  plus  guère  de 
rtune  à  ce  métier-là. 
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COLOMBINE. 
Bon ,  il  n'y  a  plus  que  les  fbttcs  qui  fe 
perfuadent  d'actrapper  les  honunes  par  des 
airs  compofés.  Coufine,  le  monde  m'en 
a  plus  appris  qu'à  toi ,  &  je  tç  fîiis  caution 
qu'une  fille  n'eft  piquante  qu'autant  qu'elle 
a  pris  fei  dans  la  coquetterie, 

ISABELLE. 
Vraiment,ce  ne  font  pas  là  les  maximes  de 
ma  merc  ,  qui  me  prône  tous  les  jours  que  la 
coquetterie  cft  l'antipode  du  mariagei&:  j*ai 
oui  dire  cent  fois  à  mon  oncle  ,  qu'une 
fille  coquette  refièmble  à  ces  vins  petilkns 
dont  tout  le  monde  veut  tater ,  &  donc 
peribnne  ne  veut  acheter*  pour  ion  ordi^^ 
naire. 

COLOMBINE. 
Voilà-tril  pas  mes  conter deerand-mcrC 
am  condamnent  dans  leurs  en&ns  (es  pki« 
nrs  <^  rage  ieur  refufe  ;  je  veux  moi  te 
donner  des  confeils  pour  le  mariage  ,  plus 
courts  &  plis  faciles  ,  &:  afin  que  ta  les^re-- 
denne  mieux  ,  je  vais  te  les  dire  en  vers. 

ISABELLE. 
En  vers  ,  ma  petite  :  ha,c'eft  ma  folie!    , 

COLOMBINE. 
Ken  perds  pas  une  fitUabe*  Elle  lit^ 
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LE    PORTRAIT 

D'UNE    COQUETTE, 

.  .     OU'    LA    MORALE 

D'UNE  FILLE  A    MARIER. 


u 


Ne  fille  qui  veut  fe  faire  . 

Un  époux  parmi  Tes  amans , 

Doit  changer  à  tous  les  moment 

Et  de  vifàge  &  de  manière. 
Tantôt  d'un  air  modcftc  cUe  entre  dans  fen  cœot 

Sous  un.  faux  fçmblant  de  fageilê , 
fet  tantôt  rallumant  un  feu  de  belle  humeur ,  ' 
BHéy  porte  à  la  fois  la  joye  &  la  tendreflc. 
Elle  Jàit  finemenrpar  un  mélange  keureux 
Délayer  la  douceur  avecquc  la  rudeflè  } 
Du  frein  ou  de  réperon  u(àntavec  adreflê  , 
Suivant  que  l'animal  eft  vif  ou  pareflcux.  ^ 

ISABELLE. 
'Je  ne  fais  ^as  comment  fera  le  tcftc  9 
teaîs  le  "début  eft  fort  vif. 

COLOMBINE. 
Rien  ne  (e  démentira.  Elle  continue  de  tire» 

Pour  con(crver  les  cocu rs  qu'elle  a  su  préparer , 

Elle  tient  toujours  la  balance 

Entre  la  crainte  &  rcfpcrance  > 
taîflantun  pauvre  amant  doucement  s'enferrer. 
Si  quelqu'un  rebufé  dt  fon  trop  long  martyre 

>  Cberclieàs'ichîipperdufikt, 
Par  defaulTes  bontés  alors  on  le  retire. 
.On  écrit ,  &  dieu  fait  leftile  du  billet: 
Un  roi  ne  payeroit  pas  tout  ce  qu'on  lui  promet  j 

On  fe  defcfpere ,  on  (ou pire  î 

Tiac ,  loifeau  rentre  au  ttcbuchet. 
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ISABELLE. 
Au  trébucfaet  :  un  mari  ne  fe  prend  pas 
comme  un  oifeau  ,   il  faut  bien  d'autres 
pièges. 

COLOMB  IN  E.      . 
Je  te  dis  qu'en  amour  ils  font  fi  niais  , 
qu'une  fille  qui  fait  un  peu  fbn  métier ,  en 
va  dupper  trente  à  la  fois. . . .  Elle  four  fuit 
U  levure. 
Loi  parle  c-on 

ISABELLE. 
Encore  ?  ' 

COLOMBINE. 
Voici  le  dernier.  Oh ,  dame ,  il  entre 
bien  des  ingrcdiens.dans  la  compofitioa 
d  une  coquette. 

lui  parl^çt-on  d'amour ,  v^hte-r  on  fcs  appas } 

Elle  impofè  (îlence  en  faifanc  la  novice  >  , 

Elle  fait  expliquer  ceux  qui  n'en  parlenc  pas  ^ 

Et  fait  fe  démonter  à  viflc. 
I^'un  rire  obéiflant  (on  vilagc  cft  paré ,  .1 

Le  robinet  des  pleurs  s'ouvre  &  fermera  (on  gré| 
Et  difpenfan t  ain (î  la  rigueur  >  Ja  tcndreflc ,  ^ 

Crois  moi,  coufînc,  en  cet  état, 
Ceft  jouer  de  malheur  après  tant  de  (bupicflc  » 
Si  quelque  duppe  enfin ,  ne  câce  du  coiitfac. 

ISABELLE,  .    î      ,    .,/ 

Savante,  comme  tu  .€&,  tu>  devrois  Vi 

mettre  à  montrer  le  coqy«tifine  en  ville  | 

^  fcrois  bien-tôt  riche;        .     -.  .  ;* 

COLOMB^INEy  j,   i     — 

Je  n'y  gagiierois  pas  de  Teau  ,  toutes 

ks  filles  fàvent  cela  :  dans  le  fond ,  on  n'a 
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que  de  bonnes  intentions  -,  &:  quel  repnv 
che  peut  faire  un  homme  quand  une  fille  ne 
le  trompe  qu'en  vue  de  mariage  î 
UN    LAQUAIS. 

Ha ,  mademoifelle ,  voilà  monfieur  le 
comte  ÔAave. 

COLOMBINE. 

Qu'il  entre. 

ISABELLE. 

Je  te  laiflc  avec  lui  •,  car  apparemment 
c^eft  un  époufeur  ,  &  ma  mère  m'attend. 
'      COLOMBINE. 

Bon ,  ta  mcre  t'attend  :  va ,  va ,  elle  eft 
la  rfîaîtreflè  ,  elle  attendra  tant  qu'elle  vour 
di*a.  Demeures  ici ,  tu  en  apprendras  plus 
avec  moi  en  un  quart-d'heure ,  que  tu  ne 
feras  en  tcnite  ta  vie  avec  ta  merc.  Ccft 
une  façon  de  mari. 

ISABELLE, 

Tu  Taimeras  donc  / 

COLOMBINE. 

Que  ta  es  fotte  ï  né  t'ai-je  pas  dit  cent 
fois  que  j'aime  tout  le  monde  fans  aimer 
perfbnne  î  Mon  pcre  m'a  défendu  de  le 
voir,  parce  qu'il  me  deftine-àunbaillif du 
Maine  qui  doit  arriver  dans  peu  :  ne  fùis-je 
pas  bien  malheureufe  !  car  imagines-toi  ce 
que  c'eft  qu'un  baillif ,  &  un  baïUif  du  Mai- 
ne.  Mais  voici  Oâave. 
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SCENE     III. 

OCTAf^E,  MEZZETINfênvalet^ 
C  OLOMBINE ,  ISABELLE. 

OCTAVE.  ^    ' 

MAlgré  la  rigueur  de  votre  perc  ,  |d 
viens  vous  aflùrer ,  mademoifeUe  , 
Sue  je  perdrai  plutôt  la  vie  ,  que  Teiperancc 
'être  un  jour  votre  époux. 

MEZZETIN. 
Oui ,  madcmoifelle ,  nous  avons  refblu 
cela  :  &  s'il  ne  vous  époufè ,  je  vous  épou- 
ferai  moi. 

ISABELLE  fcrfx  4  Cûlomhine. 
Confine  ,  voilà  un  gibier  à  trébucher. 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  comte ,  vous  favez  quels  font 
mes  fentimens  pour  vous ,  cela  vous  doit 
fnjfire  -,  ne  parlons  point  d'amour  fi  ce  n'eft 
en  chanfons.  Vous  chantez  bien  s  voilà  ma 
coufine  qui  accompagne  parfaitement  du 
clavefin ,  je  veux  vous  ôitendre  en(em- 
ble.  '       .     ^ 

OCTAVE. 
Mais ,  madcmoifelle ,  chanter  en  l'état 
où  je  fuis ,  pénétré  de  douleur,  defefperé...* 

MEZZETIN- 
U  s*eft  cc^atin  arraché. .  •  un  cor  ^*  âc 
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fi  je  ne  Tavois  empêché ,  il  alloit  avaller  une 
t^outeille . .  • .  de  vin  d'cfpagne  de  cette 
hauteur-là.    //  montre  U  hauteur  de  fon  coude. 

CÔLOMBINE. 

-  Bpn ,  bon  ,  \fi  yous  n'avez  pas  la  force, 
àe  chanter ,  vpqsi  (bupirerez  ;  c'eft  la  lan- 
gue la  plus  familière  aux  amans.  Allons , 
qu*on  approcheflèv/ckvefin.  Mezzetin,  prê- 
tiez, bien  garde  que  mon  père  rie  vienne. 

ISABELLE. 

.. .  Tu  me  mctSrlà  ,  confine ,  à  une  rude  c- 
preuve.  On  chante ^^  &  afrès  qt^on  a  chanté  ar- 
rivent 


SCENE    IV. 

TRAF  l^ET,   PIERROT. 
T  R  A  F  I  Q.U  E  T. 
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01a ,  quelqu'un ,  Pierrot ,  Pierrot  \ 
PIERROT. 
Me  voilà ,  me  voilà ,  monficur  :  &  vous 
criez  plus  fort  qu'un  fiacre  mal  graille. 

TRAFIQU  ET. 
-    Mais  avec  qui  diable  es- tu  donc  ?  il  faut 
toujours  t'appeller  vingt  fois. 

.PIERROT. 
Je.  fuis  avec  l'amour. 


* 

La  Coquette.  ,         117 

TRAFIQUET, 
Ho ,  ho  ,  voilà  du  nouveau  :  tu  es  donc 
amoureux  i 

PIERROT; 

Je  ne  dors  ni  ne  veille ,  je  fens  toujours 
là  un  tintamarre ,  comme  s'il  y  avoit  un  ré- 
giment de  lutins. 

TRAFIQUET. 

Il  faut  prendre  patience  :  mais  que  voîs- 
je!  c'eftOdave.  Hé  que  faiteis- vous  ici ,  s'il 
vous  pl^ît  ?  Ne  vous  avois- je  pas  prié  de  n'y 
plus  venir?  Oltave  &  Mez.z.etin  font  une 
reverencf. 

PIERROT. 

Pui(quc  monfîeur  vous  Ta  dit  ,  pourquoi 
y  revenez-vous  ? 

TRAFICLUET. 
Eft-ce  que  vous  prétendez  ,  mon  petit 
monfieur  ,  époufer  ma  fïUe  malgré  moi  ? 
Oâave  0^  Mez.z.€tin  répondent  far  des  reve^ 
ternes. 

PIERROT.  ; 

Monfieur  ,  n'allez  pas  fouffrir  cela ,  on 
vous  prcndroit  pour  un  infenfc. 
TRAFIQUET. 
Mais ,  monfieur  encore  une  fois ,  je  n'aî 

2UC  faire  de  toutes  vos  rev^ences  ,repoii-» 
ez  à  ce  que  je  vpus  demande.  OUave  & 
MezXetin  continuent  leurs  nyerences  ,  (j^ 
fortentm 


TKAFI:Q_UET. 
,  Vous  ft r2i  biea ,  meffîeurs  de  la  revcrcn- 
ce ,  de  ne  regarder  ma  porte  qu'avec  une 
lunette  :  je  vbuj'yXalueroij  d^e  manière... 
Q^yb{)ki&nte  converfàtâon^  toujours  des 
Kvcrcnces! 

.V    PIEÏlROt. 
.  Va ,  va, ,  tu  jî'aj  qu!ày  revenir ,  je  te  ferai 
danfer  un  branle  de  fortie  iàns  violons. 
;        TRAFIQUET  i/4j!//f/ 

Et  vous  ,  madame  l'impertinente  ,  ne 
vous  ai'je  pas  défendu  de  lé  voir  ?  favcz- 
i^ous  que  cpiand  )c  comm^uide  je  veux  être 
obçi  i  CùlQmbine  &  Ifabilk  font  une  rev^ 
ptnce. 

PIERROT. 
Elles  ont  appris  àdanfer  du  même  maître» 
TRAFIQUET. 
JNe t'ai-jepjis  dit,que  je  ne  voulois  pas  que 
tu  fonge  wès  davantageà  cet  homme-là  pour 
être  ton  .époux  ?  Colombine  &  IfêhtlU  /wtf 
encore  une  revirerehce. 
.:  PIERROT: 

fi  !  ce  n*eft  pas  là  votre  fein 

TRAFiaUET. 
'  Ecoutez ,  ne  m'échaufiez  pas  les  oreilles, 
il  y  a  des  maifbns  à  Paris  où  Ton  réduit  les 
filles  defbbéillkrites  ,  merci  de  ma  vie. .... 
Colombine  &  Ifabeile  forxent  en  fdffant  mu 
grande  r^eronoe.  .   '^ 

;  '  yiERROT, 
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PIÇRROT. 
Ma  foi ,  monfiçur  j  ilf^ut  4irc  la  vçrifé  ^ 
voilà  des  filles  bien  civiles, 

TR,AFIQUET. 
.  Mais»  que  veulent  4onc  dire  toutes  a$ 
ceremqnies-Ià  ?  Voilà  une  nouvçUe  manip^ 
re  de  répondre.  Allons ,  allons  ,11  faut  faire 
ceflèr  tout  ce  manége-là  ;  j'attçps  aujour^ 
d'hui  un  gendrç  qqi  mç  vient  du  bas  Maine» 
je  veux  envoyer  wvoir  s'il  eft  vçRUtPjerrpt  { 
Pierrot  f4it  une  rererçnce  en  fille^ 
TJIAFIQUET. 
Ha  ,  monfiei^  l^  Qian^it  ,  je  crol  quç 
vous  voulez  rire  auflî  ;  fî  je  prens  ui^  bâton, 
fifrrot  fait  une  autre  révérence. 
TRAFIQUETt 
Quoi  >  tu  t'en  mêles  auffi  i 
PIERROT. 
Mais  »  monfîeur ,  db-ce  que  vous  vout 
Iç^  m'empccher  d'çîr^  ^v^  ?  Qu'eft-çe  auç 
V9MS  mç  vpulex  ! 

TRAFIQUET, 
Je  veux  que  tu  pafles  chez  monfîeur  Fe)& 
fe-matthieu ,  pour  le  prier  de  pafler  ici ,  éc 
que  tu  ailles  de-là  dans  la  rueae  la  HuçheÇf 
te ,  fkvoli:  fi  le  meQagçr  du  Man$  eOi  afp 
rivé. 

PIERROT, 
Bon  ^  bon  >  bon ,  monfîeur ,  vous  attçq* 
dcz  donc  quelque  panienie  volaille  ) 

Tmeffl,  l 
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,    TRAFIQUET- 

*  J'attcns  le  baillif  de  Laval ,  qui  vient 
pour  être  mon  gendre. 

PIERROT. 

•  Quoi,  tout  de  bon  ,un  homme  du  Moine 
pour  être  le  mari  de  votre  fille  ? 

TRAFIQUET. 
Afllurément. 

PIERROT. 
Fi,  monfieur ,  n'en  faites  rien ,  il  nt  vient 
que  4es  chapons  de  ce  pays-là. 


SCENE    V- 


COLOMBINE  fur  un  petit  bureau  ,  pliant 
une  lettre.  PIERROT  derrière  ellefaifant 
h7j(ii  d^être  amoi&eux. 

Avant  cette  fccne  il  s*cn  paflc  plufieurs  autres  â  rica- 
licnnc  ,  qui  ne  fc  peuvent  impriaier  pour.  les  taiTons 
^u'on  en  a  dites  ailleurs. 


COLOMBINE, 


y 


UNe  bougie. . . .  Eft-ce  que  tu  n'en- 
tens  pas  que  je  demande  une  bougie 
pour  cachetter  une  lettre  î  • 

PIERROT- 
Pardonnez-moi. . . .  Mais  c'eft  que.  • .  t .  ; 
en  vérité. . .  \  màdemoifcile ,  je  m'en  vais. 
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COLOMBïNE, 
.  Eouf  moi  fe  nç  £ii  plus  queUe  maladie 
a  attaqué  le  cerveau  de  cet  animal-là  j  il  ne 
voit  plus ,  il  n^entèrid  plus  ^  il  a  aflurçmenç 
fpielque  choie  de  brouillé  dans  fon  timbre. 
Pierrot  apporte  le  manchon  de  fa  maitreffe.'  Tu 
veux  donc  que  je  cachette  une  lettre  avec 
un  manchon  ?  Je  té  demande  une  bougie , 
m'cntcns-tu  ?  je  çroi  qull  me  fera  perdre 
rcfprit, , .  •  Pierrot  fait  des  mines.  Ho  ,  ho  ^ 
voilà  une  pouvelle  folié  que  je  ne  lui  con- 
noiflbispas  encore.  Déjiuis  quand  as-tu  per- 
du la  parole  ?  Paries,  répons^  dis  donc  à  au| 
tuenasr 

PIERROT. 
Je  n'oferois ,  je  fens  là  comme  un  tôuif^ 

billon.  / .  un  ctoufFemeht  en  la  nature 

heurtant  contre  1-atnour  ;  tene?^  voila  unç 
lettre  qui  vous  dira  tout  cela, 

COLOMBINE, 
Mais  que  fignific  donc  cette  cérémonie 
ici  î  je  trouve  cela' afles  plaifant  j  vpyons 
donc  que  dit  cette  lettre*  Elle  lit. 

,,  Comme  il  n'y  a  poinft^d'animal  dans 
„  le  monde  qui  n'aime  quelqu'autrc  anir 
„  mal  ,  c*eft  ce  qui  fait  que  je  vous  aime  ,* 
„  autre  chofe  ne  peut  vous  dire ,  votre  trésr 
„  humble  ferviteur  &  fidèle  amant  Fier- 
,,rot. ...  '       ^ 

Mon  trés-humble  ferviteur  &  fidèle  amant 
Pierrot  i  ha ,  ha  ,  voilà  donc  où  le  b$t 
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voùsblcflc ,  monficur  Tamourcux  :  cnvcrîi- 
té  je  fiiis  ravie  d'avoir  fait  une  pareille  con- 
quête. 

PIERROT. 

Hé ,  mademoifelle  ,  je  faibien  que  mon 

mérite  n'eft  pas  capable  de  mériter 

Mais  d'un  autre  côtç.  • .  voilà  que  Toccar 

lion. . . .  votre  beauté Je  ne  fîiis  pas 

bien  riche,  mais,  ma  foi,  je  fuis  un  boa 
garçon. 

COLOMBINE. 

J'entens  cela  le  mieux  du  monde  \  mais 
je  vous  prie ,  monfieur  Pierrot ,  d'étouffer 
un  peu  vos  hoquets  de  tendreflc ,  &  d'aller 
porter  cette  lettre-là  à  monfieur  de  la  Ma- 
totiere. 

PIERROT  sUndUnU  , 

Ha ,  petit  cocodrille. . .  Ouf, 
COLOMBINE. 

La  conquête  de  Pierrot  n'eft  pas  bien  il- 
luftre ,  je  iens  néanmoins  unç  fectette  joye 
de  voir  que  rien  ne  m'éch^pe.  Quelque  le- 
verité  qu'affèdçnt  les  femmes ,  elles  ne  font 
jamais  râçhéeside  s'entendre  dire  qu'on  les 
'aime. 


i  '. 
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SCENE    V  L 

COLOMBINE ,  MEZZETIN  encon/eif^ 
/pr,  en  habit  de  ville  avec  une  epêe.  VN 
LAPAIS. 

LE   LACi.UÀlS. 

MAdemoiicUe  ,    voilà  monfieur  le 
confeiller  Nig^udin. 
COLOMBINE  âppercevant  Nigaudin. 
En  vérité ,  monfieur  Nigaudin ,  )'ai  lieu 
de  louer  votre  diligence  ^  nous  ne  devons 
partir  pour  la  comédie  que  dans  deux  heu* 
res  9  &  )e  fois  ravie  de  pouvoir  pendant  ce 
temps-là  profiter  de  votre  converfation. 
NIGAUDIN^»  touffanr. 
Mademoifelle  ,  quand  il  s'agira  de  venir 
vous  offrir  (es  hommages ,  on  n'obtiendra- 

Joint  de  défaut  contré  moi  j  en  cas  de  rcn- 
e2-vous  auprès  des  dames  ,  je  Hemelaifle 
^mais  contumacer  >  &  je  me  rens  bien  vite 
à  l'ajournement  perfbnnel. 

COLOMBINE, 
Ha ,  monfieur ,  que  vous  dites  \€^  dioCcs 
galammetit.  Vous  àvet  un  tour  dfé  &  natu« 
rd  dans  vos  expreflîons,que  les  autres  rfont 
point  -,  &  il  rembfe  toujours  que  vous  de* 
numdiez  le  cœur ,  quelquindifierentë  cho- 

&  que  vous  puifficz  dire. 

▼  ••  • 
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N  I G  A  U  D  I N. 
Moi  i  madcmoifeUe ,  je  ne  vot!s  étttiûtiêt 
rien  jVous  me  prenez  donc  pour  un  efcroc?  Il 
eft  vrai  que  nous  auti'es^  gens  de  robe  la  plu- 
part ,  nous  avons  la  belle  élocution  à  com- 
mandement ,  tout  franc  ,  mademoifcllc , 
les  gens  d'épée  n*ont  point  le  boutc^lehors 
comme  nous. 

COLOMB!  NE. 
Fi  1  n$  me  parlez  point  des  gens  4*éftéé) 
ils  n'auroicnt  jamais  riçn  à  dirc:,  $*ifc  nc 
vous  çtpurdifioicnt  de  leurs  bonnes  foftu- 
taes ,  &  s'ils  ne  vous  fàifoient  le  calcul  du 
nombre  des  bouteilles  qu  ils  ont  vuidées* 
Pour  moi  je  ne  conçois  pas  bien  la  n^nie  dé 
la  plupart  4çs  femmes*  a'-aUjourd'hui ,  on  n^ 
fauroit  leur  plaire  fi  l'on  ne  revient  de  Flan* 
dre  où  d'Allemagne:: '&  fioane  rapporte  à 
leurs  pieds  lin  coeur  tout  perfiUé  de,potidr^ 


I 


à  canon. 


..  KICAUDIN. 
Ma  foi  il  y  a  bien  de  rcntê(éftwnt  ;  càf 
entre  nous  il  n'y  ît  point  de  gens  qui  tienne 
Une  procédure  fi  irreguUere  auprès  des  da- 
mes que  les  gens  dc'gUferre.tls  font  brufques 
&  entrepfenans  Xwr  le  fait  des  favwrs  %  i& 
n'obfcrftent  jamais  les  délais  portés  pw^l'or*! 
donnanco  de  Tamoun 

Il  eftycaiqu'oh  n'eft  point  en  sûreté  coâ!<t 
tre  leurs  entreprifcs  s  &  quaiod  ils  ibntchc^ 
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\c$  dames  ,  ils  s'içiaginent  d'ctre  dans  un 
quartier  d'hyvcr  à  vivre  à  difcretion.    ,      . 

NIGAUDIN. 
A  propos  de  guartier  d'hyvcr  ,  made- 

«aoifellc  ,4  me  Icmbie.qu'ils  fpjy^  vqius 
cette  année  quinze  jours  plutôt  p^m  j^oi^ 
ÇOLOMBINE.    - 

Pourquoi  donc  monfîeor  ?  , ... - 

.^      •     NIGAUDIN. 

J*avoîs  hy potcque  fpeciale  fur  votre  coeur 
fims  ce  vifagc  d'épctier  qui  eft  arrivé^  &j 
qui  fe  prétend  privilégié  fqr  lachofc  :  mais 
ventre  bleu  nous  verrons. 

COLOM3INE. 

Hé<|UQ  craint-on ,  monfieur  >  quand  on 
eft  fait  comme  vous  ? 

NIGAUDIN. 

Il  eft  v^ai  ^u'un  juge  craint  fort  peu  de 
€ho(e  :  mais  la  plupart  de  ces  gen^  de  eueri 
re  (ont  des  brutaux  qui  ufent  d*abord  des 
voyes  de  fait  :  nous  autres  nous  faifbns  notre 
aflfaire  en  douceur»  de  nous  n'aimons  pas  le* 
fracas  de  la  brecte. 

COLOMPINE.    , 

Vous  avez  aflez,,d*autres  endroits  pour 
vous  faire  diftingucr. 

NIGAUQLN. 

Ce  n'cft  pas  ventrue  Weu  ^  qu'on  n'ait  du 
cœur  vje-vovKàroisqwyousme.viffiçzaux 

buvettes ,  je  fats,  touf  jtremblçr  :  $ç  ^JP^^ 
mes  iK)nfi:eres  les  p^âûciens  me'reflcm- 
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bloiéht ,  Il  né  fc  rccevtoit  pas  le  cJUart  <te* 
tiazardes  c[ui  fe  donnent  tous  les  joûi^. 
COLOMBINE. 
Je  gagiîrois  à  vôtre  air  que  vous  opîîiei 
l'cpcé  a  la  main ,  &i  je  vous  prendrôis  qud* 
ûuefois  poui:  un  colotiel  éi  tobci 

nioaùdin; 

Vous  trouve^  donc  mon  habit  jôji  t  cffeft 
ton  petit  déshabillé  de  chaâe  que  je*  me  fuis 
fait  faire  pour  ta  cour  î  h'èft-il  pas  vrai  épC 
l'cpéc  me  fied  bien  i  .    » 

COLOMBINE* 
A  charmer. 

NIÔAUDIK 
Je  feiife  quelquefois  des  convulfîons  Ad 
bravoure ,  que  je  ne  faurois  retenir.  //  toug^^i 
J'étois  né  pour  la  giiérrc  j  mais  mon  pei^ 
voyant  que  j^avois  trop  d*cfprit  pour  ce  mc- 
ticr-là  y  me  mit  dans  notre  prefidial  de 
Beauvais  ]»  &  m'adîeta  une  charge  d'af" 
fcflèur. 

COLOMBINE. 
Àh,  monficur  rafleflcur ,  fi  vous  débpouil^ 
lez  auffi  bien  un  procès  que  vous  favez  vous 
faire  jour  dans  tin  coeur ,  que  Voifô  êtes  un 
juge  éclairé  ! 

NlteAUDIN^ 
Tout  fraiic  ,  mademoifèlle  i  ^e  ne  tae 
plains  point  de  mes  lumières- ,  &  je  vous 
avoué  que  j'ai  une  pénétration  d'efprit  qui 
me  furprferid  queldUcfoiSk  Je  jugeai  * 


ItiBientUtigros  pxocés  àraudla&ce  ^  dont  )e 
ti'avois  pas  entendu  un  mot 

GOLQMBLNE. 
Pas  un  motl  &  comment  avez-vpuspû 
rendre  juftice  ?  ,  : 

NIGAUDIK. 
Bon,  dans  i;ouSr  les  procès  iln'yAqu^un^ 
roatine  :  une  des  parties  m'avpjt  envoyé  ;ia 
carolTe  de  cent  piftoles  y  &c  1*  autre  deux 
chevaux  gris  de  fix  cens  çcus ,  vous  jugez 
bien  c)ui  avoit  le  bon  droit  \ 

ÇOLOMBINE. 
Do  ,  je  Êû  que  deux  chevaux  gris  mepent 
Un  procès  bien  rondement. 
,         NIGAUD  IN. 
Ma  foi  ,  vous  avez  raifon ,  les  chevatlx 
«atraîper«BO£  le  caroflè. 


S  C  E  N  E    V  I  ï. 

AKLE^IN  eu  caplùine  ,  ÇOLOM- 
BINE y  NIGAVîym, 

■     LE  CAPITAINE  M</«6Mjr.. 

PArblcu  ^  mon  ami ,:  j»  croi  que  w  né 
m^connois  pas. 

:    COLOMBÎNE.  . 

Ha  ,  monfieur  ,  vous  êtes  perdu  fi  cet 
hommo-là  vous  trouvç  ici. 
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NIGAUDIN. 
Comment  donc  ? 

COLOMB  IN  E. 

C'cft  un  officier  qui  cft  jaloux  à  la  fiireuf  f 
il  a  déjà  tué  cinq  ou  fîx  hommes  pour  n'a^ 
Voir  fait  que  me  regarder. 

NbGAUDIN. 

Cinq  ou  fix  hommes  !  voilà  qui  cft  bien 
brutaL  //  fe  déshabille ,  met /on  rabat  &  af^ 
feHe  fon  laquais* 

COL  CM  BINE. 

Hé ,  que  faites^vous ,  monficur ,  à  cpoî 
vous  amufet-vous  la  f 

NIGAUDIN. 
Je  fai  bien  ce  cpe  je  fais ,  il  faudra  qu'il 
fbit  bien  lâche  s'il  me  bat  fans  cpéè.  Pouf 
plus  grande  sûreté ,  vite  qu'on  me  donne 
marobe.        COLOMBINE. 
Votre  robe ,  &  où  eft-elle  } 

NIGAUDIN-. 
Je  ne  vais  jamais  fans  cela ,  on  ne  fait 
pas  ce  qui  peut  arriver. 

COLOMpINE.^ 
Ha ,  monfieur ,  ne  vous  y  fiez  pas  ,  Voui 
auriez  toutes  les  robes  du  palais  fur  le  corps, 
qu'il. ... 

LE    CkVli: klVi^  endedamr 
Par  la  mort ,  par  la  tête ,  fi  tu  ne^me  laif- 
(es  entrer ,  je  mettrai  le  feu  à-lainaiibn. 
COLOMBINE. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  le  Voilà  qui  en-r 
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«t ,  tctiM  ,  cachez-vous  vîtc  (buis  cette  ta- 
ble-là ,  &  ne  remuez  pas* 
MIGAUDIN  fe  mettant  fbus  U  tâblCé 
Ha ,  ma  maudite  touJc  me  va  trahir. 
LE  CAPItAlNE  fartant. 
Comment  mordi ,  mademoifelle  ,  il  cft 

S  lus  difficile  d'entrer  chet  vous  que  de  prcn- 
re  trois  demi^lunes  l'épée  à  la  main.  Si 
vous  ne  changez  de  portier  >  ma  foi  il  fau- 
dra rompra  tout  commerce  avec  vous  :  mar* 
lepeftc  ,  une  cravate  de  malînes  qui  n'eft 
plus  propre  qu'à  faire  de  la  charpie  .•  voilà 
[ui  cft  taie  j€  ne  rends  plus  de  vifîtcs  qu'à 
es  portes  bâtardes. 

COLOMBINÊ. 
Monfieur  ^  je  (îiis  bien  fâchée  de  Tacci^ 
dent  de  votre  cravatte  :  mais. ... 
LE  CAPITAINE. 
Mais ,  mademoifelle,  on  eft  bien*aife  de 
confcrver  le  peu  qu'on  a  de  linge  5  je  fuis 
revenu  trente  fois  de  ra0àut  en  meilleur 
équipage  :  U  eft  vrai  qu'une  jolie  perfbnnit 
comme  vous  eft  un  redoutable  ouvrage  à 
corne.  //  râpe  du  tabac ,  Nigaudin  touffe  j  li 
tafitdine  ^  après  avoir  regarde  de  tous  citez,  » 
rfir  ;  Plaît-il  ? 

COLOMBINE. 
Ce  n'çft  rien  ,  monfteur» .  ♦  /  Que  voilà 
un  habit  bien  entendu  ! 

LE  CÎAPITAINE. 
kit  n0  fuis  pas  mal  fait ,  oui  :  je  dois  ma 
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taille  à  une  douzaine  de  bomeiUe  dd  vài  / 
que  je  bois  règlement  par  jour»  Un  grand 
ventre  fied  bien  à  la  tcce  d'un  bataillon  ,  &c 
il  faut  qu'un  homme  de  guerre  ait  du 
boyau. . . .  Nigauiin  touffe.  Ouais ,  qu'eft-ce 
que  j^entens  I 

COLOMBINE. 
Ce  n'eft  rien  ,  vous  dis-je*  Voilà  vos  in- 

Suictudes  qui  vous,  prennent  ;  vous  voo- 
ricz  déjà  être  hors  d'ici ,  &  vous  ne  fon- 
gez  pas  qu'il  y  a  un  ûécle  qu'on  ne  vous 
a  vu. 

LE  CAPITAINE. 

Ty  viendrois  plus  fouvent ,  mais  tout  le 
genre  humain  y  aborde  5  voyez  ,  made- 
moifelle ,  je  fois  le  gentilhomme  deTran- 
ce  du  meilleur  commerce  :  mais  ventrebleu 

i'e  ne  m'accommode  point  de  vc*s  ncutra* 
ités» 

COtOMBINE. 
Mon  dieu ,  monficur ,  je  ménage  tout  le 
monde  pour  des  raifbns  parri(!n)liëres  :  mais 
4e  fai  donner  la  préférence  à  qui  le  mérite , 
Je  me  diftingue  en  voyant  les  gens  de  cour, 
les  officiers  me  font  plaifir ,  je  trouve  des 
reflburces  parmi  les  financiers  ,  &  pour 
peu  qu'on  aime  les  bagatelles,  c'èft  le  moins 
qu'on  puifle  avoir  que  deux  ou  trois  petits 
abbés  dans  une  maifon. 

LE  capitaine; 

Pour  les  abbés  pafle  >  on  fait  biea  que 
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cette  graine-là  cft  ncccfïàirc  aux  femmes  : 
mais  j'enrage  de  voir  à  vos  trouflfes  un  tas* 
de  gens  de  robe,  qui  font  pour  la  plupart  des 
croquans  ,  à  qui  refprit  n*a  été  donné  que 
comme  le  (èl  aux  jambons  pour  les  çon- 
ferver.        COLOMBINE, 

Bon  y  Tété  les  femmes  les  fbufFrent  fautte 
d*(^ciers  :  mais  ce  (ont  des  oi(èaux  (emeA 
très  qui  difparoifiènt  avec  les  hyrondctles  1* 
&  puis  les  affaires  viennent  fans  qu*on  y 
penfe  ,  on  a  tous  les  jours  malgré  foi  des 
procès  :  &  vous  favez  qrfauprés  d'un  juge 
fenfible  >  l'enjouement  d'une  jolie  femme 
cft  toujours  la  meilleure  pièce  d'un  (àc* 
LE  CAPITAINE- 
Vous  voyez  cntr'autrcs  un  certain. . . .  # 
Trigaudin. .  • .  Nigaudin  ,  un  petit  friquec 
de  chicanne  :  par  la  ventrebleu ,  (î  jamais 
je  l'y  rencontre,  je  n'aime  pas  le  bruit,  mais 
aHùrément  je  lui  couperai  les  oreilles,  ^i- 
gdudin  touffe  ,  &  Colomhine  touffe  auffi  de  peu f 
que  le  capitaine  ne  r entende. 

COLOMBINE. 
Hé  fi,  monfîcur ,  ne  m'en  parlez  point  ; 
je  ne  le  (àurois  fbuffirir  \  c'eft  une  éponge  à 
fbttiiçs.  Elle  touffe. 

LE  CAPITAINE. 
Qu'avez  -  vous  donc ,  mademoilelle  , 
vous  me  paroiflez  bien  enrhumée  i 
COLOMBINE. 
Cen'eftrien^  monfieur ,  on  ne  peut  pas^ 

•  ) 
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>  toujours  fc  porter  fi  bien  que  vo\|s  :  ixioa 
4içu  que  vous  avex  bon  vifage  ! 
LE  CAPITAINE. 
Je  le  croi  ma  foi  qu'il  eft  bon ,  il  y  a  plus 
de  trente  ans  que  je  m'en  fers  jour  ^  nuk: 
je  ne  fuis  pas  comme  ces  femmes  qui  Iq 
mettent  le  loir  ^us  leur  toilette. 


S  C  E  N  E    V  I  IL 

VN  SERGENT  &lesmemes, 
LE  SERGENT. 

M  On  capitaine  ,  ne  voulez-vous  ^2Si 
arrêter  les  parties  d^e  ce  marchand 
qui  a  fourni  les  juftes-au-corpa  de  la  com* 
pagnie  \ 

CQLOMBINE, 
Ceft-à-dire ,  monfieur  le  capitaine ,  que 
vous  ne  manquez  pas  de   moyens  pour 
trouver  de l'argent. 

LE  CAPITAINE. 
Je  veux  être  un  infâme ,  fi  j*ai  le  premier 
ïbu  pour  faire  ma  compagnie  5  ce  qui  me 
conlole  c'eft  que  jcdois  Deaucoup.//#crir^ 
fent  quelque  chofe  fous  la  table.  Allons ,  ti^ 
rez  y  pour  une  demoifellc  il  meiemblcquc 
vous  avez-là  \m  vilain  mâtio  fous  votre 
«ibic.. 
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COLOMBINE.  ^ 
Vous  rêvez  ,  je  croi  avec  vos  mâtins  { 

LE   CAPITAINE. 
Brin  d'Amour .? 

LE  SERGENT. 
Mon  capitaine. 

LE    CAPITAINE. 
Chailez^moi  ce  chien  dé  deilbus  cette 
lable. 

LESÈRGENT  ancfa  cânne. 
Allons ,  tirez ,  àla  paille.  Nigaudin  fort. 

LE    CAPITAINE. 
Ho ,  ho ,  mon  petit  ami ,  &  que  faites^ 
vous  donc  ici ,  s'il  vous  plaît  f 
NÏGAUDIN. 
La  Violette ,  laquais ,  prenez  ma  robe. 

LE   CAPITAINE. 
Mon  petit  ami  ,  fi  vous  ne  dénichez  au 
plus  Vite,  je  vous  ferai  amoureufement  deA 
cendre  par  la  fenêtre. 

,COLOMBINE. 
Ha ,  monfieur  le  capitaine ,  vous  êtes  ua 
cxttavagant  de  vous  emporter  fans  raifbn  ; 
n'ai-jc  pas  fait  mon  devoir  de  faire  cacher 
monfieur  pour  vous  épargner  du  chagrin  ? 
^t  pis  pour  vous  fi  vous  allez  chercher 
où  vous  n'avez  que  faire  :  &  vous ,  mon- 
ficiw: ,  de  quoi  vous  avifez-vous  de  faire  du 
omit  mal-à-propos  ?  il  n'y  a  qu'un  homme 
d«  tobe,&  un  officier  d'un  prefidial  capable 
de  touflèr  quand  on  le  cache  fous  une  table> 
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Eiilque  vous  avez  fait  la  fàttifè ,  démèlet 
fuiee  comme  ii  vous  plaira.  EUefnt. 

NIGAUDIN. 
Adieu  ,  fnonlieur ,  nous  nç  ferons  pas 
toujours  fcul  à  (èul;  &  s'il  vous  tombe  ja* 
mais  quelque  décret  fur  le  coj-ps ,  je-  vous 
apprendrai  ce  que  c't&  que  de  içapdalifèr 
ijn'jugechez  desfcmmes. 

LE  CAPITAINE. 
Va ,  va ,  petit  regraticrde  jufticc ,  je  me 
mocquc  de  toi  te  de  tes  décrets ,  ie  Ittis  ca 
garnifon  dans  une  bonne  citadelle. 
NIGAUDIN.  , 
On  ne  traite  pas  comme  ça  un  coniçil* 
ler-aHèflèur ,  &  je  m'en  pl{iindrai  à  votre 
citadelle.  Ui  f'en  vont  Cm  ^un  citi,  &  Cmrt 
4f  r*utTe, 
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A  G  T  E   II. 


M 


SCENE    L 

TRAFI^BTy  PIERROT. 

PIERROT. 
Onficur ,  je  viens  de  chez  votre  no- 


taire -,  il  vous  prie  bien  fort  de  Tex- 
cufer ,  il  ne  fauroit  v^nir  aujourd'hui. 
TRAFIQUENT. 
11  faut  prendre  patience  ,  pourvu  qu'il 
vienne  demain. 

PIERROT. 
Ni  demain  non  plus ,  il  lui  cft  furvcnu 
une  petite  affaire ,  je  ne  croi  pas  qu'il  puifle 

venir  fi  tôt. 

TRAFIQUET. 
Et  quelle  cft  donc  cestte  afËdre  / 

PIERROX 
Ccft  >  monfîeur ,  qu'il  eft  inort. 

TRAFIQUET. 

Il  (Dft  mort  :  tu  as  raifon  ,  je  ne  croi  pas 

qu'il  revienne  de  lôns-temps  y  c'eft  bien 

dommage  >  c'étoit  le  teul  honnête  homme 

de  notaire  que  j'aye  encore  trouve.  Hé>  dis^ 

Tome  III.  K 


14^  ÏA  Cû^Hette. 

moi  ,   as -tu  eu  des  nouvelles  de  notre 

homme. 

PIERROT. 
Hc  oui ,  monfieur ,  pour  celui-là  on  m*a 
4it  qu*il  étoit  arrivé  par  le  poulaillier  du 
Mâine^  &:  qu'il  demeuroit  tout  rafibuschez 
nous.        TRAFrQUET. 

Le  ciel  en  fbit  loué ,  )e  me  déferai  peut- 
être  à  la  fin  de  ma  fille  j  &  je  ne  verrai  plus 
dans  ma  maifbn  des  animaux  de  toute  forte 
d'elpece  ,  &  particulierenient  cette  aflcm- 
blée  de  femmes,» ou  plutôt  cette  académie 
de  folles  qui  s'y  tenoit. 

PIERROT. 
Tout  franc ,  monfieur ,  je  commençois  i 
être  bien  las  de  toutes  ces  vifàgereflès ,  & 
l'étois  réfblu  de  prendre  mon  congé ,  ou  de 
vous  donner  le  vôtre  5  mais ,  monfieur  ,  je 
voudrois  bien  vous  lâcher  un  petit ,  mot 
tandiS'  que  je  fommes  fiu*  la  choie  du  ma- 
riage. 

TRAFICLUET. 
Parles ,  Pierrot ,  que  me  veiûc-m  ? 

PIERROT. 
Monfieur ,  iegardez-moi  ^ien  ,  tel  que 
vous  me  voyez ,  je  me  vais  marier. 

PIERROT. 
Toi  5  te  marier  !  m  es  fou. 

TRAFICLUET. 
Ce  qui  me  confble ,  monfieur ,  c*cft  que 
celle  que  j'époufc  cft  mSi  folle  que  moi. 


**  • 
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TRAFIQUE  T. 
Et  qui  eft-cc  donc  cette  malhcurcufe-là  î 

^PIERROT. 
Ho ,  monficur ,  vous  la  connoiflèz  bien  , 
c'eft. . . .  mademoifelle  votre  fîllc. 
TRAFIQUET. 
Ma  fille  !  ma  fille  Colombine  ? 

PlERROt. 
Vraiment ,  monficur ,  cela  eft  tout  prêt, 
on  n'attend  plus  que  votre  confentement  ! 
&  le  ficn.  ' 

TRAFIQUET. 

Je  ne  fai ,  maram ,  à  qui  il  tient  que  je  ne 
t  aflomme  de  coups. 

PIERROT. 
Mâis.iponfîeur ,  il  ne  hm  pas  fe  fâcher , 
cela  n  eft  pasfî  inégal.  Jcfuisun  garçon  une 
fois,  &  elle  eft  une  fille  :  &  puis,  monfieur. 
|e  ne  lai  ce  que  c'eft  que  de  faire  le  blêche  : 
vous  me  donnez  quinze  écus  par  an ,  i'aimc 
mieux  n'en  gagner  que  dix ,  &  être  votre 

1  KAtiQUET  donne  des  coups  de  canne  i 
rterrot. 

Et  moi  voilà  comme  je  répons. 
PIERROTS 


q 


Eh,  fi  donc,  monfieur,  eft-cc  comme  ça 

Lm  ??'k  m??^'!.^^ •  "^^"e^' ^o'Ià votre 
diable  de  baillif;  eft-çe  qu'il  eft  mieux  fait 

que  moi. ?  La  pcfte  l'étouffé  &  vousauOi 

encore  par-deflùs  le  marché. 

Kij 
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SCENE     II. 

LE  BAILLIF  y  TRAFI^ET; 

PIERROT. 

LE   BAILLIF. 

JE  croi ,  monficur  ,  que  vous  avez  plus 
d'impatience  de  me  faire  votre  gendre^ 
que  je  n'en  ai  de  vous  voir  mon  beau-pere. 
Vous  avez  une  fille  ;  et  go ,  vous  êtes  pourvu 
d'une  drogue  dont  vous  voudriez  être  dé- 
fait ;  car  une  fille  ,  c'eft  une  fleur  qui  fc 
fanne  fi  elle  n'eft  cueillie  dans  fa  faifbn  s 
c'eft  un  carteau  de  vin  de  Champagne ,  qui 
jaunit ,  s*il  n'eft  bu  dans  fa  primeur. 

PIERROT. 
Monfîeur  du  carteau  ,  vous  n'en  aurez 
peut-être  que  la  bcfficre. 

TRAFIQUET. 
J'efpere  ,  monficur ,  que  vous  ne  vous 
repentirez  pas  de  TafiFaire  que  vous  faites  > 
car  je  puis  vous  aflurer  que  je  vous  livre  une 
fille  toute  neuve  ,  &  qui  vous  fera  dans  la 
fuite  un  trés-bon  ufé. 

LE  BAILLIF. 
Ha  ,  cette  marchandife-là  ne  dure. tou- 
jours que  trop.  Vous  pouvez  auffî  vous  van- 
ter ,  que  vous  ferez  le  beao-pcre  de  Fran- 
ce le  mieux  engendré  :  je  n'ai  aucune  nuu^ 
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raife  qualité  >  je  hais  le  vin  à  la  mort ,  l'ai 
une  avcrfion  incroyable  pour  le  jeu ,  je  fois 
fort  aifc  à  vivre.  Je  ne  croi  pas  avoir  aJSbm- 
me  plus  de  vinet  payfans ,  &  fi  ce  n'étoit 
que  pour  des  bagatelles ,  quelques  rentes 
(cigncuriales.  En  àifa.nt^  cela ,  il  tire  defdfth' 
che  fon  mouchoir ,  &  laijfe  voir  unpiftolet  y  une 
bouteille ,  &fait  tomber  des  dés  &  des  cartes. 

TRAFIQUET  appercevant  tout  cela ,  dit 
tas  : 

Voilà  cet  homme  fi  doux ,  qui  ne  joue 
&  qui  ne  boit  pas.  Vous  dites  donc ,  mon- 
fieur  >  que  ma  fille  fera  doucement  avec 
vous  y  &  qu*eft-ce  que  c'eft  que  ça,  s*il  vous 
plait?  Il  lui  montre  le pifiolet. 

LE  BAILLIF. 

Je  porte  toujours  cela  lur  moi,car  je  n'ai- 
me pas  à  être  contredit. 

PIERROT. 

Monfieur ,  voilà  un  jeune  hoçimequi  eft 
doux  comme  un  agneau ,  vous  ne  iàuriez 
mieux  faire  que  de  lui  donner  votreiille. 
TRAFICLUET. 

Vous  m'aflùrez  que  (a  dot  ne  court  point 
de  rifque  entre  vos  mains^car  vous  ne  )ouez 
point.  //  montre  des  cartes  à  terre. 

LE  BAILLIF, 

Fi  !  monfieur ,  il  n'y  a  que  des  fripons 
qui  s'amufent  à  ces  mêtiers-là.^  Je  porte 
quelquefois  des  cartes  &  des  dés  par  cbm- 
plaifànce ,  mais  je  ne  m'en  fers  qu'en  00m- 

Kiij 
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pagnic ,  &  je  vous  aflùre  que  fi  j'étois  fcul  , 

)C  ne  jouerois  jamais. 

PIERROT. 
Je  vous  Tai  toujours  dit ,  monficur ,  il  n'y 
a  que  les  mauvaifes  compagnies  qui  gâtent 
la  jeunefle. 

TRAFlQUET. 
*■*  Pour  du  vin  ,  vous  n'en  buvez  pas  \ 
LE   B  A  I  L  L I  F- 
La  crapule  me  fait  horreur  ,eft-cequc 
les  honnêtes  gens  boivent  du  vin  i 
TRAFICIUET- 
Je  vois  pourtant  là  quelque  chofe  qui  a 
aflèz  la  phifîonomie  d'une  bouteille. 

PIERROT. 
Bon ,  monfieur ,  vous  avez  la  berlue. 

LE    BAILLIF. 
Oui  \  parbleu  il  Ta ,  ce  n'eft  que  de  Teau- 
de-vic  que  je  porte  à  une  femme  de  qualité 
qui  çft  en  couche. 

TR  AFIQ^UET. 
Allons ,  allons  ,  il  faut  paflfcr  par  là-deC- 
fiis ,  on  ne  fera  pas  un  homme  exprés  pour 
cîftoi.  Apparamment  vous  n'époulerez  pas 
ma  fille  (ans  la  voir  /  Pierrot ,  disà Cdbm- 
bine  qu'elle  vienne  faluer  monfieur. 

PIERROT- 

Elle  n'cft  pas  ici. 

TRAFlQUET. 
EUê  n'eft  pas  ici  I 
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PIERROT. 
Non ,  monficur,  j'ai  vu  un  chevalier  avec 
un  abbé ,  qui  font  venus  l'emprunter  pour 
jufqu'à  fept  heures. 

LE   BAILLIF. 

Uemprunter  1  comment  donc ,  eft-ce-là 
cette  fille  fi  neuve?  $i  on  me  remprunte 
comme  ça  quand  elîe;, fera  ma  fçmmc,ellc  ne 
durera  pas  fi  long- teins  que  jepcnfois.Mon 
garçon  ,  la.  fille  dç  monfieur  le  prête  donc 
uelquefois  de  main  en  main  3  quand  on  la 
cm^de  ? 

PIERROT. 

Oui ,  monfieur ,  tous  les  jours  il  y  a  tout 
plein  d'honnête  monde  qui  la  vient  proicfat: 
pour  la  divertir. 

LE   BAILLIF. 

Oui,  monfieur  du  bçau-pere  ,,ep,tout 

cas  fi  dans  fix  mois  ou  un  an  je  ne  m'^ccom- 

modois  pas  de  votre  fille  ,   en  perdant 

quelque  chofe  deflus ,  vous  I4  reprendriez  ! 

TRAFICLUET. 

Il  tfy  a  rien  à  perdre  fiir  cette  fille*là  9 
vous  en  trouverez  toujours  votre  argent* 

PIERROT. 
On  ne  parle  point  du  foup  qu'on  n'en  voyc 
la  queue ,  tenez ,  la  voilà.  Ne  vous  avois-jc 
pas  bien  dit  qu'elle  viendroit  fouper  avec 
vous  ?  Il  n'y  a  point  de  fille  à  P^is  fi  bien 
moqginée  ,  elle  ne  couche  jamais  en  viUc» 

K  iv 
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TRAFIQUE  T. 
Ma  fille  ,  voilà  le  baillif  enqucftion  ,ta 
ne  voudras  peut-êf  re  pas  lui  ouvrir  ton  cœur 
en  ma  prcfèncc.  Monfieur,  je  ne  vous  rends 
pas  un  mauvais  office  de  vous  laifler  fcul 
avec  votre  maîtrcflc.  Pierrot  fait  des  mines 
en  quittant  fa  mmtreffe. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

COLOMBINE  ,   LE  BAILLIF. 
LE  B^'A  I L  LI F  /f  reculant. 

NE  vous  étonnez  pas,  mademoifclle,  fî 
vous  me  voyez  reculer  trois  pas  au 
frontifpice  de  vos  charmes  >  vous  avez  des 
yeux  capables  d*embra(èr  tout  le  baillagc 
de  mon  cœur  ;&:  depuis  qu'on  porte  des 
bouches ,  on  n*a  jamais  bouchonne  un  Bou- 
chon fî  bouchonnable. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  fiiis  confufe  de  vos  civiKtés  ,  mon- 
fieur  ,  .&  il  faudroit  avoir  plus  d'efprit  que 
je  n*cn  ai,  pour  répondre  à  un  compliment 
fi  arrangé. 

LE  BAILLIF. 
Il  eft  vrai  que  pour  des  complimcns  ,  il 
n'y  a  point  d'homme  dans  notre  province 
qui  m'ofe  prêter  le  collet.  J'ai  haranguç  une 
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fois  notre  îritcndant  pendant  deux  heures 
avec  tant  d'éloquence  ,  qu'il  s'endorn\ît 
tx)i!t  debout  &  ne  s'éveilla  qu'une  heure 
après  que  j'eus  fini. 

COLOMBINE- 
De  pareils  efibrts  d'cfprits  font  bons  pour 
la  province  >  mais  à  Paris  on  aime  à  parler 
terre  à  terre. 

LE  BAILLIF. 
Bon ,  a-t-on  de  l'efprit  à  Paris  ?  Si-tôt 
qu'il  V  a  un  fat  dans  on  pays  on  l'y  envoyé; 
c'eft  le  rendez-vous  de  tous  le  fots  de  la 
France ,  &  de  tous  les  Parifiens ,  je  ne  vois 
que  les  Normands  &  les  Manceaux  qui 
ayent  un  peu  de  brillant. 

COLOMBINE. 
A  vous  entendre  parler ,  vous  ne  paroiC- 
fez  pas  content  des  cavaliers  de  ce  pay  s-ici  > 
des  dames ,  qu'en  dites-vous  ? 
t    LE   BAILLIF. 
La ,  la ,  elles. font  d'aflcz  bonne  amitié  , 
j'en  ai  trouvé  quelqu'unes  de  jolies  en  mon 
chemin ,  maïs  tdut  franc  >  je  n'en  ai  point 
encore  vu  une  de  votre  calibre. 
COLOMBINE. 
Il  faut  pourtant  tomber  d'accord  qu'el- 
les ont  un  tour  d'efprit  &  des  manières  de 
fe  mettre  ,  que  les  femmes  de  province 
n'ont  pas. 

LE    BAILLIF. 
Ofii^  j  oui-da  ,  je  trouve  qu'elles  fe 


15+  X^  Couette. 

coeffent  raifbnnablenient  haut  >  éc  fe  cr<^ 

que  leurs  maris  ne  (ont  gueres  coefïez  plus 

bas. 

COLOMBINE. 

Où  paflc-t-on  le  tcms  avec  'plus  d'écono- 
mie ?  aujourd'huiàropera ,  demain  à  la  co- 
médie ,  un  autre  jour  au  bal  5  on  entrelaflè 
cela  de  parties  de  jeu  &  de  promenades ,  & 
vous  voyez  bien  qu'il  n Y  a  point  de  lieô 
où  une  femme  foit  (1  façonnée. 
LE  BAILLIF. 
.,  Pour  moi  je  trouve  cela  le  plus  joli  du 
monde  i  mais  que  difent  les  maris  à  Paris  { 
COLOMBINE. 

Les  maris  difenCce  qu'ils  veulent ,  &  les 
femmes  font  ce  qu'il  leur  plaît  s  c'eft  la  mo- 
de du  pays. 

LE   BAILLIF. 

Les  femmes  feront  durer  cette  mode-là 
le  plus  qu'elles  pourront ,  &,  s'il  vous  plak, 
quand  une  femme  revient  du  bal  à  cinq 
heures  du  matin  avec  un  cavalier  >  qu'elle 
éveille  toute  la  maifbn  ,  que  difent  les  ma- 
ris à  Paris  ? 

COLOMBINE. 

Ils  ne  difent  rien  ;  dès  que  la  femme  eft 
rentrée  ils  iè  rendormant. 

LE    BAILLIF. 

Un  hiomme  qui  a  le  (bmmeil  fi  en  main 
n'a  pasbefbin  d'être  bercé  inutis ,  je  vous 
prie ,  lorfqu'une  femme  void  fes  pierreries 
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pour  faire  l'équipage  de  quelque  galand 
xiomme  qui  va  à  l'armée  ,  que  dilcnt  les 
maris  à  Paris  ? 

COLOMBINE. 
Ho ,  les  parifiens  font  trop  bons  fervi- 
tcurs  du  roi  pour  trouver  cda  mauvais. 

LE  BAILLI  F. 
Je  ne  m'en  dédis  point ,  voilà  de  bonnes 
gens  que  ces  parificns-là.  Vaille  que  vaille, 
puifque  j'ai  fait  les  frais  du  voyage  ,  je  vous 
epouièrai  y  mais  à  condition  que  dés  le  len- 
demain de  la  nçcc  vous  vous  mettrez  dans 
la  cariole  du  Mans  pour  venir  régenter  les 
chapons  de  ma  baflc-cour  :  Tair  de  Paris 
donne  trop  de  maux  de  tête. 

COLOMBINE. 
Quelque  loi  que  vous  m'impoliez ,  clic 
me  paroitra  toujours  douce ,  pourvu  que  je 
lois  sure  de  palier  avec  vous  le  refte  de  mes 
jours ,  vous  me  tenez  lieu  de  tout  :  &  du 
moment  que  je  vous  ai  vu  ,  j'ai  fenti  pour 
vous. . . .  na  ,  ne  m'obligez  pas  de  m'expli- 
qua: ,  j'en  dirois  peut-être  plus  que  je  ne 
veux. 

LE  ËAILLIF. 
Les  filles  de  çc  pays-ci  font  faites  avec 

des  étoupes  ;  il  ne  faut  qu'une  étincelle 

;COLOMBlNE. 
J'ai  une  grâce  à  vous  demander  :  les  fil- 
les ,  comme  vous  lavez  ,  ont  beaucoup 
d'ambition  for  le  fait  du  mariage  :  j'ai  eu 
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toute  ma  vie  une  noble  horreur  pour  les 
baillife  du  Maine  ,  ne  pourriez- vous  point 
changer  de  charge  ,  &c  vous  faire  homme? 
dequaUtc?      LE   BAILLIF. 

Trés-volonticrs  ,  rien  n'eft  plus  aifè  , 
auffi-bien  je  fiiis  en  pourparler  avec  un 
marquis  de  nos  cantons  qui  s'en  va  à  l*ar- 
mée  :  &  comme  il  a  befoin  d'argent ,  il  me 
veut  vendre  fa  charge  de  marquis  avec  fa 
pratique.        COLOMBINE- 

Ho ,  monfieur ,  que  cela  me  fera  dcplai- 
fir  !  mais  en  achetant  une  charge  de  mar- 
quis ,  n'oubliez  pas  ,  s'it  vous  plaît  ,  de 
vous  faire  donner  les  airs  déhancnés  de  ces 
meflieurs-là. 

LE   BAILLIF. 

Ho ,  je  n'en  ai  que  faire ,  quand  on  a  été 
toute  fa  vie  élevé  dans  le  bas  Maine ,  les  airs 
de  cour  ne  font  que  trop  familiers.  Adieu  , 
ma  belle  enfant ,  touchez  là-dedans  ,  dans 
une  heure  au  plus  tard  je  vous  fais  i;narqui' 
fc  ou  baillivefle,  vous  choifirez. 
COLOMBINE. 

La  fbtte  pccore  qu'un  homme  qui  a  le 
mariage  en  tête  !  une  fille  un  peu  favantc 
fur  l'article  le  manie  comme  un  chamois. 
Voyez,  îc  vous  prie ,  cet  idiot  de  baillif  qui 
va  le  faire  marquis.  Pour  m'efïàyer  ,  le 
premier  marquis  qui  me  tombera  fous  la 
patte ,  j'en  ferai  un  procureur  fîfcal.  Dans 
tintervale  de  cette  fiene  &  de  celle  qui  fuit  ^  il 
fe  paffe  desfcenes  italiennes. 
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SCENE    IV. 

COLOMBINE ,     TRAFI^ET. 

TRAFIQUET- 

JE  vous  prie  ,  mademoifcUe  ma  fîUc ,  de 
ne  me  point  échaiifcr  les  oreflles  ,  je 
iki  ce  qu'il  vous  faut  :  &  c'eft  à  vous  à  obéir» 

Suand  je  vous  ai  éhoifi  un  mari  y  enten- 
cz-vous? 

COLOMBINE. 
Comme  je  fuis  une  partie  dés  plus  inter^ 
reflees  dans  l'affaire  ,  je  croi ,  mon  père , 
que  mon  choix  efl  du  moins  auffi  neceflaire 
que  le  vôtre  ,  &  je  vous  dirai  branchement 
que  cet  homme  *  là  n'cft  point  fait  pour 
moi. 

TRAFIQUEE 
N*cft  point  fait  pour  vous  !  J'en  fins  d'a- 
vis ,  il  faut  vous  l'eflàyer  :  mais  voyez ,  je 
vous  prie ,  comme  cda  fait  la  railbnneufe. 
COLOMBINE. 
le  vous  dis  encore  une  fois ,  mon  pcre , 
laifièz-moi  mener  cette  afiaire-là.  Vous  êtes 
plus  vieux  que  moi ,  J*en  conviens  :  mais 
)e  me  qonnois  mieux  en  maris  que  vous. 
TRAFIQUET. 
Et  que  trouvez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  à 
redire  au  mari  q\ie  je  vous  propofe  f 
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COLOMBINË. 
Bon ,  c*cft  un  homme  qui  fè  prcfentc  de 
front  au  mariage ,  &  qui  ne  fait  pas  ce  que 
c'eft  qu'un  préliminaire  d'amour. 

TRAFIQUE  T. 
Hé  ,  de  par  tous  les  diables  ,  par  où 
veux-tu  donc  qu'il  fe  prefcnte  i  par  l'oreil- 
Je?  Tant  mieux  s'il. commence  à  entrer  en 
matière  \  en  f^it  du  mariage  ,  je  n'aime 
point  à  voir  préluder. 

COLOMBINË. 
Quoi ,  mon  perc ,  vous  voudriez  . .  » 

TR;A.F1QUET. 
Oui ,  je  le  VOIX. 

COLOMBINË. 
Vous  prétendez  qu'un  homme  que  je 
n*ai  jamais vu%  ». . 

TRAFIQUET. 
Oui ,  je  le  prétcns. 

COLOMBINË. 
I  J'ai  trop  de  raifbn  pour. .  • . 
TRAFIQ^UET. 
Si  tu  as  de  la  raifbn  ,  m  dois  m'obéir  ^  & 
prendre  le  parti  qui  fc  prefente.  OSavepa- 
roit  à  la  cantonade ,  &fait  des  mines  à  Cptcm- 
bine.         COLOMB  IN  £• 
Le  parti  qui  fe  prefente. . . . 
TRAFIQUET. 
Oui,  le  parti  qui  fe  prefente. 

COLOMBINË, 
Aflùrément. 
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TRAFIQ.UET. 
Oui ,  s*il  vous  plaît  ,  il  ne  faut  point  tant 
(aire  de  gcftcs  ni  de  grimaces  y  eft-ce  qu'il 
lui  manque  quelque  choie  ? 

COLOMBINE. 
Je  ne  dis  pas  celai 

TRAFIQ^UET. 
Eft-il  tortu  ou  boflu  ? 

COLOMBINE.. 
Je  trouve  (à  taille  dégagée  &  engageante. 
TRAFIQUET. 
Eft-ce  qu'il  n'a  pas  d'efprit  f  Va ,  va ,  ce 
n'cft  pas  le  plus  necefiàire  en  ménage. 
COLOMBINE. 
Son  efprit  me  charme  >  &  je  connois 
peu  de  gens  qui  en  ayent  plus  que  lui. 
TRAFIQUET. 
Et  pourquoi  donc  n'en  veux-tu  point  \ 

COLOMBINE. 
Moi ,  je  tf en  veux  pas  ?  il  faudroit,  mon 
père ,  que  jefiiflèbien  aveugle ,  ou  bien  in- 
lenlible  pour  refiifer  un  tel  parti. 
TRAFIQUET. 
Ho ,  que  ne  parles- tu  donc  ?  J'allois  me 
mettre  en  colère  :  voyez  ,  je  vous  prie  , 
quand  on  ne  s'entend  pas  5  viens ,  ma  fille  , 
que  je  t'embrafïc. 

COLOMBINE. 
Que  cet  embraflcment  me  fait  de  plaî- 
fir  î  En  imkraffdntfQn  pere^  elle  donne /a  main 
À  baifer  à  Oilave. 


j^o  La  Couette» 

TRAFIQUE  T. 
Tu  répons  dignement  aux  foins  que  j'ai 
pris  de  ton  éducation. 

COLOMBINE.   . 
J'aimcrois  micu^c  mourir  ,  mon  pcrc  , 
que  dé  vous  defobliger. 

TRAFIQUET. 
Tu  me  promets  donc  de  ne  plus  fonger 

à  cet  étourdi  ? 

COLOMBINE. 

Je  ne  le  verrai  de  ma  vie  ,  c'eft  un  hom- 
me que  je  ne  puis  fouffrir. 

TRAFICLUET. 

Et  moi  pour  reconnoitre  ton  obciflance , 

)c  te  promets  d'augmenter  ton  trouflèau  de 

fix  chemifes ,  &  de  t'aller  voir  toutes  les 

fêtes  &  dimanches  quand  tu  feras  au  Maine. 

COLOMBINE- 

Au  Maine ,  mon  pcre ,  &  que  faire-là  ? 

TRAFIQUET. 

Accompagner  ton  mari. 

COLOMBINE. 

Mon  mari  !  ce  n'eft  pas  fon  deflein  de 

quitter  Paris. 

TRAFiaUET. 

Et  vraiment  fi  ,  il  eft  baiUif  du  Maine. 

COLOMBINE. 
Oaavc  eft  bailUf du  Maine.,  &  depuis 

quand  donc  ? 

TRAFIQUET. 

.Qye  diable  veux-tu  doiac  .dire  avec  ton 

OOave 
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Od^rc  ?  je  croi  que  tu  es  folle, 
COLOMBINE. 
Qiioi ,  ce  n'cft  pas  Odavc  que  vous  mt 
voulez  donper  pour  mari  f 

TRAFiaUET, 
Non  aflîirément. 

COLOMBINE. 
Bon  ,  bon  ,  vous  vous  moquez  ,  vou$ 
voulez  rire.  Colombine  fait  toujours  des  rpines 
0V9O  Oitave. 

TRAFIQUET. 

Je  ne  ris  point  ,  &  je  veux .  •  *•  Il  fi 
tmrne ,  &  apperçoit  Qâave  qui  lui  fait  um  h- 
vff^nce ,  &  s  en  va.  Ceft  donc  ainfi ,  coquin 
ne  ,  que  tu  fais  état  de  mes  remontrances  ^ 
que  tu  tç  moques  de  moi  f 

COLOMBINE. 
Mon  père. ... 

TRAFICtUET. 
Va ,  je  t'abandonne. 

COLOMBINE, 
Hé ,  mon  père. ,  • . 

TRAFKi.UET. 
Je  te  déshérite, 

COLOMBINE  tout  doucement, 
Mon  petit  papa. 

TRAFICLUET. 
Je  te  donne  ma  malediâion ,  &  tu  mou9r 
ras  vieille  fille.  //  s'en  va. 

COLOMBINE. 
Ho,  criez  tapt  qu'il  vpjis  plaira ,  je  n'ir^ 
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pas  perdre  un  amant  pour  la  tnauvaîfê  htt« 
meur  d'un  père  >  nous  fommes  dans  un  tems 
où  il  faut  garder  le  peu  qu'on  en  a.  Mais  voîd 
notre  amoureux  Pierrot ,  il  faut  Fécoutcr  un 
moment ,  &  nous  en  divertir. 


^  S  C  £  N  E     V- 

PIERROT,  COLOMBINE. 
Un  Laquais» 

PIERROT. 

ENfin  ,  Pierrot ,  te  voilà  dans  le  bour* 
hier  jufqu'au  coii.  De  quoi  t'avifcs-tu 
d'être  amoureux  { tu  ne  fais  plus  que  quatre 
repas  par  jour  >  tu  ne  faurois  plus  t*éveiller 
qu'à  midi  fbnné  j  tù  vois  bien  qu*en  cet  état* 
ê ,  tu  ne  peux  pas  la  faire  longue.  Hé  bien 
fe  mourrai.  Tu  mourras  ?  Sais-tu  bien  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  trifte  que  la  mort  ?  il  n'im* 
porte  ,  )e  ne  verrai  plus  cette  cruelle  ^  je  ne 
verrai  plus  cette  ingrate ,  cette. . . .  //  affer* 
çoit  Coiombine. 

COLOMBINE. 
Que  dis-tu  là? 

PIERROT. 
Je  dis  >  je  dis ,  mademoiselle  »  que  quand 
je  ferai  mort,  je  ne  verrai  plus  goutte 
COLOMBINE. 
C'eft  donc  à  dire  que  u  folie  te  dure  tou* 
jours  t 
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PURROT. 
MademoifbUe  ^  aflRirémçnt  vous  me  fç^ 
rcz  faire  quelque  mauvais  coup.  Jç  me  fè« 
rois  déjà  jewé  vingt  fois  par  la  fenêtre  de 
notre  grenier ,  s'il  ^voiç  ctç  fcylemçnt  d'w 
étage  plus  bas. 

COLOMBINE. 
Tu  tç  moquç? ,  Pierrot  j  quand  on  el| 
bien  amoureux  ,  on  n'eft  pas  à  un  ctagç 
prés  :  je  te  conieitle  de  ce  pas  d'^llei:  fair^ 
ce  fàutrl^  pour  Tamour  de  moi, 

P  I  E  R  R  O  T. 
Allez ,  vilain  petit  porc-cpic ,  le  ciel  vousf 
puni  rat  O  s^mour  ,  amour  !   6  Pierrot  ^ 
pierrot  !  //  s'en  va  ,&  le  laquais  entre ^ 
LE   LACIUAIS, 
Mademoifelle ,  voilà  la  comtcfle  Flatpé* 
chc  y  &  la  marquife  Siftoquet  qui  demaïu- 
dent  à  vous  voir. 

COLOMBINiE. 
La  comteflè  Flaméche  ,  &  la  marquife 

piftoquet ,  je  ne  copnois  point  ça,  De  quel 
mauvais  vent  ces  femmes-là  abordent-elles 
chez  fnoi }  il  faut  que  cç  foiçnt  des  proviq^t 
cialeSt 

LE    LAQUAIS- 
Ce  font  des  dames  qui  difent  qu'elle^ 
demeurent  dépuis  peu  dans  lequaruen 

COLOMBINE. 
'■  Faites-^les  entrer  \  voilà  de  ces  xWennç^ 
de  viûtes  qu*on  ne  f^uroii;  éviter. 
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SCENE    VI. 

Pout  rintelligence  de  cette  (cène ,  H  Eiut  (avoir  qu'Oc- 
tave ayam  appris  que  Colombine  avok  dit  au  baillif  d'a- 
cheter un  marquifat  p  croit  ou'elle  l'aime  véritablement  s 
&  pour  l'en  dégoûter  il  £iic  nabiller  Mezzctin  5c  Pa(qua« 
tiel  en  femmes,  6c  les  envoyé  chez  Colombine  «  afin  qu'ils 
la  dégoûtent  du  baillif. 

L^  MAR^VISE  Péifquarul.  LA  COM^ 
TESSE   Mezj^tin,  COLOMB  INB. 

Le  laquais  qui  porte  la  queue  à  la  fflarqui(è  >  la  tient 
£chée  dans  fa  culotte,  &  de  (es  deux  mains  il  caiTc  dos 
noix. 

LA  MARS^ISEy  LA  COMTESSE  & 
COLOMBINE  toutes  trois  tnfemUe. 

LA  COMTESSE- 

HE'  bonjour ,  madcmoifcUc ,  commcof 
vous  portez-vous  ?  il  y  a  mUlc  aiis  que 
î*ai  envie  de  vous  venir  voir  ,  &  de  profiter 
de  l'honneur  de  votre  voifînage. 

LA  MARQUISE. 

On  a  dû  vous  dire  ,  mademoifèlle  ^  que 
mon  équipage  s*eft  arrêté  vingt  fois  à  votre 
porte  y  mais  vous  êtes  introuvable  ^  6c  vous 
êtes  toute  des  plus  rares. 
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COLOMBINE. 
Btt  vcrité  ,  mefciames ,  Je  fuis  dans  k  der- 
nière confufion  ,  d^avoir  fi  mal  profité  de 
l'honneur  de  votre  vifitc.  Hola ,  quelqu'v^i» 
desfieges.  Elles  fe  taifent  toutes  les  trois  i  & 
après  un  petit  filence  9  toutes  les  trois  enfemhh 
difim  ce  qui  fuit. 

LA  COMTESSE. 
Peut-on  favoir  ,  la  belle  ,  quels  font  vos 
plaifirs  ?  Vous  êtes  toujours  dans  le  grand 
monde>*on  dit  que  c'eft  vous  qui  faites  Thon^ 
jicur  du  quartier. 

LA  MARQUISE- 
Mais  voyez  ce  tein  ^  je  vous  prie  y  mir 
dame  la  comteflè,apparenmient  vous  Taves 

S  ris  du  bon  faifèur  /  jamais  }e  n'ai  rien  va 
eii  charmant. 

COLOMBINE. 
Je  fuis  ravie,  mefdames  >  d'avoir  un  voi& 
nage  auffi  agréable  que  le  vôtre.Quand  vous 
voudrez ,  nous  jouerons  enlèmble  \  mais  je 
vous  avertis  que  je  fuis  la  plus  Eulheureulc 
fille  du  monde.   Elles  fe  tsifent  de  nouveau. 
LA  COMTESSE. 
Nous  faifbns  nos  vifites  du  quartier  ^  une 
charette  de  foin  a  fait  un  embarras ,  ce  qui 
nous  a  obligées  de  nous  (auver  chez  Lami  » 
où  nous  avons  bu  chacune  trois  bouteilles 
de  vin  pour  nous  défennuyer. 

COLOMBINE. 

Six  bouteilles  de  vin  à  deux  femmes  l 

L»  «  • 
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LA  MARQUISE. 
Il  faut  dire  U  vérité  ,  madame  la  eam- 
Jt^t  potte  le  vin  conime  un  chafmc* 
LA  COMTESSE. 
Madame  la  marquifc  ,  veut  qu*oft  lui 
Wtidc  juftice ,  &  (Jtf  on  lui  difc  qu'il  n'y  a 
point  de  Bretton  qu'elle  ne  boive  par  de  A 
fous  la  jambe  :  c*cft  bien  le  plus  haidi  vin 
de  femme. 

COLOMBINE. 
Avec  CCS  talens-ià ,  mesdames ,  îl  eft  i 
préfiimer  que  vous  êtes  mariées  en  Bouj> 
gogne  ou  en  Champagne. 

LA   COMTESSE. 
Vous  ne  vous  trompez  point.   A  propôS 
de  mariage ,  ma  belle  voifine ,  ori  m'a  dit 

?ue  vous  couchiez  la  noce  en  joue  :  une 
lie  comme  vous  fè  peut-cUc  refoudre  à 
cette  Vilainie-là  ? 

COLÔMBÏNE. 
î?our  moi ,  madame  ,  je  ne  troUVe  riéû 
(àe  vilain  à  (aire  tout  ce  que  le  monde  fait  ^ 
&  ce  que  vous  avez  fait  vous-même. 
LA  COMTESSE. 
il  eft  vrai ,  mais  je  n'avois  que  quinzt  _ 
ihs  pour  lors.  Vous  faVcz  que  c'eft  un  âgd 
tcrriolementfcabreux  pour  une  fille  :  poui> 
jrcz-vous  abandonner  votre  taille  auàc  acct^ 
dens  du  mariage  ! 

COLÔMBINÊ. 
J'aîaflczdc  peine  à  m'y  rcfouclw  :  Itttai^ 
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cpie  voulez -Tous;  il  faut  bîca  prendre  le 
Dcnefice  avec  les  charges. 

LA  MARQ^UISE- 
Faites  comme  moi  ,  mademoiielle.  De« 
puis  que  j'ai  épouTé  mon  mari»  nous  ne  cou« 
chons  plus  enfemble, 

LA  COMTESSE* 
Cçla  eft  fort  bon  pour  vous ,  madame  la 
marquife ,  qui  avez  quantité  d'enfans  de 
votre  premier  lit  i  mais  une  fille  qui  fe  ma* 
rie  eft  bien^aife  de  favoir  au  juftc  à  quoi 
elle  eft  propre, 

LA  MARaUlSÉ. 
Pour  moi  yt  fuis  malheureufe  en  gar« 
çons ,  je  n'en  faurois  élever  »  je  n'en  ai  plus 
que  (Ux-fèpt. 

COLOMBINE» 
Dix-fept  !  en  venté,  madame,  TEtat 
vous  eft  bien  obligé ,  de  lui  donner  tapt 
de  bons  fujets. 

LA  COMTESSE. 
J'en  aurois  bien  eu  vingt-cinq  ou  trente 
(1  tout  étoit  venu  à  profit  \  mais  les  fauflès 
couches  ont  fait  de  terribles  brèches  dans 
ma  famille ,  le  diroit-on  à  ma  taille  /  Elit 
fi  froment. 

COLOMBINE. 
Elle  eft  d'une  finefle  extraordinaire ,  on 
croiroit  que  vous  allez  rompre^ 
LA  COMTESSE. 
Depuis  deux  ans ,  dieu  merci ,  j'en  (ùis 

Liv 
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un  peu  la  maltr^fe  :  j'ai  oblige  itiôtlfiaetf^ 
le  comte  à  faire  lit  à  ^art ,  car  je  iiiis  t>r< 
ièatement  bien  revenue  de  la  bagaceuc. 
G  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Et  monfieur  votre  époux  prendra -^t- il 
toujours  ce  petit  divorce  en  patience? 
LA  COMTESSE. 
Madame ,  il  fera  comme  il  pourtà» 

LA    MARQUISE, 
t^eùt'on  fàvoir,  ma  cheit^  qui  vous 
époufez  ? 

CÔLOM6ir4Ê* 
t^lufieurs  partis  me  recherchent  :  mab 
mon  père  me  deftine  à  un  baillif  du  MaiAe^ 

LA  MARQUISE. 
A  un  baillif ....  à  xui  baillif.  •  •^^  ah^ 
oUf ,  )e  me  trouve  mal  :  un  baillif,  ah 
queUe  ocdure! 

COLOMBINÊ. 
Comment  donë«  âiadame,  aVez-vouS 
des  vapeurs  f 

LA  COMTESSE. 
(ta,mademoiieUe>vous  ne  deviez  januis 
kchei?  lé  mot  de  baUlif  :  à  Pheure  qu'il  cft 
cela  me  dévoyé.  Un  baillif  !  encore  fi  c'é-* 
toit  un  procureur  fi(cal.  Blleife  jfttent  tûuHt 
dtttxfur  Iturs  fieges  fdifdnt  des  c$ntorfims4, 
COLOMBINE* 
Ha  i  ()ûe  je  fuis    malheuteufe  !  Voilà 
lÂcUx  femmes  qui  me  vont  demeurer  dtms 


les  mains  ^  kola  quelqu'un ,  mes  laquais  » 
iùà,  femme  de  chambre  f 

LA  COMTESSE  &  LA  MARQUJSE 

Un  baillif  !  Elles  s*n$  v^nt  «  &  quand  elhi 
fêm  À  lék  CMtonade  elles  difetft  i 

LA  MARQUISE, 

Non ,  madame  >  aflùrément  je  ne  paflc^ 
rai  pas  >  ou  la  pefte  m'étx)u^a 
LA  COMTESSE. 

Si  je  paflc  la  première ,  je  veux  que  cinq 
cent  mille  diables  me  tordent  le  cou.  ^  force 
de  sivilitis  &  ée  tenterfiens  leurs  commodes  tom^ 
hent.   . 

COLOMBINE  dprh  qu'elles  font  finies. 

Non  y  je  ne  crpi  pas  que  de  mémoire 
dliomme  on  ait  |amais  reçu  une  fi  imperti-^ 
nentevifi^  :  elles  n'ont  que  faire  de  me  tant 
dégoûter  du  baillif»  fi  je  Pépoufè  ce  ne  fera 
qu*à  mon  corps  défendant* 

Après  cette  (cène  »  il  s'en  fait  plufîeurs  d'Italiennes  ;  A 
èntt'autres  une  dans  laquelle  Oâave  ayant  fu  la  léuflite 
de  la  vifice  que  Mezzetih  &  l^afquarîel ,  déguifës  en  fem. 
Zousv  ott^ndueàCokimblne»  lear  ordonne  de  ne  s'eit 
pas  tenir-là»  &  de  joindre  avec  eox  quelques  fourbes  j 
cnfiiice  faire  enforte ,  (bus  ces  déguifemens ,  de  trouver 
le  baiUlf ,  &  (bus  prétexte  de  lui  dire  fa  bonne  aventure , 
'1è  dégoûter  tout-â-fait  du  mariage;  ce  qui  donne  occa- 
£oQ  â  Jt  ftcQc  qui  Ixkiu 
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SCENE     VIL 

MEZZËTIN  &  FAS^ARIEL 
in  bohémiens ,  fuivis  £  autre  s  bohémiens  ^ 
bohémiennes  ^  qui  trouvant  le  bdillif^  dânfent 
&  chantent  Autour  de  lui^ 

ARLEQUIN. 

QUand  vous  ferez  ks  de  chanter  ^  vous 
me  direz  pcut*ctrc  ce  que  vous  me  vou-» 
lez.  Ils  continuent  à  ddnfer^ 

A  RLECIUIN  4  Mez.uthf. 
Moniteur  le  meneur  dé  ballet ,  peut-oa 
fàvoir  qui  font  ces  fautereltes  *  là  /  £»  mon-- 
iront  deux  bohémiennes. 

MEZZETIN. 
Ce  ibnt  des  filles  fumaturelles  qui  cou* 
noiflent  les  aftres  »  les  langues ,  &  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaires  au  monde 
&  hors  du  monde  :  elles  ne  parlent  qu'en 
vers  :  enfin  ce  (ont  des  filles  a  un  mérite  lu- 
blime.  Tenez ,  tûuel  âge  donneriez-^vous  à 
celle-là? 

ARLEQUIN. 

Elle  eft  bien  jeune  :  mais  je  croi  que 

quand  on  la  marieroit  »  elle  n'en  mourroit 

pas.  MEZZETIN. 

'     Elle  eft  de  Tâge  du  cheval  de  Troye. 

Voyez-vpus  cette  autre-là ,  c'cft  la  femme 
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lâu  îodia^né  :  elle  accoucha  un  )oUi:  des 
tdouze  lignes. 

ARLEaDîM. 
Quoi  ^  Voilà  la  tnere  du  caprîeorne  / 

MEZZETIR 
Apurement. 

ARLEQUIN. 
Si  cela  eft ,  madame ,  vous  ctcS  grand*-* 
tttcre  de  bien  des  gens  ,  &  tous  vos  enfalii 
ne  (ont  pas  dans  le  Zodiaque  :  mais  il  me 
fèmble  que  vous  m'aviez  dit  qu'elle  étoit 
fiUef 

ME22ETÎN. 
Cela  eft  vrai  ,*  elle  a  été  cinq  ou  fhc  cens 
ans  femme ,  &  puis  elle  eft  redevenue  fille^ 

ARLEQUIN. 
Voilà  un  beau  fecret  avec  lequel  on  ga- 
gneroit  bien  de  l'argent  en  ce  pays-ci,  Puif- 
due  ces  trcatures-la  favent  tant  de  belles 
)[^fès  )  elles  pourront  donc  bien  me  àb* 
terminer  fur  un  mariage  > 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adrefler» 
MizjLenn  &  fd  mupe  s'en  vent  en  danfunt  & 
thantant^ 

tfabelle  &  Colombloe  en  bohémiennes  >  itftent  aree 
Arlequin. 

ARLKC^IM  i^h  s*hre  cdfhpé  4»  milieu  teUtu 
MefSames ,  pour  venir  k  la  concIuHon  y 
Voas  (anrez  que  Je  (èns  une  convulfion, 
tJn  appétit  nomme  vapeur  de  mariage; 
tTii  lâ..vw  quel(j\]c  Arlequin  qui  demande  paflâge» 
fcte  dôis-je  âoaner  » 
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tSAfifiLLE  geflicnU crne ik  nut: 
A  R  L  E  QJU I  N. 
Hô ,  voas  avez  raifon. 
Ce  vous  f  à  votre  avis ,  me  marierai*  je  ou  non  > 
CÔLOMBINÊ  ^epieule  cr  ne  dit  mot. 
A  R  L  B  Q^D  I  N. 
C'cft  bien  dit  ;  a  ces  mots  il  n*cft  point  de  réplique; 
Dans  leur  langue  a  mon  tour  >  il  faut  que  je  m'expliquet 
llgepkuU  Cr  fêh  htducoup  de  eontorfiom,  C?'  fuis  dits 
Vous  m'entendez  donc  bien,  enfin  fins  tant  parler j 
Car  cela  vous  fait  mal:  de  vrois- je  convoler? 

ISABELLE. 
Oui. 

CÔLOMBINÊ. 
Non. 

A  R  t  E  Q^U  I  N. 
Comment! 

ISABELLE. 
Oui. 
COLOMBINE. 
Non. 
A  R  L  E  OU  I N 

Quelle  pefte  de  gamme  ! 
ISABELLE- 
Ccft  manquer  de  bon  fens,  que  de  vivre  (ans  femmC' 

COLÔMBIN& 
Et  pour  fe  marier  il  Ëiuc  être  arcbifbu. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Celle-ci  >  par  ma  foi ,  lui  riveSien  (on  clou. 

ISABELLE. 
Oui,  l'hymen  eft  des  dieux  le  plus  parfait  oufragej 
C'e(l  le  porc  a(ruré  dans  le  libertinage  : 
Le  nœud  oui  nous  unir  avec  de  doux  accords , 
la  porte  des  plaifirs  qu'on  goure  (ans  remords  > 
Le  bridon  qui  retient  la  ieuneflè  fouguea(è , 
L'onguent  qui  guérie  feul  la  brûlure  amourcufe  ; 
Des  ble(rures  du  cœur,  l'appareil  iôuverain  , 
Et  la  forge,  en  un  mot,  de  tout  le  genre  humaio. 

ARtEQUlN. 
J*en  connois  bien  pourtant  de  plus  d'une  fabrique, 
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^ui  flc  furent  jamais  faits  dans  cette  boatique  : 
£ntans  du  pur  ha(àrd>  &  fans  aller  plus  loin ,' 
J'en  ttouverois  peut-érre  id  plus  d'un  témoin. 
Il  momn  U  panurti. 

COLQMBINE. 
T^on  y  Iliymen  tel  qu'il  (bit  ^  eA  un  dur  efclavage. 
Une  mer  où  rhooneui  bien  (buvent  fait  naufrage; 
Un  grand  chemin  rempli  de  voleurs  dangereux» 
Une  terre  fertile  en  bois  malencontreux  : 
Un  magafin  de  fraude ^  où  J'on  fait  de  commande 
Kiarchandifc  mêlée ,  &  bien  de  contrebande  / 
C*cft  recueil  du  plaidri  pour  tout  dire  en  uamor^ 
Ceft  une  (burîflfiete ,  où  Ton  attrape  un  fot. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  i  IfibeUe. 
Cet  a?i$  k  mon  goUt ,  vaut  bien  l'autre ,  madame. 

ISABELLE. 
Un  homme  ne  (àuroit  vivre  content  (ans  femme; 
Sans  elle  une  maiibniroit  tout  de  traversa 
Elle  (îiit  du  defUn  partager  les  ravers» 
Bile  fert  un  mari,  (bulage  ùl  vieillefiê, 
La  femme  eft  dans  le  monde  un  miroir  de  (àgede, 
I.e  temple  de  l'honneur,  le  chef d'oiuvie des  cieux» 
La  beauté  fut  (bn  lot^  l'efprit  fon  appanagê  > 
La  venu  (bn  domaine  >  &  l'honneur  (bn  paruge* 

A  R  L  B  QU  I  N. 
Oui >  cela  (è  difbit  du  tempsBe  Jean  de  Vert. 

COLOMBINB. 
Tlntôt  que  prendre  femme»  époufes  un  defcrt  » 
Par  cUe  une  maifon  va  toute  en  décadence  » 
£Ue  ne  met  jamais  de  frein  à  (à  dépen(è  : 
£Ue  accroît  les  chagrins  >  loin  de  les  partager  ; 
La  femme  eft  en  tout  temps  un  énûnent  danger  ^ 
Un  vaiiOlèau  fiir  lequel  le  nocher  le  plus  (âge , 
lApprehende  le  calme  autant  qu'il  fait  l'orage: 
Ceft  l'ar(ènic  du  coeur ,  la  fureur  la  conduit  : 
L*incon(lance  en  tout  tems  >  ou  l'efcorte  ou  la  fuit  : 
£t  la  vengeance  enfin  cSt  toujours  devant  elle; 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Ho  I  vous  avez  nd(bn  >  je  («is  qu'une  femelle  j 
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Q\n  prétend  (è  yenger  d*uTi  époux  ofl^nCf , 
l^cvicnç  des  animaux  le  plus  vibdicacif, 

ISABELLE, 
CJuand  on  la  nomme  un  mal  Se  doux&  néceflairc, 
Ccft  (|u'oo  lui  voie  toujours  quelque  vertu  ppur  pl^| 
Si  le  ciel  ne  Ta  pas  faite  avec  un  beau  corps  » 
Il  aura  fur  refprit  répandu  fes  treiors  : 
Si  des  biens  de  fortune  elle  n*eftpas  fournie  » 
fille  fe  fait  un  fond  de  (on  œconomie  ; 
La  (btte  d'ordinaire  a  l'efpric  complaiGinc} 
La  folle  quelquefois  nlaîc  par  (on  en jouemenc  : 
l)ans  une  femme  ennn  toujours  quelque  mérite , 
De  (es  pecics  défauts aifèment  nous  raquietc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qui  nous raqqitcera>  dites-nous»  s*il  vous  plair, 
Lorfque  de  notre iionneur  elle  tire  intérêts 

COLOMBINE. 
Si  de  quelques  vertus  les  femmes  (ont  pourvues. 
Ces  vertus  de  dé&ues  (ont  fou  vent  corrompues  : 
La  belle  cft  toujours  béte ,  ou  croit  qu'un  teih  âeiuj 
Eftun  trop  bon  morceau  pour  un  (bt  de  mari: 
Xa  favante  ne  dit  que  vers,  métamorphofè. 
Et  méprife  un  époux  qui  ne  parle  qu'en  profe  : 
Celle  qui  d'un-beau  (àng  voie  (es  pères  ifliis  > 
Vous  conte  fes  ayeux  pour  toutes  (es  vertus, 
Kon ,  quelque  qualité  qui  règne  dans  (on  ame  » 
Quelque  vertu  qu'elle  aie ,  c^eft  toujours  une  (fcmm#| 
CeAà  dire,  attentive  à  l'amant  qui  languie  | 
Et  vous  (àvez>  eafla  quammmô  roTovtt. 

A  R  LE  Q^U  I  N. 
Voilà,  je  vous  Tavoue,  un  extrait  dç  Corckte, 

Jue  les  femmes  devroicnt  jettcr  dans  la  rivière  , 

lie  en  dit  peu  de  bien. 

COLOMBINB. 

Touchez  U ,  j'en  diraii 
hA  de  fille  d'honneur ,  fieât  que  j'en  (aurai. 
A  RL  E  QU  I  N^/ô^f/i^r, 
Mais  parlez*  moi  (ran'çois ....  Là >  ii  Je  me  marici 
Ncfcrai-jc.poiot..^»  là,.-;*  ^ 
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ISABELLE. 

Quoi ,  là  ? 

A  R  LB  QJU  in. 

Je  Tout  en  prie; 
S4e  medégiiifcz  rien. 

ISABELLE* 

Qtioi  donc? 

A  R  iTe  Q^U  IN. 

Là,  ceqa'étoîc 
Peut  écfc  Tocre  époux  dans  le  temps  qu'il  vivoit. 

ISABELLE. 
Voilà  donc  l'enclbueure ,  &  le  mot  perempcoire. 
Sur  ce  point  douloureux  on  en  fait  bien  accroire. 
Et  Ton  en  dit  bien  plus  qu'on  n'en  bit  à  Paris  : 
Ce  (bnt-là  desnerreurs  pour  les  petits  efprics. . .  « 

A  R  L  Ç  Q^U  I  N- 
Et  pour  U%  grands  ,  par  fois. 

ISABELLE, 

Dt%  vifions  cornues  9 
Que  les  homaies  yont  mettre  en  leurs  téces  fourchues. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Ce  font  elles  >  morbleu ,  qui  nous  les  plantent  là. 

llfo  touche  4u  froBt» 
De  par  Bclzebut. 

ISABELLE. 

Bon ,  approchez ,  venca-f a  j 
Regardez-moi  bien  ;  non ,  vous  n'avez  point  la  mine 
De  recevoir  échec  de  la  gent  féminine  ; 
Vous  êtes  beau  >  joli  >  bien  fait .. .. 

A  R  L  E  QV  l  N. 

AlTurémenr. 
ISABELLE 
Vous  avez  de  l'efptit ,  le  pon  fier ,  l'air  charmant  : 
Allez  ^  ne  craignez  rien. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Maoraife  fauvegardff 
Contre  les  accidens  qu*nne  femme  vous  garde. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
)doi  >  je  dis  »  a  y^os  voir  feulement  par  le  dos  : 
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A  R  L  E  QJi  I  N. 
Ah  j  ciel»  nous  y  voil^  S 

COLOMBIN& 

Je  vous  dis  en  deux  m^Kn% 
JQ^  vous  avez  coût  Vût%  la  phifiononiie. 
L'œil ,  le  nez>  la  ^con  »  la  (netopofcopie 
X)*un  homme  à  qui  Von  doit  faire  un  maurais  parti» 
]c  vois  fut  votre  cein  bien  du  broqiilamini  : 
Vos  arpc4h  font  malins  »  vous  avez  le  front  large  i 
Vous  me  portez  coût  l'air  d*en  avoir  une  4tfU£e« 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
fia  \  je  fens  déjà  là.  Il  fi  tmcht  i  U  tki. 

ISA9ELLE. 

Animal  défiant  j 
Vous  cioveis  donc  ? 

A  R  L  B  Q  U  I  N- 

Ma  loi,  je  crol  i  ra|cendan|| 
Ce  grand  front,  cet  afpeâ,  tout  cela  m*encorcille» 

ISABELLE. 
Vous  croyez  donc  la  fiunmeun  (exe  bien  fiagile} 
Ceft  une  citadelle,  on  ne  Tinfulce  pa$, 
Sans  Tadiéger  en  forme  U  donner  des  conibats. 
On  prend  quelques  dehors  armé  de  brulqucrjc; 
Mais  enfin  quand  le  jeu  faflè  la  raillerie» 
(^ue  l'ennemi  faifànt  flotter  (es  étendarts , 
Vient  du  corps  de  la  place  attaquer  les  remparts  »      > 
^e  l'honneur  retranché  forcer  les  paliflàdçs  : 
C'eft  pour  lors  qu'une  femme,  avec  pluQeurs  ^renade^ 
Pleine  d'emportement ,  de  courroux,  dejo^pris, 
Vottsécane  bientôt  ces  afiiégeans  ttanfîs» 

A  R  L  E  <f  U  I  N. 
Les  François  Ibnt  pourtant,  loic  dit  (ans  vous  dépIalrCf 
Drôles  qui  n'ont  pas  peur  du  feu  pour  l'ordinaire; 
Us  entendent,  dit-on,  Icslîéges  comme  il  faut. 
Et  (but  en  droit  d'aller  brufquement  à  l'aflàutt 

COLOMBINE 
Ne  vous  repofèz  point  (ur  cette  citadelle  .* 
On  a  beau  nuit  &  jour  y  faire  (cntinelle, 
'^^eljuç  çhcoûn  couvert  en  toutçcm^j  con4?îCp 
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h  CCS  remparts  d'honneur,  donc  on  fait  tant  de  bruic^ 
]€  oc  m'y  ncrois ,  moi  ^  que  d*une  bonne  force  : 
JL'or  cil  une  machine  &  oicn  prompte  6c  bien  force  : 
L'époax  (ùr  les  crénaûx  obièrve  vainement 
La  démarche  que  font  les  croupes  d'un  amant/ 
Il  s*cndotc  quelquefois ,  cependant  on  s'avance  : 
La  femme  ne  peut  pas  toujours  écreen  défenlè: 
On  capitule  enfin.  Et  la,  là,  croyez- vous 
Qu'un  traité  que  l'on  (ait  fur  la  brèche  ,  à  Tépoux 
Soie  fon  avantageux  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  M. 

Dans  cette  conjondlure  , 
Je  croi  bien  que  c'ed  lui  qui  paye  avec  ufure 
Tous  les  frais  de  la  guerre.  Allons  ,  tant  que  quelqu'un 
Plus  courageux  que  moi ,  prendra  femme  en  commun  , 
Je  prccens  me  fcrvir  des  droits  du  voifînage , 
£c  laifler  qui  voudra  goûter  du  mariage; 
En  ces  occafions  on  court  plus  de  danger 
Abâtir  fur  fon  fond  ,  que  fur  un  étranger , 
Je  ne  tâcerai  point  de  la  cérémonie. 

ISABELLE. 
Vous  n'en  tâterez  point  ?  altc-là ,  je  vous  prie, 

CÔLOMÇINE. 
?oint  de  femme  morbleu. 

ISABELLE. 

Si  vous  n'en  prenez  pas« 
Vous  n*avez  point  encor  trois  jours  à  vivre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hclas  l 
<:OLOMBlNE. 
Et  fi  vous  tn  prenez ,  moi ,  je  vous  fignifie , 
Que  demain  au  plus  tard  vous  n'êtes  pas  en  vie. 

Elles  U  prennent  toutes  Us  deux  chacune  far  une  mancW 
iefrm  jupe  au  corps, 

ARLÊq^UlN. 
Cen  eft  Êiit ,  je  fuis  mort ,  je  n'en  puis  revcnîf , 
Prcdifeuiès  du  diable ,  ha  !  laifTcz-  moi  partir. 

ISABELLE. 
Avant  Que  vous  quitte;! ,  il  faut  que  je  tous  voyi 
A  c6ié  d'une  femme. 

Tpmc  III.  M 
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A  R  L  E  qI U  I  N. 

Ha  plutôt  qu'on  me  noyé  i 

COLOMBINE. 
Poui  yeui  hiflcr,  je  veux  vous  mettie  hais  d'fiat 
De  ne  poayoir  iintais  (oriir  du  célibat. 

A  R  L  E  C^U  I  ïi 
N'en  faites  lien,  jefuisledetoierdcinarace, 

•ISABELLE 
Qae  de  biuir. 

COLOMBINE. 


Qa'on  me  luive. 
A  R  L  E  OU  1  N. 

H£  )  meOames ,  de  gtaee| 
Vti  accoid ,  )e  lëiaî  Sx  mois  de  l'an  gaifon , 
Ec  lix  mois  ntatié. 

ISABELLE. 
Match  cz. 
COLOMBINE 
Qiie  de  façon. 

£Ufit*Mi«flt,0'fMp«M«Mf64eNMiw(  m4w6<  tb Jim 
j^t-aw-etrPt.  lltritau  volemr ,  MtMtÙM O- fit tre^ rf 
ntwKwt ,  «u^M  C7*  chmttnt  amtur  dt  lu*  ;  tdehttmt  i* 
tUibthiiUr,  ûùvi^ttmfibttJiavufiitëlMt,  V  t'i^ 
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ACTE    III. 


.s  C  E  N  E    I. 

C  O  L  O  M  B  I N  E /«»/*. 

JE  n'entends  point  parler  de  notre  baiiliF* 
il  faut  que  le  traité  de  cette  charge  de 
marquis,  l'arrête  chez  quelque  notaire  :  il 
n'en  eft  pas  encore  où  il  penfè ,  &  je  lui 
garde  le  meilleur  pour  le  dernier. 
UN  LACLUAIS. 
Mademoifèlle ,  voilà  un  bel  elprit  qui 
noionte ,  madame  Pindaret. 


SCENE    II. 

MADAME    PINDA  RET  t' 
CQLO  MB INE, 

Mad.PlNDARET, 

HA ,  ma  chete  belle ,  que  je  fiiis  heu- 
reufe  de  vous  rencontrer  !  car  vous 
hw^  h  fille  de  France  la  plus  introiiy^le. 
COLOMB  INE. 
On  ne  m'a  point  dit ,  madame ,  quç  voui 

Mij 
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m'ayez  fait  cet  honneur-là  :  il  eft  vrai  que 
j'ai  le  domeilique  du  monde  le  plus  brutal  : 
qu'une  femme  de  qualité  me  vienne  voir , 
on  ne  m'en  dit  rien  :  qu'une  procnreufc 
frappe  à  ma  porte ,  on  m'en  vient  faire  la 
honte  en  pleine  compagnie. 

Mad.  PINDARET. 

En  vérité ,  mademoifelle  y  il  faut  que 
votre  train  (bit  travaillé  d'un  prodigieux  de-' 
vôyemént  de  mémoire  :  oui ,  je  croi  que 
je  fuis  venue  ici  plus  de  dix  fois  depuis  les 
calendes  du  mois  dernier. 

COLOMBINE. 

Comment  dites-vous  cela,  s'il  vous  pUît  \ 
Les  cal.  • .    ' 

Mad.  PINDARET. 

Les  calendes ,  mademoifelle  ,  c'eft-Ià  là 
manière  de  cooipter  des  romains  &  la 
mienne.  Si  ma  fervante  dattoit  fa  depenfc 
autrement  ,  elle  ne  coucheroit  pas  chez 
moi  deux  jours  de  fuite  ;  je  veux  de  1  crudi* 
tio]\ jufques  dans  ma  cuifine. 

COLOMBINE. 

Que  vous  êtes  heureufc ,  madame ,  de  Sa- 
voir de  belles  chofes  !  Si  j'avois^  l'avantage 
de  vous  voir  (puvent ,  je  croi  quç  je  dc- 
viendrois  une  habile  fille. 

:    Mad.  PINDARET. 

11  faut  dire  la  vérité  >  on  fe  décraflc  aflcz 
à  ma  conqipagnie  >  &  tout  le  monde  ayopc 
que  je  n'ai  point  la  convcrfation  roturière. 
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COLOMBINE. 
Ha,  que  cela  cft  joliment  dit  ,  laconvcr- 
fàtion  roturière  !  comment  pouvez  -  vous 
fournir  à  la  dépenfe  d*e(prit  que  vous  faites  ? 
fi  vous  ne  vous  ménagez  ,  vous  n'en  aurez 
îanciais  aflèz  pour  le  refte  de  vos  jours.          ; 
Mad.  PINDARET. 
Bon ,  cela  ne  me  coûte  rien  ,  8f  à  une 
femme  comme  moi,  qui  fè  joue  des  auteuf s, 
j'entretiens  commerce  avec  les  aiiciens, ,  Se 
c  fraye  auflî  avec  les  modernes. 
COLOMBINE. 
Avec  les  anciens  >  madame  ? 

Mad.  PINDARET. 
Aflùrément ,  mademoîfèlle  ,  j'en  attrape 
aflcz  le  vrai ,  ,&  je  veux  vous  faire  voir  quel- 
le eft  ma  ledure  quotidienne.  Laquais,  petit 
garçon ,  donnez-moi  mon  Juvenal. 
LE   LAQ.UAIS. 
Qu'eft-ce  que  c*eft  ,  madame  y.  que  votre 
Juvenal  ? 

Mad.  PINDARET. 
Ce  livre  in  quarto  que  je  vous  ai  tantôt 
donné. 

LE   LAQUAIS. 
A  moi ,  madame ,  un  quartot  5  vous  ne 
m*avez  donné  ni  quartaut  ni  bouteille* 
Mad.  PINDARET. 
Hé  ,  le  petit  ignorant  l  qu'il  vous  arrive 
une  autrefois  de  l'oublier.  Je  prens toujours 
la  précaution  de  me  faire  efcorter  de  ce  li- 

y  M  ii) 
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vrc4à  quand  je  vais  en  vifîtes  de  femmes  ; 

pour  me  dédommager  des  minuties  de  leur 

converfadon. 

COLOMBINE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  à  profit 
jufques  à  fon  ennui. 

Mad-  PINDARET. 
Eftcs-vous  comme  moi,ma  chère  ?  toutes 
les  vifites  de  femmes  me  donnent  la  colique. 
COLOMBINE. 
Non  ,  madame ,  je  ne  fois  point  d*une 
complexion  fi  délicate  :  à  vous  dire  vrai  ^ 
f  aime  beaucoup  mieu^t  la  convcrfàtion  des 
hommes ,  &  je  voudrois  par  fois  qu'il  n*y 
eut  que  moi  de  femmes  au  monde. 
Mad.  P I N  D  A  R  E  T. 
Vous  auriez  de  la  chalandife.  J*allaî  voir 
îl  y  a  quelque  temps  une  marquife ,  je  ne  fus 

au'un  quart-d*heure  avec  elle  ,  c'ctoit  pcn- 
ant  la  canicule  :  fâ' convcrfàtion  ne  laiflà 
pas  de  m*enrhumer  fi  fort,  que  je  me  fois  mi- 
le trois  femaines  au  gruau  pour  en  revenir. 

COLOMBINE. 
Cela  étant  i  madame  ,  quand  vous  allez 
en  vifites  de  marquiles ,  de  crainte  de  vous 
enrhumer  une  fécondé  fois  ,  il  faudroit  en- 
core faire  porter  un  manteau  fourré  avec 
votre  Juvcnal. 

Mad.  PINDARET. 
Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  jufqu'oû 
va  l'ignorance  de  cette  jFemme-là. 
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ÇOLOMBINEr 

Une  Femme  de  qualité  ignorante  !  vous 
me  furprencz. 

Mad.   PINDARET. 
Ignorantiflîme  3  croiriez-vous. . .  •  Mais 
non  ^  cela  n'entre  point  dans  Te^prit. 
COLOMBINE. 
Mais  encore  ? 

Mad.  PINDARET. 
Croiriez-vous  qu'elle  ne  put  jamais  me 
dire  dans  quelle  olympiade  mourut  Epami- 
Bondas. 

COLOMBINE. 
Ha  ciel ,  quelle  ignorance  !  en  vérité , 
madame  ,  vous  fïites  bienheureufç  d'en 
être  quitte  pour  un  rhume  ^  cela  valoit  bien 
la  peine  de  tomber  en  apoplexie. 
Mad.   PINDARET. 
Il  ne  tint  qu'à  moi.  A  propos ,  mademoi- 
felle ,  avez,  vous  vu  mon  madrigal  ? 
COLOMBINE. 
Non ,  madame  \  cela  n'eft  pas  venu  ]\x£^ 
qu'à  moi. 

Mad.   PINDARET. 
Vous  n'êtes  donc  pas  de  ce  monde  ;  c'eft 
une  pièce  qui  a  fouficrt  déjà  la  troifiémc 
édition ,  &  qui  a  marié  les  quatre  filles  de 
mon  libraire  5  je  vais  vous  le  lire. 
COLOMBINE. 
Vous  me  ferez ,  je  vous  aflùrc ,  un  fenfî- 
ble  plaifîr. 

M  iv 
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Mad.  P I N  D  A  R  E  T  r/iv  quantité  à 
fdperaces. 

Ce  n'eft  pas  cela ,  c'eft  un  rondeau  fur  une 
jibfence  que  je  laifle  quelque  temps  miton- 
-ner  fîtr  le  rcdiaud  de  là  reflexion.  ...  Ni 
cela  :  c*eft  la  vie  de  Themiftocle  en  vers 
burlefques.  Je  tiens  un  poème  épique  aux 
cheveux  qui  furprendra  tout  Paris.  Ha  voi- 
ci notre  madrigal.  Sur  Tinconftance  d'une 
'maîtrcfle  qui  changea  d'amant  ,  parce  qu'il 
avoit  ïbupiré  par  le  derrière ,  vous  enten- 
dez bien  cela  ? 

ÇOLOMBINE. 

Ho ,  oui ,  cela  s'entend  de  refte ,  peu  s'en 
'  faut  que  je  ne  le  fente. 

Mad.  PINDARET  //>. 
M  A  JO  R  I,G  A  L. 

Quoi,  pour  avoir  laifië  fauver  un  prifennier, 
.  Qui  n'avoit  de  voix  que  pour  crier  , 

Votre  cœur  £iit  la  pirouette^ 

Et  le  Fait  un  nouvel  amant  > 

On  dira  >  volage  Lizectc  » 

Que  ce  cœur  dl  fi  girouette , 
QuUI  change  au  moindre  petit  venr. 

ÇOLOMBINE. 

Ha  ,  madame ,  quel  merveilleux  talent 
vous  avez  pour  la  poëfie  / 

Mad.  PINDARET. 

Tai  d'aflcz  belles  humanités  ,  comme 
vous  voyez  :  mais  )c  vais  me  doni^er  à  la 
phyfique. 


\ 


colombinb: 

A  la  phyfiquc ,  madame  ! 

Mad..PINDARET. 

Oui  ,  madcmoifcllc  ,  c'eft  une  des  plus 
nobles  fcienccs  qu'il  y  aie  :  elle  a  pour  ob- 
îct  tout  ce  qui  tombe  fous  les  feos ,  &  par 
confcqueiu  le  corps  humain  ,  qui  eà  la  plus 
belle  &:  la  plus  parfaite  de  toutes  les  ftruffat- 
res  humaines.  Adieu  ,  mademoifelle  ,  je 
fens  que  ma  colique  me  veut  reprendre. 
COLOMBINE. 

Quoi ,  fi-tôt  i  madame  / 

Mad.  PINDARET. 

Je  ne  .me  protUtuc  jamais  à  une  longue 
converlàtion ,  &  j'aime  les  vifitcs  brèves  6c 
laconiques. 
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SCENE    III. 

ARLE^VIN  en  marquis ,  entre  en  chantant 
&  en  danfant  yfe  donnant  des  airs  de  marquis 
ridicule  ,  peignant  fa  perruque  ,  COLOMr 
BINE,  Mad.  PINDARET. 

ARLECIUIN. 

HE*  bien , morbleu ,  madame ,  les  airs 
de  cour  nous  font-ils  naturels  ?  La  lore 
la  y.  Il  chante.  Voiis  allez  voir  comme  je  vous 
chamarre  une  danfefcrieufe.  Hé  laquais,  la- 
quais ,  laches-nous  un  coup  de  chanterelle , 
je  veux  tracer  un  menuet  avec  vous.  //  y^eut 
prendre  Colombine. 

COLOMBINE. 
Je  vous  prie ,  monfieur ,  de  m'en  difpen- 
fer  :  je  fiiis  d'une  Êitiguc  outrée  ,  &  voilà 
huit  nuits  de  fuite  que  je  cours  le  bal. 
LE   MARQUIS. 
Il  faut  donc  que  madame  danfe  à  votre 
place. 

Mad.  PINDA-RET. 
Moi ,  monfieur ,  excufez-moi  ,  s'il  vous 
plaît  :  je  ne  danfo  point ,  je  fais  des  vers. 
LE  MARQUIS. 
Parbleu,  madàme,vous  danfercz  en  vers, 
ou  vous  crèverez  en  profè. 
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CQLOMBINE. 

Allons  ,  courage  ,  madame  ,  voulczr- 
Vous  qu'on  envoyé  quérir  votre  juvenal  \ 

LE  MARQUIS  danfant  avec  nudam^ 
Tindaret ,  qui  fe  laijfe  tomber. 

Voilà  un  vers  à  qui  il  manque  un  pied. 
Mad.  PINDARET, 

Ah ,  ah  !  voilà  un  menuet  qui  m*a  mifc 
lîir  les  dents  :  j'aimerois  mieux  faire  vingt 
(bnnets ,  que  de. ...  ah ,  ah  !  fouffrez ,  ma- 
demoifelle ,  que  je  vous  quitte  pour  m'aller 
mettre  au  lit. 

LE  MARQUIS. 

Adieu  ,  niadame  ,  allez  vous  faire  tirer 
trois  palettes  d'épigrammes  de  la  veine  poé- 
tique. Hé  bien ,  morbleu  ,  mademoifellc , 
ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  qu'il  n'y  avoit 
gueres  de  marquis  plus  ridicule  que  moi  ? 
COLOMBINE. 

A  vous  parler  fincerement  ,  pour  un 
marquis  de  nouvelle  impreffion ,  vous  ne 
'  jouez  pas  mal  votre  rôle  ,  &  Ton  croiroit 
que  vous  Tauriez  étudié  toute  votre  vie. 
LE    MARQ.UIS. 

Etudié  y  moi  ,  étudié  !  ha  palfambletk^ 
vous  ne  le  prenez  pas  mal ,  étudié  l  vous  ne 
favez  donc  pas  que  je  fuis  homme  de  quali^ 
té }  à  peine  lai-je  écrire  mon  nom. 
COLOMBINE. 

Vous  voulez  vous  divertir  ;  je  Éd  ce  que 
je  dois  croire ,  &  j'apelle  de  votre  modeftie. 


LE    MARQUIS. 

Cela  eft  parbleu  comme  je  vous  le  dis  :  & 
je  veux  que  le  diable  m'emporte  fi  jamais 
J'ai  eu  d'autres  livres  qu'un  almanach  avec 
un  parfait  marcchaK  Bon ,  que  nous  faut-il 
à  nous  autres  gens  de  cour  ^  beaucoup  cte 
bonne  opinion  ibupoudréc  de  quelques 
grains  d'effronterie  :  voilà  toyte  nptre  fçici> 
ce  auprès  des  femmes.  //  fc  froment  fur  U 
théâtre. 

COLOMB!  NE. 

Mais  où  allez-vous  donc  ?  vous  avez  des 
inquiétudes  horribles  dans  les  jambes ,  Se 
vous  ne  fauricz  vous  tepir  un  moment  en 
place. 

LE   MARQUIS.^ 

Ma  foi ,  mademoifelle  ,  il  faiit  du  plcîn- 
picd  à  un  marquis  :  je  voudrois  que  vous 
viffiez  à  la  comédie  le  terrain  que  j'ocfcupe 
lîir  le  théâtre.  Ho,  parbleu,  la  fcene  n'eft  p^• 
mais  vuide  avec  moi  :  il  n'y  axjue  le  théâtre 
de  Topera  où  je  me  trouve  un  peu  en  braf- 
iîere^je  n'y  fauroîs  virouettcr  à  ma  fantaifie. 
COLOMBINE. 

> 

Gcft-à-dire  ,  que  vous  n'y  olèriez  pas 
tant  faire  le  fanfaron  qu'ailleurs. 
LE   MARQUIS. 

Je  fuis  pourtant  toujours  fur  le  bord  du 
théâtre  :  il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  fccoué 
la  pudeur  de  ces  demi-gens  de  qualité  qui 
commencent  à  fe  donner  au  public.  Ventre* 
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\>lcu  ,  Je  ne  tâte  point  des  coulifles  :  fur  Tor- 
queftre ,  morbleu ,  fur  Torqueftre. 

COLOMBINE. 
Je  ne  (ai  pas  pour  moi  quel  plaifir  pren- 
fient  certaines  gens  à  la  comédie ,  de  venir 
étouffer  un  adeur  jufques  fur  les  chandelles  .• 
comment  voulez- vous  qu'un  pauvre  diable 
de  comédien  k  faflc  entendre  au  bout  d'une 
Ikllc ,  il  faut  donc  qu'il  crevé  ? 

LE    MARQUIS. 
Parbleu ,  qu'il  crevé  s'il  veut  ,  il  eft  payé 
pour  cela. 

COLOMBINE. 
Mais  de  bonne  foi ,  monfîcur  le  marquis, 
croyez-vous  que  ce  fbit  pour  vous  voir  pei- 
gner votre  perruque ,  prendre  du  tabac  ,  &c 
taire  votre  caroufèl  fur  le  théâtre ,  que  le 
parterre  donne  fes  quinze  fols  ? 
LE   MARQUIS. 
N'eft-ce  pas  bien  de  Thonneur  pour  lui 
de  voir  des  gens  de  qualité  ?ma  foi ,  quand^ 
il  n'auroit  que  ce  plainr-là  ,  cela  vaut  bien 
une  mauvaifè  comédie. 

COLOMBINE. 
Aflurément ,  c'eft  ce  qui  fait  qu*il  s*eft  mis 
en  droit  de  vous  fiffler  millî-bien  que  les 
méchantes  pièces. 

LE  MARQUIS. 
Il  eft  vrai  que  le  parterre  devient  terri- 
blement orgueilleux  y  ce  font  ces  Italiens  qui 
ont  achevé  de  le  gâter.  Savez-vous  bien  que 
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cet  çté  ils  Vont  traité  de  monfcigneur  dans 
un  placct  f  Le  parterre  monfeigneur  !  mon^" 
fcigncur ,  j'enrage  ! 

COLOMBINE. 

Vous  avez  beau  pefter ,  le  parterre  fait 
du  bien  à  tout  le  monde  :  il  redreflè  les 
auteurs ,  il  tient  les  comédiens  en  haleine  : 
un  fat  ne  (è  campe  point  impunément  de^ 
vaut  lui  fur  les  bancs  du  théâtre  :  en  un  mot 
c'èft  l'étrille  de  tous  ceux  qui  expofènt  leurs 
{bttifcs  au  public.  Que  ne  vous  mettez-vous 
dans  les  loges  ^  on  ne  vous  examinera  pas 
de  (î  prés* 

LE  MARCLUIS, 

Moi  dans  les  loges ,  ho  je  vous  baifè  les 
mains  y  je  n'entends  point  k  comédie  dans 
une  loge  comme  un  fanfonnet  :  je  veux 
mordi  qu'on  me  voye  de  la  tête  aux  pieds  : 
&  je  ne  donne  mon  écu  ,  que  pour  rouler 

Sendant  les  entre'a^es  ^  &:  voltiger  autour 
es  aârices* 
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SCENE    IV. 

LE    MARDIS  ,     COLOMBINE  , 
ALdRGOT ,  couturière ,  VN  LAPAIS, 

LE  LAQUAIS. 


M 


Adcmoifelle ,  voilà  votre  couturière. 
COLOMBINE. 
Hél^ien,  Margot ,  m'apportez-vous  moa 
msmteau  \ 

MARGOT. 
Oui  ,  mademoifelle  ,  &  j'efperé  qu'il 
vous  habillera  parfaitement,  bien  :  depuis 
que  )e  travaille  je  n'ai  jamais  vu  d'habit  fi 
bien  taille. 

LE   MARQUIS. 
Ni  moi  de  fille  fi  ragoûtante  :  voilà  mordi 
une  petite  créature  bien  émerillonnée.Ecou- 
tez  y  ma  fille ,  où  demeurez-vous  i 

MARGOT. 
Pas  loin  d'ici. 

LE  MARQUIS. 
Tant  mieux.    ' 

COLOMhl^lË.  prend  le  manteau.  ' 
Vous  voulez  bien ,  monfieur  le  marquis  ^ 
me  permettre  d'eflayer  mon  manteau  de- 
vant voiis. 

•     LE   MARQUIS- 
Oui  da^  mademoifelle  ^  vous  pouvez  vous 
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habiller  jufqu'à  la  chemifè  inclufivement. 
Elle  otefon  manteau  ,  Margot  l'habille  ,  ArU" 
quin  badine.  Margot  eft  ma  foi  toute  des  plus 
)olics,&  il  y  auroit  plaifir  de  lui  margoter  le 
cœur ,  )C  m'aflure  qu'elle  n  a  pas  quinze  ans. 
Peut-on  voir  votre  minois  ,  petite  femelle 
ténébreufe.  //  lui  levé  la  caeffe  ,  Margot^fc 
défend. 

COLOMBINE. 
AUbns  donc,  monfieur  le  marquis,  (oyez 
fegc.  Que  ne  vous  laiilèz-vous  voir  aum  ^ 
Margot ,  vous  qui  êtes  fi  jolie. 

MARGOT. 
Je  n'oferois ,  mademoifèlle. 
COLOMBINE. 
Pourquoi  / 

MARGOT. 
Ceft  que  monfieur  Harpillon  m'a  défen- 
du de  regarder  les  hommes ,  &  il  feroit  fâ- 
ché s*il  (avoit  que  je  me  fuflc  montrée. 
COLOMBINE. 
Qui  eft  donc  ce  monfieur  Harpillon  ? 

MARGOT. 
C*cft  un  des  gros  fermiers  ,  qui  eft  mon 
parrain.  11  fait  du  bien  à  toute  notre  fanûDe 
&  il  a  déjà  donné  un  bon  emploi  à  mon 
grand  frère. 

LE  MARQUIS. 
J'entends  ,  j'entends  ,  monfieur  Harpil- 
lon a  mis  le  frère  dans  unbureau,&:  mettra, 
s'il  peut  ^  la  fœur  en  chambre. 

MARGOX 
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MARGOT. 
Ho  3  monficur  ,  il  n'y  a  point  de  ce  que 
vous  pcnfèz  à  fbn  fait  ^  c'eft  un  homme  qui 
n'a  que  de  bons  deflcins  ,  il  m'a  promis  de 
m'époufer  ;  &  pour  preuve  de  cela ,  il  m*a 
dc)a  envoyé  une  hoime  verte  avec  une  ber- 
gamc.        LE  MARQUIS. 

Fi,  une  bergame  à  une  fille  comme  vous! 
fi  tu  voulois  ,  Margot ,  m'époufcr  à  la  har- 
pillon  ,  j'irois  moi  jufqu'à  une  verdure ,  & 
une  verdure  des  plus  vertes. 

MARGOT. 
Je  vous  remercie ,  monfieur ,  cela  feroit 
)a(cr  le  monde.  Tenez ,  monfîeur ,  pour 
avoir  été  un  jour  promener  avec  mon  cou- 
fin  ,  vous  ne  {auriez  croire  tous  les  contes 
3u'on  a  fait  >  il  y  a  les  plus  maudites  langues 
ans  notre  montée .... 

LE  MARQUIS. 
Ecoutes,  Margot ,  votre  montée  a  peut- 
être  raifon  ,  &  il  poufroit  bien  y  avoir  quel- 
que chofe  à  refaire  à  votre  réputation. 
COLOMBINE. 
Margot  peut  aller  partout  j  monfîeur  le 
marquis  i  elleeft  fage>  j'en  réponds  corps 
pour  corps. 

LE    MARQ^UIS. 
La  bonne  caution  l  Croyez-moi ,  les  en- 
virons de  Paris  font  terriblement  dange- 
reux :  n'allez-vous  point  quelquefois  au  bois 
de  Boulogne  f 

Tme  m.  N 
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M  A  R  G  O  T. 
Dieu  m'en  garde,  monlieur ,  ma  mère  me 
Ta  défendu  ,  &c  m*a  dit  que  c*étoic  un  vrai 
coupe-gorge  pour  une  fille. 

LE  MARQUIS. 
Ceft  peut-être-là  que  "Votre  mère  a  été 
égorgée.  Ma  foi ,  cette  fiUe-là  me  plaît.  Ma 
mie ,  me  voudrois-m  tailler  une  chemiièttc^ 
&  quelques  calçons  ?  . 

MARGOT. 
Je  (ùis  votre  fervante ,  monfîeur  ,  on  ne 
travaille  pas  en  homme  au  logis. 
LE  MARQUIS. 
Hé  bien  ,  viens  les  faire  chez  moi. 

COLOMBINE, 
JuAement ,  on  vous  garde  des  filles  de 
cetâge  là  pour  votre  commodité ,  vous  n*a* 
vez  qu'à  vous  y  attendre.  Mais  il  me  (èmble, 
Margot,que  ce  manteau-là  monte  bien  haut^ 
on  ne  voit  point  ma  gorge. 

MARGOT. 
Ce  n'eft  f^eut-être  pas  la  faute  du  manteau  ; 
madçmoiièlle. 

COLOMBINE. 
Taifez-vous  ,  Margot ,  vous  êtes  une  fbt-? 
te ,  tenez  remportez  votre  manteau ,  j'y  fuis 
faite  comme  je  ne  fai  quoi. 

LE  MARQUIS. 
Te  voilà  bien  embaraflce,  fais-lui  en  une 
paire  de  linge ,  ou  prêtes-lui  les  tiens. 
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MARGOT. 

Je  vous  demaiide  excufc  ,  monficur ,  je 

n'en  ai  pas  trop  pour  moi ,  &  j'ai  eu  aflçi  de 

peine  à  les  voir  venir }  mais  j'en  ferai  à  ma- 

dcmoifelle  de  fi  gros  qu'elle  voudra. 

LE  MARdUlS. 
Plus  je  vois  cet  enfant-U  ,  plus  elle  mç 

Slaît.  Un  petit  mot ,  j'ai  befoin  d'une  fille 
c  chambre  ,  je  croi  que  tu  fcrojs  aflcz  moi» 
^t }  iais^tu  rafer  } 

MARGOT. 

Moi  rafer  \  je  vois  bien  que  vous  êtes  uq 
gaufleur  ;  je  mourrois  de  peur  fi  je  touchoi$ 
leulement  un  homme  du  bout  du  doigt» 
Adieu ,  mademoifelle  ,  dans  un  quart  d'heu-t 
rc  je  vous  rapporterai  votre  manteau  avec 
de  la  gorge.  Elle  s'en  va, 

L  E  M  A  R  au  I  S, 

Adieu ,  ^dieu ,  petite  nymphe  du  bois  de 
Boulogne.  Elle  n'eft  morbleu  pas  fbtte ,  &s 
je  Taimerois  prelque  autant  que  vous.  Nou^ 
autres  gens  de  qualité  ,  nous  aimons  quel^ 
quefois  à  rabattre  fur  la  grifette.  Et  de  notrç 
mariage  y  qu'en  dirons- nous  { 
COLOMBINE. 

Je  vous  dirai ,  monficur  lamarquis ,  qu'a- 
vant de  vous  époufer ,  je  vous  demande  enr 
core  une  grâce  ;  nous  iommes  un  certain 
nombre  de  filles  oui  avons  fait  ferment  de 
PC  point  preuve  ae  mari  (|ui  n'ait  été  reçu 

Nil 
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auparavant  dans  notre  acadentie  ^  il  faut 

vous  y  faire  recevoir. 

L  E  M  A  R  au  I  S. 

Moi ,  dans  votre  académie  de  filles ,  vous 
vous  moquez  ,  j'ai  des  empêchemens  plus 
que  légitimes  :  &  que  faut-il  faire  pour  cela  \ 
COLOMBINE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  on  vous 
habillera  en  femme  :  on  vous  fera  peut-être 
faire  ferment  d'être  un  époux  commode  >  de 
laiflèr  faire  à  votre  femme  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  >  de  n'être  point  de  ces  maris  coquets 
qui  vivent  de  rapine ,  &  laiflent  leurs  fem- 
mes pour  aller  picorer  fur  le  commun. 
LEMARQUIS. 

Quand  on  a  de  cette  befogne-là  taillée  à  la 
mailbn ,  on  n'a  guéres  envie  d'aller  travailler 
en  ville.  Allons  donc ,  faifons  ce  qu'il  vous 
plaira.  Voilà  qui  eft  bien  drôle,  qu'il  faille 
pour  vous  époufer  commencer  par  le  deshu- 
manifèr  !  Colomhine  rentre  ,  &  trouve  en  fin 
chemin  les  fourbes  qu*elle  av  oit  fait  préparer  pour 
la  cérémonie  5  elle  parle  a  C oreille  £un  deux ,  y«î 
ij/?  hahille  en  fjhille  &  s  en  va. 


La  Coquette:      .  i^/ 

SCENE     V. 

MEZ ZETIN  habillé  en  fybilU ,  fuivi  de  plia, 
fieurs  autres  fourbes  >  &  LE  MAR^VIS* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  chanii. 

OToi  qui  veux  époufcr  Colombine , 
Reçois  l'honneur  que  (à  naam  ce  deftine  j 
Tu  n'écois  qu'Un  vilain  magot , 
Un  oftrogoc , 
Un  efcaigoc  , 
Ta  vas  écie  au(fî  beau  qu'une  fille  > 
Gentille , 
Ou  peu  s'en  fau& 

Lfi    C  H  0  EV  K. 
Tu  n'étois  qu'un  vilain  magot  »  &c. 
Vendant  que  le  chœur  chante  »  on  défoHilU  Arlequin  &  on 
thabtUe  en  femme, 

ARLEQUIN  voyant  qu'on  lui  met  des  tes- 
tons y  dit  : 
Il  ne  me  manquoit  plus  que  cela.  On  ap^ 

forte  une  eoeffure. 

M  B  z  z  E  T I  N  dfonte. 
Reçois  cette  coefTure  en  malice  féconde  > 
Avec  cet  orncmenc 
Tu  peux  facilen:ieot 
Infnlter  hardiment , 
Et  la  brune  &  la  blonde  , 
Avec  cet  ornement  > 
Ttt  charmeras  tout  le  monde. 

Il  fait  des  geftes  en  danfant  ,  &  chante^ 

Mieropoli  >  chariba  ,  caiiflac. 

LE    CHOEUR. 
Iftac  >  Se  iftac  ,  &  iftac. 

Niij 
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MEZZETINi4iii;Wirf4»l4ii«;    ! 
^oroquifllt4  bocardo  ,  merlinbrac. 

LÉ    CHOEUR. 
Iflac  ,  Bc  iftac  ,  &  iftac. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Minifircs  de  mon  arc  , 
Vctfcz  tout  votre  fard 
Sur  ce  nez  en  pied  de  marmite  i 
Barbouillez  vht  ce  mufeau  > 
Et  n'cttoycz  votre  pinceau 
Sur  cette  xrogfie  hermaftôditei 

On  joue  Une  ritournelle é  Deux  fyhilles  ^  tnnt 
def quelles  tient  un  pot  de  rouge  &  Poutre  un  pot 
de  blanc  ,  barbouillent  Arlequin  des  deux  cêtet 
du  y  if  âgé  ,  après  quoi 

ARLEQUlN///>i 
Je  peux  t)refcntement  rcfifter  à  la  pîuye  * 
me  voilà  bien  peint. 

MEZZETIN. 

Ah  qu'il  cft  beau ....  oh  ,  oh  , 

Le  damoifcau  1 

A  ce  mu(èau 

De  couleur  de  prQneau  i 

FtifoDS  le  pieddeveaii. 
Ah  qu*il  eft  beau  ,  oh ,  oh ,  oh  I 
LECHOBVK. 
Ah  qu'il  cft  beau ,  oh ,  oh ,  oh  I 


t 


%d  Coquette.  tj)) 


SCÈNE    DERNIERE. 

^RLE^IN,  COLOMBINE,  TRAFI- 
^ET, PIERROT. 

TRAFIdUET. 

QUc  veut  donc  dire  ,  s'il  vous  plaît , 
cette  mafcarade-ci  ? 

ARLEQUIN. 
McHifieur ,  je  vous  prie  de  me  dire  fi  |e  (îiîg 
.  mâle^  ou  femelle>  car,  ma  foi,  je  n'y  connois 
plus  rien* 

TRAFIQUET. 
Vous  êtes  un  fou ,  voilà  ce  que  vous  êtes. 

PIERROT. 
Ah  ,  ah ,  ah  !  cflùycz-vous ,  monfîeur  le 
baillif ,  vous  êtes  tout  barbouillé. 
COLOMBINE. 
Je  fiiîs ,  mon  père ,  difpofëe  à  vous  obéir  ^ 
mais  je  ne  croi  pas  quç  vous  vouliez  me  don- 
ner pour  mari  un  homme  qui  eft  capable  de 
pareilles  extravagances 

ARLEQUIN.^ 
Oh  ,  oh ,  voilà  qui  eft  aflez  drôle  ;  par  ma 
foi ,  s'il  y  en  a ,  c'cft  vous  qui  les  avez  faites , 
&  qui  avez  voulu  que  je  me  fois  fait ,  &  mar- 
quis ,  &  ce  que  me  voila. . .  voyez ,  me  voilà- 
Ml  pas  bien  defigné  ? 

COLOMBINE. 
Moi  ,  je  vous  ai  fait  faire  ces  extravagan- 

Niv 
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ces-là  i  ma  foi  >  monfieur  le  baillif ,  vous 

rêvez. 

PIERROT. 

Monfieur  ,  quand  je  vous  ai  dit  que  j'étois 
mieux  le  fait  de  votre  fille  que  cet  homme- 
là  ,  eft-ce  que  je  me  trontpois  ?  Il  faudra'pour- 
tant  que  vous  y  veniez. 

TRAFldUET. 

Ce  que  j'ai  Vu  tantôt^  ce  que  je  vois  prc- 
lentement  m'oblige  de  vous  dire ,  monhcur 
le  baillif ,  que  vous  pouvez  vous  en  retour- 
ner tout  de  ce  pas  dans  le  bas  Maine  ,  man- 
ger vos  chapons  :  car  pour  ma  fille  vous  n'en 
croquerez  que  d  une  dent. 

PIERROT. 

Que  d'une  dent ,  monfieur  le  baillif^  que 
d'une  dent. 

ARLEQUIN. 

Allez  vous -en  au  diable ,  vous  &:  votre 
fille  ,  petit  vilain  grigou  racourci  :  adieu  la 
belle ,  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un 
plus  méchant  animal  que  vous.  Il  faut  qu'un 
provincial  ait  bien  le  diable  au  corps  pour 
venir  s'équiper  d'une  femme  à  Paris.  //  stn 
fa. 

COLOMBINE. 

Et  qu'une  fille  à  Paris  foitbien  jprés  de  fe$ 
pièces  pour  époufer  un  baillif  du  bas  Maine. 


>-    .  *- 


O  P  E. 

e;v  cin^actes. 

par  M.  le  Noble  &  rc- 
•  ta  première  fois  par  les 
ietis  du  Roi  dans  leur  ho- 
gne ,  le  vingt-quatricmc 
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ESOPE.  ARLEQUIN.    ; 

RODOPE,  amante d'Efope.  ISABELLE. 

COLOMBINE ,  fîUe  d'Elopc. 

OCTAVE ,  amant  de  Colombine. 

LE  DOCTEUR ,  amant  de  Colombine. 

FRIPONNET ,  huiffier.  MEZZETIN. 

PASQUARIEL ,  valet  d'Efope. 

MARINETTE ,  fùivantedeRodope. 

GERONTE  ,  vieillard. 

PIERROT,  payfan. 

MAITRE  BABILLARD ,  avocat. 

MADAME  FAGOTIN ,  vieille  femme. 

NIZON ,  jeune  payfane  mariée. 

GRIPPON ,  partifan  miné. 

BRIFFETOUT ,  jeune  homme  débauché. 

UN  POETE. 

CRESUS. 

Suite  du  roi  Crefùs. 

Chœur  d'animaux. 


iji  fcene  eft  dMS  tmi-tbâmbre  de  Rodofe^ 
<^  dans  U  falle  i audience  d'E/ope. 


ESOPE. 

COME  DIE 

EN     CINQ    ACTES. 

A  C  T  E    I 

s  C  E  N  E    I. 

ItOVOPEy  COLOMBINE, 
COLOMBINE 

T  TOQE  l'ipoulècez  \ 

R  O  D  O  P  E. 

Oui.j^rolitclblae, 
COLOMBINE. 
Efope  î 

R  O  D  O  P  B. 
Elope ,  c'en  une  afFaiic  ronclae. 
COtOMBINE. 
Dét  denuin  t 


icj^.  Efope. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais ,  Rodope ,  entre  nous  ; 
Jeune ,  aimant  les  plaifirs  >  belle  &  plus  aue  coquette  i 

Dites- moi,  vous  croyez -vous  raite. 
Après  tant  de  galans,  pour  un  pareil  époux? 

RODOPE. 
Chargé  de  (à  montagne ,  E(bpe  votre  père 

Sera  mon  mari  eel  qu'il  eft  : 
Chaciui  a  (es  rai(bns ,  &  fait  ce  qu*il  doit  faite. 
L'un  écoute  l'amour ,  l'autre  (on  intérêt  ; 

Et  moi  je  tairai  »  s'il  vous  plaît , 
*   Par  quel  endroit  il  fait  me  plaire. 
COLOMBINE. 
Mais  quand  dix  ans  entiers  une  fille  a  goût£ 
Tout  c:  qu'a  de  plaifirs  un  doux  libertinage  j 

Peut  elle  au  joug  du  mariage 

K&inï  cette  liberté  ? 

RODOPE. 
Tout  laflè ,  &cout  enfin  devient  inquiétude; 
Les  plaifirs  afiidus  cèdent  d'être  plaifîrs  > 

Ils  font  nourris  par  les  de(irs  > 

Et  s'étouffent  par  l'habitude. 
Faut-il  pour  impofèr  un  frein  à  fon  amour. 
Attendre  comme  Iris  qu'on  (oit  fur  le  retour  ? 
Faut-il  comme  Dircé, réformant  (à  coefïbre , 
Changer  d'habillemens  &  non  pas  de  nature , 
Couvrir  fous  le  manteau  d'un  dehors  corrigé. 
Un  hypocrite  cœur  au  dc(brdrc  plongé  , 
Chafler  de  (es  galans  ta  publique  cohue , 
Dans  le  temple  à  toute  heure  affcder  d'être  vue. 
Et  du  peuple  crédule  éblouiflànt  les  yeux ,  ' 
Impofet  aux  mortels  &  (è  jouet  des  dieux  ? 
Fau  t -il  com  me  Na ïs ,  la  prude  débibchée , 
D'un  commerce  d'éclat  à  la  fin  détachée. 
Par  des  cris  afff  dés  >  par  de  faufiès  clameurs  , 
Du  (îécle  corrompu  taxer  par  tout  les  mœurs  > 
Médire  du  procham ,  (èule  (c  dire  (âge  ^ 
Elle  a ,  je  l'avouerai ,  mis  bas  fon  équipage , 
Elle  a  quitté  fès  points  >  fon  fard  >  fes  mouches  ;  mais 
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Pourquoi  garder  Ton  grand  laquais. 
Pour  moi  je  ne  fuis  point  comme  elle  une  hjrpocrice  : 
Vous  (avez  jufqu'ici  quel  écoit  mon  emploi  > 
J'y  uouYois  mon  plaifir  :  mais  enfin  je^le  quitte, 
£t  le  quitte  de  bonne  foi. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Croyez- vous  que  ce  mariage 
De  Yos  attachemens  puidê  vous  dégager  > 
Avec  un  laid  époux  fous  le  joug  fc  ranger  y 
N'cft  pas  un  moyen  sûr  pour  devenir  plus  (âge; 
Et  contre  un  tel  écueil  elle-même  en  danger  > 
La  plus  pure  ? crtu  rifqueroit  le  naufrage. 

R  O  D  O  P  E. 
La  plus  pure  vertu 
Tremble  dans  le  (bldat  qui  n'a  point  combattu* 
Mais  je  fuis  de  mon  cœur  la  maitreiïè  abfolue. 
Ce  cœur  s'eft  affermi  par  mille  &  mille  coups  > 

Et  fera  voira  mon  époux 
Qu'une  femme  peut  tout,  quand  elle  eflre(blue. 
Mais ,  parlons  franchement.  Ne  m'eft-il  pas  heureux 
Qu'Efope ,  tel  qu'il  eft ,  veuille  être  mon  refuge  > 
Crefus  de  fon  bouffon  en  a  fait  notre  juge , 
U  eft  riche  y  plaifànt ,  goguenard ,  amouteux , 
Aimant  bon  vin  &  bonne  chère  > 
Vivant  fans  fbuci ,  fans  chagrin  ; 
Comme  le  maître- coq  la  ville  le  révère  9 
Et  Ton  ne  croiroir  pas  un  procès  bien  vuldé , 
Si  par  les  contes  bleus  il  n'écoit  décidé. 

A  moi  qui  n'aime  rien  qu'à  rire , 
Pourroicil  ne  pas  plaire  ayec  ces  qualités , 

Sans  compter  mille  autres  beautés 
Qae  (bnefprit  renferme ,  ou  que  je  n'ofè  dire  y 
Ma  chère  Colombine ,  enfin  n'en  parlons  plus , 

Tes  raifbnnemens  fuperflus 
Ne  m'empecheroient  pas  d'être  ta  belle-mere  : 
Mais  de  notre  amitié  confèrvons  la  douceur  ^ 
Et  dans  la  femme  de  ton  père 
Regacdd-moi  comme  ta  foeurj^ 
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COLOMBINB, 

Etre  bdle-mere  &  commode. 

Ce  n'eft  poiiiE  du  tout  la  mcchode 

Pes  belles-mcrcs  d'auioiird'hui. 
Voyez  dans  ce  quartier  la  coquette  AmarantCi 

Quel  chagrin  »  quel  ennui , 
Ne  donne  e-clle  point  aux  filles  Je  Porante. 
L'une  au  fond  d'un  couvent  gemic  &  iè  lamentç  { 
L'ai^i^e  au  logis  comme  dans  un  étui  » 

Avec  riguçur  emprKbnnée, 
Paflè  en  regrets  les  nuits ,  en  larmes  la  journée  j 
Et  par  de  vains  (bubaits  s'efforce  de  hâter 

Le  dieu  tardif  de  Thymenée 
Qu'elle  trouve  à  fbn  gré  trop  lent  à  l'écouter. 

Quand  vous  ferez  ma  belle-mere  y 
Aurez- vous  tout  de  bon  pour  moi  de  ramiciéf 

R  O  D  O  P  B. 
Oui ,  Elites  du  chemin  feulement  la  moitié  « 

Et  du  rcftelaiflèz.moi  £iire  : 
Mais  pour  vous  témoigner  combien  vous  m*éres  chère  i 

Parlons  un  peu  de  vos  amours. 
Comment  gouyemeiE^Tous  l'amant  qui  fait  vous  plaircif 
Oâave  en  votre  cœur  régnera- 1  il  toujours  ? 
COLOMBINE. 
Ah  !  fi  d'un  prompt  fecours 

Vous  n'aidez  ma  ââmeallarmée , 
Cette  flamc  en  mon  coeur  par  vos  foins  allumée  i 
Bien-tôt  vous  me  verrez  au  dernier  de  mes  jours» 

R  O  D  O  P  E. 
Votre  Oâave  auroit. il  pour  vous  de  l'inconflance^ 

'  COLOMBINE. 

Nullement;  &  fbn  cœur  ne  refpire  pour  moi^ 
Qu'un  zele  plein  de  feu  >  qu'une  immuable  foi  9 
Que  langueurs  >  que  fbnpirs ,  &  que  per(èverancc» 

R  O  D  O  P  E, 
Eh  bien ,  que  craignez- vous  ? 
COLOMBINE, 
Un  pete  qui  me  veut  donner  un  autre  époux. 
Mais  >  que  dis- je  j  Hn  époux  i»  Hn  moofbc  ^  une  figure  I 
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Faite  en  dépit  delà  nature  ^ 
Qai  de  l'homme  fur  liû  n'a  pas  le  moindre  traie , 
Une  tortue  en  ma(que  »  un  norrible  cyclope , 
Et  pour  dire  en  un  mot ,  (ans  oui  le  laid  £(ope  , 

Seroit  des  mortels  le  plus  laid, 
R  O  D  O  P  B. 
Ou  je  me  trompe  fort ,  on  dans  ce  beau  portr^ic 

Touché  d'une  couleur  G  vive , 

}e  coanois  du  Do€leur  la  peinture  naïve. 
4'cft.ce  pas  le  Doâeur  ? 

COLOMBINE, 

Ccft  ce  monftre  en  effet* 
Pent-onTimaginer.! 

R  O  D  O  P  E 

Non ,  il  n'eft  pas  polEble* 
Votre  père  aime  à  rire  êc  vent  fe  divertir.        * 
Mais  feinte  ou  vérité»  de  ce  monftre  terrible. 
L'amour  &  la  raifon  {auront  vous  garantir. 
Kepcfez-vôus  fur  moi ,  ceflez  d'être  inquiète  , 
Je  (àorai  vous  tirer  d*un  fierand  embarras  ; 
Et  fi  vous  a'étes  latisÊute , 
Rodope  ne  le  fera  pas.   ^ 
Mais  Odave  ici  ioltk  rendre. 
Si  peu  que  vous  vouliez  attendre^ 
De  ce  honteux  rival  vous  pourrez  l'informer , 
Sans  témoins  vous  pourrez  expliquer  votre  flâtne{ 
Et  pour  ne  point  troubler  lefecret  de  votre  ame , 
Seule  en  mon  cabinet  )'irai  me  renfermer. 
COLOMBINE. 
Comment  jamais  payer  cet  exc^  de  tendrciTe  t 
Faot-iL 

RODOPE. 
Ne  pouflTez  pas  plus  loin  le  compliment  » 
Je  vois  parpitre  votre  amant. 
Adien ,  ma  Colombine  ;  avec  lui  je  vous  laiflè , 
Ne  perdez  pas  ce  doux  moment. 


toi  Efope. 


SCENE    II. 

COLOMBINE  ,  OCTArE. 

Cette  (ccne  eft  italienne  ^  &  contient  un  épanchemenC 
.d'amour  entre  Odave  &  Colotnbine.  Elle  lui  dccoavre 
ledelTcinqu'Ëropc  adelamaiicf  avecle Do€leur.  Cette 
découvette  produit  des  mouvcmens  d*indignation  & 
d'inquiétude  dans  le  co^r  d'Oâave  $  &  tandis  (ju'H  les 
explique  ,  ils  entendent  E(bpe  qui  vient  $  ce  qui  oblige 
Colombine  d'entrer  dans  le  cabinet  de  Rodopc ,  &  Oâi» 
Te  d'un  auye  côté. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

ESOPE  ,  L  E   DOCTEUR. 

ESOPE- 

Oui , rien  n*eft  plus  juftc  que  de  réfor- 
mer l'abus  dont  vous  me  parlez  :  je 
prétens  le  corriger ,  &  que  déformais  les 
dames  rendent  à  la  doârine  le  refpeâ  qui 
lui  eft  dû. 

LE  DOCTEUR. 
Il  eft  vrai  qu'un  bel  efprit  en  linge  falc 
n'eft  qu'un  fotdans  une  ruelle ,  &:  que  le  fe- 
xe  eft  d'un  goût  (î  dépravé, qu' A ppoUoa 
lui-même  fans  fa  perruque  blonde  ,  ne  paf- 
feroit  chez  les  mufes  que  pour  un  miferablc 
joueur  de  vielle. 

ESOPE. 
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ESOPE. 
Je  nepctix  concévpir  comment  des  fem- 
mes bien  fenfées  s'amufcnt  à  ces  jeunes 
étourdis ,  dont  rhumeur  eft  fi  changeante  > 
qu'ils  ne  peuvent  pas  porter  deux  jours  de 
Uiite  le  même  linge  j  qui  font  fi  inconftans  , 
au'ils  changent  d'habits  comme  Tannée  de 
toifbn  5  qui  font  des  impofteurs  par  la  fiip- 
pofition  de  leurs  perruques ,  bizares  dans  les 
nouveautés  de  leurs  n^odes  >  flateurs  dans 
leurs  converfations ,  &  de  la  dernière  foi- 
blefle  dans  leurs  complaifànccs  s  &t  avec 
tous  ces  vices ,  ces  colifichets  à  la  mode  re- 
pentent dans  les  ruelles ,  tandis  qu  un  favant 
y  eft  tourné  en  ridicule.  Non  ,  je  ne  peux 
Ibuffirir  cet  abus  ,  &  je  veux  y  mettre  ordre. 
LE  DOCTEUR. 
Que  là  fciçaçp,  vous  aura  d'obligation ,  & 
for  tout  fi  voiis  rompez  lesamours  de  ce  pe- 
tit capitaine  .i^ijifanterie ,  qui  veut  enrôler 
Colombine  d'an?  fes  recrues  d'amour.  Il  y  a 
long-temps  que  tout  le  monde  (ait  de  quel 
œil  ils  fe  regardent,  &  je  m'étonnc.que  vous 
(oyez  cMére  à  tignorcr-  j  ' 

^ESO  P  E-    !  ^ 
Les  pères  ont  toujours  le  -bonheur  de  (a- 
voir  les  derniers  ce  qui  fe  pa0c  chez  eux , 
mais  fiiffit  que  je  vous  ai  donné  ma  parole , 
Colombine  fera  demain  votre  époufe. 

Et  fuAîezvous  encor  mille  fois  plus  haï. 
Je  fuis  père ,  je  pade ,  Si  veux  écre  obéi. 

Tomfl/I.  O 
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LE    DOCTEUR. 

Le  père  doit  commander  ,  la  fille  doit 
obéir  :  mais»  à  vous  parler  franchement,  ne 
fcroit-il  point  plus  sur  d'avoir  la  parole  de 
telle  qui  doit  lobéiflance ,  que  de  celui  qui 
a  l'autorité  du  coiûmandemenr. 

ESOPE. 

Quoi  !  vous  mettez  en  balance  mon  auto- 
rité contre  fa  fantaifie  ? 

LE  DOCTjEUR. 

£h  9  qu'une  fiÙe  eft  un  petit  animal  bien 
mutin  y  èc  qu*il  eft  difficile  de  lui  ôter  de  la 
tête  ce  qu'elle  y  a  une  fois  cbaufle  !  Elle  me 
fuit  comme  le  diable  ^  &  je  ne  la  faurots 
aborder, . 

ESOPE. 

Le  tems  apprivoife  les  bêtes  les  plus  fé- 
roces 9  &  deux  onces  de  matrimonion  in(u- 
lees  de  la  main  de  votre  dodrine ,  la  ren- 
dront plus  Ibuple  qu'un  agneau.  Ce  qui  pâ- 
roît  d'abord  le  plus  choquant,  fe  rend  peu  à 
peu  familier  :  &  je  veux  for  cela  vous  faire 
un  petit  conte.  ^ 

LE  DOCTEUR.     / 

Vous  en  avez  toujours  quelqu'un  en|)o- 
che ,  &  vos  fables  font  devenues  fi  com- 
munes ,  qu'elles  fe  fourent  juiques  for  le 
théâtre. 

ESOPE- 

N'a-t-on  pas  raifon  ?  &:  y  a-t-il  rien  qui 
puifle  ni  mieux  inftruirc  ^  ni  mieux  diverfi- 


&r  les  înftrilélions  ?  Ecoutez  celle-ci ,  qui 
vous  fera  voir  que  quelque  effroyable  que 
vous  foyez  ,  Colombine  pourra  devenir 
pour  vous  moins  fauvage, 

Fahle  de  U  biche  &  iu  rhinocéros^ 

UNe  biche  autrefqis ,  de  loin  d4n9  la  campagne 
Appecçuc  un  rhinocéros. 
{  C*eft  vous  )  Ec  le  voyant  fi  moni^rueux ,  fi  gros  ^ 
S 'enfuie  d'un  pas  léger  au  haut  de  la  moiitagae. 

Le  lendemain  grimpant  fur  un  rpchei;, 

Elle  revoie  cette  hideufe  béte , 
Elle  en  a  moins  de  peur  »  la  regarde  >  $  s'arréce  | 

Mais  eUe  n^ofe  encore  en  approcher. 
Bnfin  de  jpur  en  jour  Tame  plus  alTermie, 

Elle  y  prend  un  peu  plus  de  goôc  > 
S'en  approche  >  lui  parle  >  &  devient  fi)n  amîc. 
Pals  dit  :  Avfc  U  tpms  09  sWeomm^  4  tom^ 

II  en  eft  de  même  ,  feîgncur  Dodeur , 
d'une  petite  novice  de  quinze  à  feize  ans, 
LEDOCTEUR. 
Ha ,  ah ,  aith  !  une  novice  de  quinze  ^  fçi* 
^e  ans ,  &:  où  diantre  les  trouve-t'<)n  / 

ESOPE. 
A  VQUS  parler  franchement ,  je  les  tiens 
rares  5  &C  c'eft  à  prefent  qu'on  peut  dire  ; 

Pins  ce  fiécle  tnCé  l'on  ne  voit  plus  d'enËins. 

Une  fille  à  quinze  ans 
Pénètre  jufqu'au  fond  de  l'amoureuic  itiyfterQ 

Ixs  kaets  les  plus  curieux. 
A  cet  âge  elle  en  fait  tout  autant  que  famerç, 

Bc  l'exécute  beaucoup,  tuiciix, 

Oij 


Mais ,  quoiqu'il  en  foit ,  comptez  que  de» 
main  vous  ferez  mon  gendre.  Allez  vous  y 
prcparer.Pour  moi,je  viens  ici  conclure  avec 
Rodope  les  articles  de  mon  mariajge.  L'on 
m*a  dit  là-bas  que  ma  fille  étoit  dans  fbn  ca- 
binet ,  je  vais  la  faire  appeller  pour  lui  ap- 
prendre mes  intentions.  Adieu  ,  je  vois 
qu'elle  fort ,  laiflèz-moi  l'entretenir  en  par- 
ticulier. 

LE   DOCTEUR. 

Adieu ,  feigneur  Efope.  A  rivederfi. 

ESOPE. 

A  rivederfi ,  fignor  Dottor. 


S  C  E  N  E     I  V. 

ESOPE,    COLOMBINE. 

ESOPE. 

V-^  Olombînc ,  approchez.  Demain  je  me  marie. 

COLOMBINE. 
Que  le  ciel  (oit  propice  à  vos  judes  défîts. 

ESOPE. 
Vous  aurez  part  à  mes  plaifîrs  : 
Puifqu'avec  le  Doâeur  un  pareil  fort  vous  lie, 
]e  veux  qu'en  même  tcms ,  c'eft-à^dire,  demain 
Il  vous  donne  la  maio. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Moi  >  mon  père  !  &  pourquoi  me  marier  fi  jeune  ? 

ESOPE. 
Ah  1  il  n'eft  que  trop  t^msde  rompre  votre  jeûn«i 
Dans  la  Grèce  comme  à  Paris  ^ 
Une  fiUc  à  votre  âge 


Efope.  115 

Eft  an  ftiand  morceau  fore  propre  au  mariage. 

U  cft  tcms  d'y  pcnfcr  lorfqae  fcizc  ans  font  pris  j 

Le  pas  cft  dangereux ,  &  fouvcnt  on  rencontre 

Un  fat  quif  aroiflbit  quelque  cho(ê  à  la  montre  ; 

Mais  je  vous  ai  choin  la  perle  des  maris. 

H  n'eft  pas  des  mieux  faits  :  mais  de  l'elprit  en  diable. 

COLOMB  IN  E. 
Quoi ,  ce  vilain  Doreur ,  c'eft  uft  monftre  effroyable. 
Comment  prétendez  vous  que  je  puiflb  Taimet  l 

E  S  9  F  E. 
Deux  grains  d'obéiflànce 
lofufës  dans  nois  doigts  de  jus  de  patience-. 

Vous  y  (auront  accoutumera 
Et  ne  m'aîmez*vous  pas ,  petite  ctéature , 

Avec  ma  bodê  &  ma  figure  ?  v 

Qii  des  deux  >  je  vous  prie  ^  a  le  plus  de  beauté  ? 

COLOMBINE. 
Le  6ng ,  k  devoir ,  la  nature  > 
Impo(ènc  à  mon  cœur  cette  neceflité. 

ESOPE 
Si-tôt  qu'à  votre  époux  vous  ferez  accrochée , 
Même  necefOté  vous  le  fera  chérir  $ 
Mais  tout  le  tu  amem ,  j'ai  fu  le  découvrir. 

Ailleurs  votre  ame  efl  attachée  •* 
Et  certain  (padaffin  »  certain  godelureau 

Qu'on  nomme  Ottavio , 
Vous  a  pour  ce  refus  finement  embouchée. 

COLOMBINE. 
Puifque  vous  le  favcz ,  mon  père ,  c'eft  en  vaii» 
Que  je  voudrois  vous  taire  une  Ç\  belle  flâmCé 
Oébve  poâède  mon  ame , 
Soulfrez  qu'il  poflêde  ma  main  f 
Je  ne  vois  rien  d'égal ,  &  je  le  dis  fans  feindre  »    . 
Au  mérire  d'un  vrai  (bldat , 
La  valeur  a  certain  éclat  ^ 
Queks  autres  vertus  ne  peuvent  point  atteindre» 

ESOPE. 
Eh  quoi  donc  :  i|n  (avant ,  vrai  favori  des  dieux  , 
N'eft  pas  on  objet  plus  aimable  ? 

O  iij 
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,       tO  L  O  M  B  1  NE, 

Mo4.  L'épée  eft  feule  capable 
fit  de  frapper  mon  cœur  &  de  charmer  mes  jcut» 

ESOPE. 
Mi  fille  9  écoiite:èmoi  :  Dans  le  fiécle  oà  ndus  (ommtSt 

De  fumée  on  n'eft  pas  nourri  : 
Et  ter  air  de  valeur  qui  fait  les  plus  grands  honimes  , 
Eft  (buTcnc  trés-mal  propre  à  hitc  un  bon  marit 
Aux  chaînes  de  l'hjrmen  quand  on  (è  décermitiej 

Il  vaut  mieux ,  (ans  comparaiion , 
Songer  (blidcmenc  a  fonder  la  cuifine  » 
Qu'à  dorer  les  dehors  d'une  pauvre  mailbù. 
Ces  Êinfarons  j  ces  gens  d'épée , 
l^ar  qui  l'on  voit  cane  de  femmes  dupètt  ; 
CeànCcuds couleur  de  feu, ces  brillans juftes  au-corpSi 

Où  Ter  éclate  en  brbderici 
Ce  ne  (bnt ,  croyez,  mol ,  que  d'impoÂcurs  dehors  j 
iQui  renferment  dcflôus  bien  de  la  gucufcrie* 
Audj-tôt  qu'ils  ont  enchaîné 
Dans  leuris  lacs  le  coeur  d'une  danic: 
Dlces-ttiDi»  fon  douaire  cft-il  bienadigné 
Deflus  la  pointe  d'une  lame  ? 
Après  les  amoureux  ébats , 
bînet  bn  du  recic  de  leurs  hautes  prouefles  » 

En  remplit  t-on  les  plats  ?  l^ 
Ah  I  Côlombine  >  fui  les  trompfcufes  carefiês 
D'un  fpadadin  qui  conte  à  fes  maitrellc) 
Bien  moins  d'écus  que  de  combats^ 
En  un  mot  je  ne  yeux  point  prendre 
De  maître  dans  un  gendre  : 
(Ces  gtnà  qui  dévorant  an  hÔte  malheureux  > 
Lui  parlent  par ,  je  veux. 
COLOMBINE. 
Âh  !  fi  ràv^  çonnpiâîez  quel  eft  le  coeur  d'O^ve* 

E  S  O  P  E. 
Oui  »  je  n'en  doutie  pbinc ,  il  eft  jeune ,  il  eft  brave  : 
Belle  perruque  blonde  >à  la  gorge  un  ponceaa  » 
L'cpéeàlbn  côté»  le  plumet  au  chapeau  : 

Mais  Je  ne  veux  point  eue  ciclavr 
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Detefignoi;Oâave^  ,  **    - 

Qui  dés  le  lendemain  qui!  auroicprîs  ma  ^Jit  i 

Voudroic  régenter  ma  famille  > 
Serviteur.  Sur  ce  fait,  écoutes  un  petit  mot,  ^ 

ra  faHe  n'efl  pas  longue ,  &  te  fera  connoîtcç 
^"   qui  peut  arriver  quand  on  eftafTe^  for. 

Pour  chez  (bi  Ce  donner  un  mairire^ 

Fable  du  ftrpent  &  du  hériffon. 

'  T 

N  (èrpent  avoir  (a  maifon 
'  Dans  le  réduit  d'une  caverne  étroite  , 
Qui  Contre  les  rigueurs  de  la  froide  faifoti 

Lui  fer  voit  de  retraite.  ^  ' 

Unhériflbrt 
Qui  pour  rhjrver  n'avoir  point  de  tanière,  ' 
Sencanc  le  froid  luicaufêr  du  frifibn  ^ 

fit  tant  par  carcflç  &  prière  ,  ' 

Que  le  ferpent  fut  allez  fou 
Pour  le  loger  avec  lui  dans  (on  trou. 
Mais  il  n'eut  pas  pin  tôt  reçu  ce  vilain  hôte  ^ 
Que  d'un  air  infolent  roulant  de  toutes  parts 
Son  petit  corps  arnié  dé  dards  j     ^ 
Au  icrpent  il  (ctra  là  côte.  " 

Sors ,  lui  dit-ii ,  (brs  de  chez  moi  > 
Tu  me  fais  une  peine  extrême. 
Si  ta  ne  peux  fouffrir  que  je  refte  avectoi  I 
iKépond  le  hériffon ,  tu  peux  (or  tir  toi-mémc: 
Et  (è  roulant  toujours  de  Vunà  rautrebout  i 
Le  ferpent  fut  enfin  contraint  de  quitter  tout. 


Belle  leçon  pour  un  beau-pere , 
Qui  par  un  flateur  endormi 
Souvent  de  tout  (on  bien  acheté  un  ennemi 
Qui  le  réduit  à  la  mifcre. 

COLOMBINE. 
Non ,  non.  Si  vous  daignez  à  fes  feux  con(èntir  > 
Ne  craignez  rien  d'Oétavc  :  &  Ton  cœur  trop  (încere. .  ••  • 

Oiv 


ESOPE. 
)t'^\  combien  il  fait  toik  pixïre  i 
Mail  )e  n'achcic  point  G  cher  un  repemir. 

Plut  vict]x<]uc  vaa%,  pat  confe^ticnc plus  fâgCi 
Je  (it  «  qu'il  vou;  faut ,  ce  qu'il  me  (àuc  aulS  : 
A  bien  m'^p^icillcrjcniïis  tout  mon  (buci, 
OAave  A  gcniilhomnic .  &  du  plus  b>ut  éugCi 
Moi,  fil^ de  lotuiicr,  &rottiduiil1age  ■ 
Je  vais  dans  mes  ^aux  vous  rhoifii  un  oiui  t 

Si  vit  nuitn  ,  mahtfati. 
Dcf  leçons  de  l'hj'men  ce  b«u  mot  cA  la  aèani 

COLOMBINE. 
Ab!  d'accord  lîc'éioii  pour réponfet  vonS'inêineî 
Vous  fies  juflemeat  l'un  poin  l'auoc  taii\k, 

Boilc^e,  égale  %ure, 
Eil'on  voudioitcnVainchetdier  dania  natnte 
Va  couple  plus  complec, ni  mieux  appaieUli. 

ESOPE. 
Vo)>ei la niilbnneufé.  Allezfilleiodocile, 
Songez  à  m'obfit  :  Se  fans  lailànnemenc , 
Soiin. 

COLOMBINE. 
Si  TOUS  vogliei. 

fi  S  O  PE. 
,  Soitcz,dîs-je.AuiiciiKa6 


Efope. 
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S  C  E  N  E     V. 

E  s  O  P  E  /«i/. 

QUe  de  tels  animaux  la  garde  eft  difficile  ! 
Prés. d'eux  les  plus  .fins  (ont  capots. 
Pat  put  inftinâ  de  Ja  narure 
Ces  poulets  font  à  peine  éclos , 
Que  d'esacméme  aulB  tôt  ils  cherchent  la  pâture 
IlEiuc  que  promptemeot  je  ranidê  au  Doâeur. 
Q'iand  je  l'aurai  chaperonnée 
Dp  cauTtc-chef  de  rhy menée, 
&ien  o*ira  for  mon  compte  ;  &  monfieur  le  content 
De  fleurettes  ,  fora  Taflàire 
De  répoux  &  non  pas  du  père. 
Voyons  an  peu  Rodope.  11  nous  faut  convenir 
De  certains  • .»  Mais  Ton  ouvre  «  5:  je  la  vois  veoir» 
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SCENE    V  1. 

ESOPE  .RODOPE. 

ESOPE. 
'Alut  à  ma  chère  maitrefle, 
__^  L'honneur  des  voûtes  de  la  Grèce  , 
Qui  riche  à  coftres  pleins  du  fruit  de  fos  amours  ^ 
Sans  craindre  d'un  époux  le  pénible  efolaVage  » 
Veur  à  la  fin  tâter  du  joug  du  mariage  » 
Et  paflèr  avec  moi  le  tefté  de  fos  jours. 
Vous  me  voyez  tout  prêt  à  vous  rendre  les  armes  jj 
Tout  prêt  à  m'envvrer  de  ce  refte  de  charmes  » 
Qui  de  tant  de  galans  ont  rôti  le  jabot  : 
Trop  heureux  fi  je  puis  ,ô  mignonne  Rodope  y 
Voir  de  notre  aifomblage  échaper  un  marmot  » 
Qn^on  connoiflè  à  fos  traits  forti  du  fàng  d*Efope. 
Vous  riez.  Trouvez-vous  ce  foubait  u  bouflfba  ^ 


Ou  fi  c^eft  iù.  plaifir  donc  il  vous  peine  l'idée  f 
Poucmoi  je  n'eus  jamais  d'éloquence  fardée  ^ 
fie  tout  ce  que  je  dis  ,  ie  le  dis  tout  de  bom 

RODOPB. 

Dans  mes  amans  fi  j'aimai  la  fraochi&i 
Te  l'<aîme  beaucoup  plus  de  la  part  d'un  époux, 

ESOPE. 
£h  bien  1  puirqn'aidi  va  »  toute  liberté  pri{è| 

A  découvert  expliquons-nous. 

Je  n'ai  point  i'ame  embarafTée 

De  ce  qui  ne  me  touche  pas. 
Et  je  ne  me  fais  point  >  comme  ces  délicats  » 
Vn  mal  toujours  ptéfcnt  d'une  Êinte  paflfée  : 
Pourquoi  vouloir  au  temps  qu'on  n'eu  point  eochalnfti 
Faise  retrogader  TafFiont  duxocuage? 
£t  n'cft-ce  pas  aflêz  qu'au  temps  du  mariage 
Son  chagrin  (bit  borné , 

Puifque.  jamais  un  bail  n'engasç 

Que  du  moment  qu'on  a  figne  ? 
Ainfî  fur  le  padé  je  n'ai  d'inquiétude 

Que  pcnir  une  aigrette  à  futsr. 
Contte  cet  accident ,  comment  puis-je  écre'  sûr  > 
Sachant  combien  il  eft  ÀdiâScile  &  rude 
De  forcer  le  penchant  d'une  douce  habitude , 
Qu'on  chan2e  peu  l*eau  trouble  en  un  breuvage  pafi 
£c  que  quand  de  coquette  ,  on  veut  (è  faire  ptude  i 
L'efprit  le  plus  ioHde  a  peine  à  gourmander 
Le  fecret  aiguillon  qui  veut  le  commander. 

R  O  D  OPE 

Je  ne  prens  point  pour  un  outrage 

La  crainte  que  vous  témoignez  : 
Et  c'cftavee  rai(bn  que  vous  me  (bupçonnez» 
Si  des  femmes  du  tems  vous  regardez  l'u&ge. 

Mais  ficz-Tous  en  moi  > 

Îai  le  cgeur  fort  fincere  &  fuis  de  bonne  ibii 
t  fi  je  me  plaifois  au  même  badinage  > 
Dans  la  force  de  ma  beauté 
Si  je  cherchois  la  volupté , 
Me  xédttirois)càrciclavage» 
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Qnand  il  ne  tient  qQ*à  moi  d'aimer  en  liberté: 
Pcnfez-vous  que  je  ibis  comme  Aminte  la  veute^ 
Qui  cioyant  amortir  tous  les  volages  feux , 
Dont  pendant  fî  long-temps  elle  avoit  fait  épreuve  » 
Ne  les  a  point  fixés  par  de  (cmblables  nœuds  : 
Mais  par  une  richeflè  immenfe 
D'un  mari  patient  &  gueux» 
Ayant, deniers  compi»mt«  acheté  lefilience» 

Elle  n*a  £iiit  à  fcs  amours 
Que  donner  ious  ce  voile  un  bien  plus  libre  court  i 
Ce  n'eft  point  là  mon  careâëre. 
Tant  que  Venus  a  sa  me  [^ire  , 
J*ai  fuîvi  le  fentier  qu'elle  m'avoit  battu , 
A  (es  appas  trompeurs  à  la  fin  je  m'arrache  $ 
Et  tout  ce  qu'aux  plaifirs  mon  cœur  avoit  d'attache  % 
Teffayc  à  le  tourner,  à  ce  qu'on  dit  vertu, 
xel  qu'à  vos  yeux  ici  mon  cœur  fe  dévelope, 
^el  vous  le  trouverez  ju(qu'au  dernier  moment» 

ESOPE, 
Fort  bien.  Mais ,  ma  chère  Rodope, 
Si  vous  Ciriez  comme  une  fille  ment*  I 

R  O  D  O  P  E 
Non ,  non,  (èigneur  E(bpe , 
îe  parle  à  cœur  ouvert  éc  fans  déguifemenc 

ESOPE, 
je  le  croi  :  mais  pourtant  d'un  certain  petit  conte 
}e  me  (buviens  fort  à  propos , 
Et  vais  vous  le  dire  en  deux  mots. 
R  O  D  O  P  E. 
Et  que  iki*apprendra-t-il  ? 

ESOPE. 

Qu^un  mari  fe  mécompte 
(^and  il  dort  l'efprit  en  repds  » 
S'imaginant  qu'un  maria£e  . 
(ait  d*Bne  fille  fdk  Qoc:Mmme  bien  Uge. 
Ecoutez. 


G 


Fdblt  de  la  chdte^ 


'Ertain  homme  épiçrdfiment  éjftïs  ; 
Aimoic  jadis  (à  chace ,  zSti  mignogne  bètc  : 
Chatc  alerte  ficfubtile  â  gripper  les-fouris  , 
£c  d'en  faire  fa  femme  il  k  mit  dans  la  tête. 
Pour  accomplir  ce  deflèin  fea , 
Il  faloit  qoe  Venas  ]a  belle 
Fie  de  ia  chate  une  donzeUe^ 
Et  de  fon  amant  un  matou , 
Il  fit  des  voeux ,  6c  la  décSa 
En  fille  changea  l'animal  i 
Cet  amant  la  plaça  dans  le  lit  naptial  » 
Et  lui  fit  (èntir  (à  tendreâ^  r 
Mais  le  premier  repos  à  peine  étoit-il  pris  » 
Que  dans  la  cfaaoïbre  une  fburis 
Fit  du  bruit  en  rongeant  un  éclat  detioifètte. 
A  ce  bruit  le  mari  (entit  tout  au(Ii-t6t  > 
Que  de  (on  lit  à  bas  fon  aimable  minette , 
Pour  courir  la  (buris ,  ne  fit  ou'uo  léger  (àue. 
Les  dieux  peuvent ,  die  il ,  changer  notre  figure  > 

Mais  jamais  la  nature. 

Eh  bien  qu'en  direz-yous  ?  ce  conte  a-t-il  cai(bQ  ? 
Si  t6t  que  vous  ferez  ma  femme , 
La  vieille  fiâme 
Ne  viendra-t.elle  point  ralumer  letifbn^ 
Et  par  un  iôrt  commun  à  tant  de  bons  maris  » 
Ne  vous  verrai- je  point  abandonner  ma  couche 
Pour  courir  après  la  fouris  > 

R  O  D  O  P  E. 
Non.  Fiez- vous  à  ma  parole  >  . 
Vous  ne  me  verrez  point  (brtir  de  mon  devoir* 

ESOPE, 
;^   Ceft'â^dire ,  fâchant  tout  ce  ou'on  peut  fàvoir  j 
Et  fine  maîtreffe  d'école , 
Elbpe  me  vena  fi  bien  jouer  mon  rôle  > 
Qu'il  ne  pourra  jamais  de  rien  s*appercevoir« 


^  Efope.  an 

Ce  fèreic  toujours  quelque  cho(è 
Plus  doux  que  le  fracas  du  commerce  éclatant 
De  ces  femmes  qu'on  voit  btettet  tambour  liatcant. 
Sur  cet  efpoir  >e  me  repofe. 
l^aites  du  moins  que  jcn*en  (âcbe  rien. 
G>nunerce  adroit ,  &  boucbe  cloiè  »  '^ 

Eft  un  mal  fort  proche  du  bien. 
Noas  voilà  donc  d'accord ,  &  moi  ^écau  lien:  • 
Mais  fur  notre  contrat  j'ai  fait  certaine  glofe 
Que  j 'y  preteos  Ëiire  ajouter. 

R  O  D  O  P  E* 
Je  ne  refufe  aucune  claufe. 
Lifez  >&  je  vais  écouter. 
ESOPE    Ut. 
Articles  de  mariage  entre  Eh^  Se  Hodopt ; 
Premier  Articlb.. 
En  maux  ainfi  qu'en  biens  >  les  deux  futurs  époux 
Seront  uns  &  communs ,  nonobflant  la  coûtumt 
Qui  parcage  au  mari  la  peine  &  l'amertume  : 
Tandis  qu'en  bon  caroflè  >  &  riche  de  bijou , 
L'autre  gonte  à  longs  traits  ce  qu'hymen  a  de  doux* 

IL    A  R  T  I  c,^  E. 

De  fon  menaj^e  en  toute  honnêteté 
La  femme  fera  Con  délice  ; 
Son  train  (èra  modefte  avecque  propreté , 

Sans  valet  de  chambre  ou  nourrice. 
Ce  (bntmeublesqui  n'ont  aucune  utilité. 

Quant  aux  laquais  pour  (on  (crvice , 
Je  les  yeuxaudeflbus  de  pleine  puberté. 

II  L   Article. 
Toujours  bon  vin  en  cave  >  &  bon  pot  en  cuîfine , 
Elle  prendra  le  Coin  que  l'on  foit  bien  nourri , 
Et  fera  iàns  humeur  cbagrioe , 
Aux  vrais  amis  de  Ton  mari  >  ^ 
Et  bortne  chère  &  bonne  mine. 
IV.    Article. 
Elle  n'ira  jamais  par  un  chagrin  jaloux 

De  (on  époux 
Fureter  les  fccrets  pout  lui  too^ptc  en  yifiete; 


Mais  à  k  intenter  fe  donnant  coareemfçre» 
Et  complai&nte  à  fcs  défirs , 
Elle  fera  de  (es  plaifirs 
Ou  l'inftrameat  oa  la  matière, 

V.'     A  R  T  I  C  I.  B. 

Point  4c  cc$  leux  poUics  où  Vx>n  paflè  les  nuits 
Et  qui  font  qu'à  toute  heure  une  ponc  eft  ouverte  i 

Celui  qui  donne  Iç  tapis  > 
Çft  f oujurs  pour  le  moins  de  moit^  de  la  perte. 
ia  femme  y  prend  plaifir ,  l'utile  eft  ^uz  valets  f 

Mais  le  ménageenfin  fc  déconcerte  5 
Et  de  Ton  tricquetraç ,  Tépoux  pour  tousiês  frais 
N'a  de  refte  que  les  cornets. 

VI    A  R  T  I  c  ï.  1. 
EBe  fiiira  comme  la  pefte. ...  « 

Vous  pourrez  à  loifir  lire  tout  ce  qui  refte. 
]u(qu'ici  des  plaideurs  viennent  me  relancer. 
Adieu  jufqu'à  tantôt. 

R  O  D  O  P  E. 

Je  vais  donc  vous  laiflcf^ 
.     ,    ESOPE. 
Te  viendrai  vous  revoir  avant  mon  audience. 

RO  DO  P  E. 
Adieu  >  la  perle  des  maris. 
E  S  O  P  E. 
Adieu,  belle  Rodppe,  aimez  avec  confiance  » 
Et  prenez  garde  à  la  fouris. 
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ACTE    II 


s  C  E   N   E    I. 

COLOMBINE,  RODOPE, 
LE  DOCTEV  R. 

COLOMBINE  fiirtam  ttotc  Koiofe ,  O*  xn^éim  mNf  k 

DE  grâce  laiflez-moi  forcir , 
Rodope ,  Se  aue  j'évite  un  monftce  que  j'abhocc 
RODOPE. 
Non  y  non  >  il  faut  de  la  pccore 
Pour  un  motnenc  nous  divertir. 
Je  vetfx  faire  femblant  d*applaudir  à  fa  flâaic. 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 
De  quels  traies  me  percez«vous  l'ame  l, 
A  moi  qui  detefte  Ion  £cu , 
O  ciel  quelle  horrible  figure  l 
LE  DOCTEUR  éf proche  &dtti 
A  la  fin  dans  ce  lieu 
]e  peux  vous  accofter ,  notre  épouïc  future. 

COLOMBINE. 
Ce  nom.  là  me  convient  fore  peu  : 
Et  ùn$  crainte  d'être  parjutç , 
Monfîeui  le  grand  dodeur ,  je  vous  jurerois  bien  , 
Que  jamais  il  n'en  fera  rien. 
LE    DOCTEUR. 
Qoi  d'Efope  oa  de  vous  efl  donc  ici  le  maitre  } 

RODOPE. 
Son  perc  doit  rêtce, 

LE    DOCTEUR. 
Son  père  m'a  doooé  ùl  foi. 


*X4  ^fip^- 

COLOMBINE. 

Qu'il  vous  époufc  &  <ja*il  la  tienne  > 
J'en  fuis  d'accord ,  mais  je  fai  moi 
Qu'il  n'a  poin  c  engagé  la  mienne. 
Ca  9  Dodeur,  parlons  franchemeiic> 

Vous  croyez- vous  mon  fait  >  me  croyez. vous 4e  vôtre» 
Et  la  nature  en  nous  formant  » 

Nous  a.t>ellc  paicris  &  tournés  l'un  pour  l'autre  \ 

%i  l'hymen  avec  moi  vous  avoit  enrôlé 
Sous  (à  dangereuse  cornetre , 
De  l'air  dont  vous  éces  moulé  9 
Et  de  celui  dont  je  fuis  &i te, 
11  en  (èroit  bien.côt  parlé. 

A  des  brtiits  chagrinans  n'ouvrons  point  la  cartieiey 

Une  femme fe  lie  au  fort  de  (on  époux: 
Et  la  vertu  la  plus  chtiere 
Doit  craindre  fur  cette  matieie 

Le  iâtal  aicendanc  d'un  mari  tel  que  vous. 

R  O  D  O  P  E. 
Eh  bien  >  à  tout  hazard ,  qu'importe  ; 

Il  ri(que  le  paquet  &  veut  bien  s'embarquer, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

S'il  a  des  raifbns  pour  rifquer , 
Taî  pour  ne  ri(quer  rien  une  raifon  plus  forte  î 
Nul  foupçon  de  ma  part  ne  fauroi  t  le  troubler  : 
Mais  puis-je  regarder  fà  céte  fans  trembler  > 

R  O  D  O  P  E. 
Mais  que  trouvez- vous  donc  qui  pui(!è  en  (a  figure 
Le  faire  ainfî  paflèr  pour  un  (i  laid  mâcin  \ 
LE    DOCTEUR^ 
En  eiïèt  au  miroir  me  voyant  ce  marin , 
Je  m'y  fuis  trouvé  beau ,  mais  beau ,  je  vous  le  jure. 

C  O  L  O  M  B  I  N  Ê. 
C'eft  ainfî  qa*autrefois  en  fe  miran  r  dans  l'eau  j 
Poliphéme  fe  trou  voit  beau. 
LE    DOCTEUR. 
Ceft  que  pour  un  Acis  vous  avez  le  cœur  tendre. 

RODOPE. 
II  eft  aifé  de  le  comprendre. 

Mais 
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Mais  hclas  !  qu'elle  feroîc  mîcax 
D*ainiec  par  la  raifon  ,  qaed*aimer  par  les  yeux  S 
Colombinc ,  fuyez  ces  galans ,  qui  fans  cedè 
Appuycnc  de  fermens  une  fàuife  tendrtllc , 
Qui  d*un  brillant  dehors  cachant  mille  défauts  > 
Promettent  tant  de  biens  &  donnent  tant  de  maux^ 
Ce  n'eft  qu'en  beaux  habits  qu'un  galant  fe  prelèote: 
En  lui  tout  plait  >  tout  rit  >  tout  émeut ,  tout  enchante  ; 
Mais  fi  -tôt  que  l'hymen  vous  a  mis  fous  le  joug , 
Qui  fbupiroit ,  vous  gronde ,  &  l'agneau  devicnc  bouc* 
De  S'rfprit  d'un  doâeor  il  n'en  efl  pas  de  même , 
Sa  raifon  le  conduit  dans  fes  fages  amours  : 
Et  quand  une  fois  il  vous  aime , 
Colombinc,  c*e(l  pour  touiours. 
LE    DOCTEUR. 
Voili  comme  râi(bnne  un  amour  philofôphe. 

COLOMBINE. 
Eh  y  que  de  ce  Ifon  avocat 
*     la  robe  eft  d'une  fine  étolTe , 
Et  que  (à  langue  (ait  vous  bien  donner  du  plat  I 

R  O  D  O  I^  E. 
Non  ,  non.  Ce  que  je  dis ,  ce  n'efl  point  faribole  ^ 
Je  c])éris  la  (àgeUe ,  èc  j'abhorre  les  foux  1 
Et  prendre  Efbpe  pour  époux  y 
C'cft  vous  prêcher  d'exemple  autant  que  de  parole 

LE    DOCTEUR. 
A  ce  railbnnemeat ,  eh  bien  réfiftez-vous? 
COLOMBINR 
Monfieur  le  rai&nncur ,  avec  votre  licence^ 
Je  vais  vous  répondre  :  écoutez. 
Pour  palTer  un  contrat ,  il  faut  comme  je  penfe 

Le  concours  àtz  deux  volontés. 
Vous  m'aimez  >dites.vous:  La  cholèeftfort  piaufible. 
Vous  m'aimerez  toujours  :  eh  bien  foit  >  je  le  ctoi  i 
Mais  il  faut  queje  pniflê  auflt  vousaimer^  moi/ 
Et  c'dl  ce  qui  n'efl  pas  poflible  » 
Je  vous  le  dis  de  bonne  ^oi. 
Par  de  fecrettes  fyn\pathics , 
Dont  les  puiflàns  liens  (ayPQt  notts  atticbcr  > 

TQmllI.  ?         . 


xi6  ^fopt.        , 

L*on  voit  tout  en  naîflant  des  âmes  auorcief 

Qui  ne  cherchent  qa*à  s'approcher  y 

Ec^'aucres  par  antipathie , 
Ne  peuvent  ni  s'unir  ni  felaittcr  toucher, 
Accufez  donc  le  ciel  >  accufex  la  nature , 

Si  vous  ne  pouvez  être  aimé  ; 
Et  plaignez- vous  d'aVoir  été  formé , 

D'une  antipathique  figure. 
Allcz>,  retirez- vous ,  ne  m'impbriunea  plu* 

De  tous  vos  di(cours  fuperflus  ; 
Votre  boflè  éminente  &  toute  fa  do^rine 
Ne  font  pas  de  tournure  à  gagner  Colombine^ 
LE    DOCTEUR. 

D'un  cœur  fi  peu  foumis , 

Prés  d'Efopc  je  vais  me  plaindre  : 
n  eft  pcre ,  il  eft  maître ,  &  (aura  vous  contraindre 

A  tenir  ce  qu'il  m*a  promis,  ll^tn  va. 


SCENE    IL 

■ 

KO  DOPE  ,    COLQMÉINE. 

R  O  D  O  P  E. 

JL    Ar  une  lâche  obéifTance, 
Non ,  Colombine ,  non ,  n'allez  pas  vous  trahir  , 

Sur  un  point  de  cette  importance , 

Ccfk  un  aime  que  d'obéir. 
COLOMBINE. 
Ah  i  que  plutôt  fur  moi  la  mott. . .  Mais  je  voys  quitte 

Voici  mon  père ,  Se  je  l'^ntens. 

Dans  le  tumulte  où  (ont  mes  (eus  ^ 

Rocfepe ,  il  faut  que  je  l'évite* 


•fyV^*  z,i% 


SCENE    î  I  I. 

ESOPE,  RODOPE,  ÇOLOMBINS. 

ESOPE. 

C^  Olombine  >  arrêtez  vos  pas , 
/  Votre  prcfencc  cftnéccfliirc , 
£t  pour  pafltr  no5  deux  contrats 
jVfi  fait  avertir  le  notaire. 
COLQMgiHE. 
An ,  mpn  perc ,  (buffrez  qu'embraffant  vos  gcnqms 
Je  détourne  ce  coup  de  foudre  l 
Votre  cœur  pçut-il  feréfbudrc,     . 
A  me  donner  un  tel  époux  \ 
Lâiffcz,  laiflTez  toucher  ces  entraiJlçs  dcpçfc,  > 
L'obéiflànce  eft  mon  devoir , 

Sic  fai ,  il  eft  vrai ,  mais  je  ne  le  puis  faire  | 
m  cet  ordre  dur  qui  fait  mon  defc^oir , 

Quand  mon  refpcâ  voudroit  (c  t^irç . 
Ma  railQn  fc  révolte ,  &  ne  me  permet  point 
De  yous  obéir  fur  ce  point. 

e  S  O  P  E. 
Votre  raifon  n*cft  qu'une  bête , 
H  fera  votre  époux,  je  l'ai  dit ,  je  le  vciy  ^ 

P  faut  vous  avarier  de  tête , 
Et  non  pat  la  chaleur  de  vos  volages  feux. 
I>c  l'aimable  Rodopc  imitez  la  iagcflc  j 

Ce  n'eft  que  douceur ,  que  tcndrcffc^, 
Pour  moi,  fon  cher  époujç  entre  i]^le  cboifi. 
v'uocitemplcfibeau....  " 

R  O  p  OPE. 

Tout  doux, fcigncut  Efope 
Il  ne  faut  rien  confondre  ici  ^  .      ' 

Colombine  n'eft  pas  Rodopc , 
Hic  fait  bien  de  picnJfçuo%soutccoQif«Mreî  .     '* 


1^8  t^fdfi. 

Et  TOUS  ères  un  trop  bon  pertf 
Peur  lui  dôimcr  confeil  de  marcher  lùr  mes  pas* 

ESOPE. 

Ne  croyez  pas  que  j'en  démorde. 

Quand  un  père  s*eil  réfolu  > 
Il  fauf  Tans  balancer  fiir  ce  ou'il  a  voulu , 
Qu'à  (es  défirs  (budain  une  nlle  s*accorde. 
Kon ,  non.  Point  de  quartier ,  point  de  miièricorde» 
Je  yeux  qu'elle  obéiflè  à  mon  ordre  ab(bluy 
Et  ce  refus  mutin  à  la  fin  me  courrouce. 

COLOMBINR 
Tel  que  puiflè  être ,  helas  !  l'efFet  de  ce  courroux  à 
La  mort  m'efl:  mille  fois  plus  douce 

Que  cet  horrible  époux. 
Je  nt  deman3ê  plus ,  que  (ènfiblc  à  ma  flâmct 

Votre  paternelle  bonté 

M*accorde  un  époux  fouhaité , 

Cet  amant  qui  re|ne  en  mon  ame. 
Rompez ,  fi  vous  voulez ,  de  ^  tendres  amours  : 
Mais  permettez  du  moins  qu'en  habit  de  veHalc» 
Pour  fiiir  de  cet  hymen  la  contrainte  fatale  > 
>  Jefiniflfemes  trilles  jouts. 
ESOPE. 
Ben.  Des  filles  du  tems  v&ilà  le  srand  recours. 
Que  dans  leurs  paffions  un  père  les  traver(c  y 
Leur  petitb  cervelle  auffîtôt^renverfc. 
On  les  voit  par  dépit  (è  vouer  aux  autels  : 
Mais  le  feu  mal  éreint  au  coeur  de  la  yeHale, 
En  prophancs  Ibupirs  fous  le  voile  s'exhale , 
Et  va  (candalifèr  au  ciel  les  imniortels. 
Non  y  non.  Te  nç  veux  point  qu'un  chagrin  vous  enrôle  i 
Vefta  n'en  a  déjà  que  trop  d'autres  fans  vous , 
Qui  ne  pouvant  avoir  tel  ou  tel  pour  époux ,  1 

Ont  par  un  pur  dépit  éntrf  dans  (a  geôle. 
Te  veux^que  dés  ce  (bit ,  &  (ans  pli|s  barguigner.*  •• 

R  O  D  O  P  E. 
Eh  bien  r  ^x  votre  cfprîr  vedt  ainfi  s'obftiner 
AlalàcrifieràrobjetdefaiKiiné,  -  > 

Du  olôinsfoor  «dçocir  fa  ptioe»      -       - 

fc-  * 


Donnez  lai  quelque  tems  à  fc  dccerminer. 
'Voidez-'voas  (br  le  champ  forcer  (on  amc  àane^ 
Laiilcz-moi  doucement  ménager  (on  e(ptic , 
Ce  ne  i'obb'gez  point  de  fonger  par  dépit  ^ 
A  quelque  retraite  imprévue. 
Penfet-Yous  tout  d'un  coup ,  c|ue  d'une  extremis  y 

On  puiflè  fe  porter  a  l 'autre  ? 
D&  ce  (bit  TOUS  voulez.que  de  concert  au  nôtre 
&>n  hymen  foit  précipité. 
Le  temps  peut  tout^qui  Çjîit  l'attendre. 
Voyez  couler  (es  pleurs  >  votre  cœur  eft  trop  tendre 
Pour  les  appercevoir  (ans  en  être  excité. 

ESOPE 
Oui)  mes  (èns  font  émus ,  &  je  veux  bien  me  rendre. 
Dés  ce  (bir  je  voulois  terminer  cet  hymen  « 
Mais  afin  de  tous  Ëdre.  à  toutes  deux  comprendre 

A  quel  point  j'ai  le  caur  humain , 
Jckdifercrai. 

R  O  O  O  P  S. 
Combien? 

ESOPE. 

Tufbu'â  demaiîW 
COLOMBINE. 
Ocid! 

ESOPE. 

Point  de  réplique  ^  ou  dés  ce  (bir. .  \  \ 

COLOMBINE. 

Mon  père  2 
ESOPE. 
J'ai  patlé  >  vous  devez  vous  uire. 
Allez  »  retirez-vous ,  &  ne  m'irritez  pas* 

C9LOMBINE. 
Ne  m'abandonnes  pomt ,  Rodope ,  en  ces  allaroief  > 
Et  dans  ion  cabinet  viens  crïuyer  mes  larmes. 
Adieu  père  cruel.  Bien-  tôt  par  mon  trépas 

De  tes  rigueurs  vengée ,. 
D'un  hymen  fi  faul  je  ferai  dragée. 

P»«  • . 
llj 


a  î  b  J?/J/îf . 


S  C  È  K  E   I  V.  ^ 

ÈSOPE.GERONTÈ. 

ESOPE. 

Non 9  non.  L'on  ne  mciuc  fom  d'4|iiioiir  comme 
cela. 
Ëc...  Mais  quel  iaiportun  «ft^ce  qne  je  vol^lâ  ? 

G  E  R  O  N  t  B. 
Pardon ,  fî  pour  an  mot  y  monfieur ,  je  vous  arrécew 

ESOPE. 
<^evbttlcz.votts?  parlez. 

G  E  R  O  N  T  B. 

Au  bas  de  ma  requête 
C^'il  vous  plaife ,  monfîeur ,  mettre  un  (bit  affignêt 

ESOPE. 
À  quoi  conctuez-vôus  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
^  Monficur ,  prés  de  xozkouoé 

Certain  jeune  importun  à  la  voir  obfliné , 
Malgré  moi  lui  conte  (àââme. 
je  pinéteàs  que  par  vous  il  fera  cbr^damné , 

À-  délaifTcr  teUe  pourfuite. 
Dé&'nfes  cependant  de  nous  rendre  vilSte  ^ 
A  peine  >  o*  attera  >  le  tout  avec  dépens. 

ESOPE. 
Et  quel  âge  avez  vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

J'ai  foixante  &  quinze  ao^  î 
Et  quelque  mois  de  plus. 

ESOPE. 

Fort  bien  >  &  rotre  épouft» 
te  E  R  O  N  T  E. 
Environ  «huit  par  dcflus  douze, 
ESOPE. 
tbt  k  pLliax  >  coiDbîcn  ! 


G  E  R  O  N  T  E. 

A  peu  ptjs  vingt  fc  jeu^ji 
ESOPE. 

Bienfait? 

G  E  R  O  N  T  B. 

Fort  bien. 

ESOPE. 

Hon ,  bon  I 
G  E  R  O  N  T  E. 

Grand  air  >  fort  beaax  cheveux  J 
VùtW  brillàiir  >  le  rein  frais  >  &  le  ris  agréable , 
tJne  bouche  vermeille  >  &  de  trés-bellcs  dents , 
Danfe  &  chante  fort  bien  >  touche  des  inftrumens  , 
Propre  dans  (es  habits ,  d'un  entretien  aimable» 
Où  brillent  à  Tenvi  l'efprit  &  renjouement  j 
Fait  un  conte  à  plaifir ,  à  fe  pâmer  de  rire> 
Aime  les  petits  vers ,  les  tourne  joliment  i 
Et  quoiqu'il  parie  bien  y  (ait  encore  mieux  écrire. 
Toutes  ces  qualités  ^  je  vous  les  dis ,  monfieur , 
Pour  vous  montrer  combien  eft  jufie  ma  frayeur* 

ESOPE. 
Et  Vôtre  femme  cft.clle  belle , 
A-t-elle  de  re(prit ,  de  quelle  humeur  eft  elle  ? 

G  B  R  O  N  T  E. 
Elle  a  plus  d'agrément  qu'elle  n'a  de  beauté  » 
La  taille  droite  &  fine  au-deflbus  de  la  grande. 
L'œil  petit  >  mais  d'où  part  tant  de  vivacité , 
Qu'il  n'cft  point  à  (es  traits  de  cœur  qui  ne  it  rende. 
Le  poil  brun ,  le  tein  blanc  >  beau  bras>  &  belle  main; 
Pour  de  l'efprit ,  mon(ieur ,  elle  en  a  comme  un  diable  % 
El  fi-tôt  qu'il  s'agit  de  dauber  le  prochain 
A  tailler  le  lardon  elle  eft  inimitable. 

ESOPE. 
Fort  bien.  Mais  la  côntentez.vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Aucune  de  fa  compagnie. 
D'argent  >  de  points ,  d'habits  >  de  perles  >  de  bijoax  » 
K'eft.  mieux  qu'elle  fournie» 


D 


ESOPE. 

Ge  li'cft  pas  ti  ce  qu'on  vous  dîf.      ^ 
Ne  la  tOHmifTcz-vous  que  de  ces  bagatelles  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Bagatelles ,  monficur  !  pour  fes  feules  dentelles 
J'en  ai  pour  cent  ducats  qu'elle  a  pris  à  crédit* 

ESOPE. 
iTii  ne  m'entens  donc  pas ,  impertinente  bôtc  ? 

Mais  «fî  tu  veux  bienm'éoMiter , 

Pour  mettre  au  pied  de  ta  requête  , 

Voici  la  fable  prête 

Qu'en  trois  mots  je  vais  te  conter. 

Fable  du  chien  cd'  du  bauf. 

'Une  botte  de  foin  un  vieuîc  mâtin  le  maître 
.    ^      Sur  elle  âlloit  ronger  fes  os  , 

«Il       v,*?^'^'^."'"^^  il "'^'î  P,°"^°^*^ rcpaîtrd, 
EIJc  ne  Itii  Icrvoit  que  d  un  lu  de  repos. 

Un  |cunc  bœuf  du  voifinage, 

î)ont  h  botte  de  foin  aiguifoit  l'appctir , 

Et  capable  d'en  faire  un  bien  meilleur  ufage  , 

Pour  fbn  fourage , 

Faiibit  la  ronde  autour  du  lit  ; 

:Mais  le  mâtin  jaloux ,  &  brûlarit  de  colère , 

;    Ne  pouTant  (upporrer 

Qu'un  autre  fît  ce  qu'il  ne  pouvoir  faire , 

Par  fes  rudes  abois  rachoit  de  l'écarter , 

Quand  Mercure  pafla ,  .qui  prenant  connoiffaacc 

Du  différend ,  &  le  voulant  juger , 

En  CCS  mots  donna  (à  fentence  : 

Jaloux ,  manges  U  botte  ou  la  laidèi  manger. 

G  E  R  O  N  T  B. 

Belle  eomparaiion  d'un  chien  avec  un  bomme  I 

ESOPE 
A  la  figure  prés ,  vous  &  lui  c'eft  tout  comme. 
Mangez,  monficur ,  mangea  votre  bocrc  de  foin. 
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Et  (ans  mVmbarancc  la  tilt 
De  votre  ridicule  foin  : 
Allez  y  &  pour  le  coup  renguainez  la  requête* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  fi  je  fuis. .  ..bêlas  >  monfîcur>  quelle  douleur! 

E  $  O  P  E. 
A  (ôixante  &  quinze  ans  ,'vo){ez  le  grand  malheur  : 
Combien  d'autres  monels  ont-ils  cette  aventure , 
€^i  pour  s* en  garantir  (ont  mieux  que  vous  tournés;? 
Mais  je  me  trompe  fort  voyant  votre  figure  > 

Si  jamais  vous  le  devenez. 
Vous  m'entendez  fort  bien  »&  (ans  que  je  m*exp!iqae« 
Allez  >rctire2-vous. 

G  B  R  O  N  T  E- 
Monfieur. 
ESOPE. 

Point  de  réplique. 


SCENE    V. 

ESOPE    feul. 

A  Soixante  &  quinze  ans ,  une  &mme  de  vingei 
Et  le  galant  à  peu  prés  du  même  âge. 
Ahtqu*D  fàudroic  d'écrit  être  bicaqmtK^e-vingt 
Pour  n'en  pas  faiïe  le  préugc. 


?H  ^fif' 
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SCENE    VI. 

JE50P£,    F  RIPONNET. 

ESOPE. 


On  !  Nouvel  importun.  Qui  diablç  a?ec  fbo  do| 
Chatgé  d'une  noite  jaquette , 
Et  dans  (à main  une  baguette^ 
Peut  venir  m'incerrompte  ici  mal  à  propos  \ 
Voilà  (ùr  mon  honneur ,  une  ample  révérence. 

Une  autre. ...  Eh  i  monfieur  >  c*eft  aâct , 
Encore. . .  •  Ah  !  pour  le  coup  cédez  j 
Ou  je  vais  perdre  patience. 
FRIPONNE  T. 
Monfèigneur.  Vous  vojre2  un  nouvel  officier^ 

Qui  pour  le  (àlut  de  Ion  ame 
S'eft  pourvu  fraîchement  d'une  charge  d'huiffier» 

ESOPE. 
Fort  bon  emploi  y  mônfîeur ,  pour  dans  peu  maoiel; 
Et  mettre  en  ufàge  une  rame. . .  • 
De  bon  papier. 
Votre  nom  ? 

F&IPONNET. 

Friponner. 

ES  OPE. 

Fort  bien ,  armes  parlante^; 
Il  ne  vous  foudroie  plus  qu'ajouter  pour  blazon , 
Deux  ailes  de  vautour  fiir  un  champ  d'or  volantes  > 
Ce  fcroit  rencontrer  fur  la  charge  &  le  nom. 
liais  à  ce  digne  emploi ,  puifque  la  providence  , 
A  bien  voulu  vous  deftiner» 
Savez. vous  bien  que  l'ordonnance 
Veut  qu'on  façhe  du  moins  ,  lire ,  écrire  &  figner ? 
Sans  cela  c'eft  en  vain  qu'on  veut  être  des  nôtres. 
Votre  nom  le  (ignez-vons  bien  ? 


r  R  I  P  O  N  N  E  T. 
Sans  ioxitt  ;  mais  c*eft  peu  qae  fîgnet  le  nûea  f 
Et  je  (ai  au  befoin  figner  celtii  des  autres, 

ESOPE. 
Pefte ,  quelle  capacité 
Pour  £ike  eu  peu  de  tems  fortune  1 
Je  (àis  bien  à  la  vérité 
Qge  parmi  les  fergens  elle  efï  afièz  commune  : 
£t  que  s'il  faut  recorder  leurs  exploits , 
An  lieu  d'avoir  deux  compagnonscncrouâè^ 
Ils  (c  contentent  que  leurs  doigts 
Servent  de  recors  a  leur  pouce. 
Savez-vous  coixfme  on  tireflè  pn  bon  procès  verbal 
De  rébellion  à  juftice  > 
Ceft  ià  votre  mère  nourrice , 
fe  de  l'or  du  Pérou  le  précieux  canal. 

FRIPONNE  T. 
Ceft  à  quoi ,  grâce  au  ciel ,  je  ne  fuis  point  novice  ^ 
Et  j'en  ai  >  pour  témoin ,  (igné  plus  de  deux  cens  » 
Où  jamais  je  ne  fus  prc(cnt. 
ESOPE. 

Ceft  l'ufage. 

'  ÎFRÏPQNNET. 

Et  (ùr  tout  je  prcns  toujours  bien  garde 

De  n'y  pbint  oublier  que  ledit  bla(phen>ant , 

En  parole  exécrable ,  avec  emportement 

A  donné  coups  de  pieds ,  coups  de  poii^gs  &  na2ardé  i 

Ebranlé  Tos  du  croupion. 
Pins  &it  à  l'omoplateune  contufion  : 
Difant  qu'il  fe  fichoit  des  gens  de  la  juftice  : 
£t  que  pour  empêcher  de  faire  notre  office  y 
Par  force  ^  lui  tout  feul ,  il  nous  a  mis  dehors 

Nous  &  nos  (ix  recors. 
E  S  O  P  E. 
D'un  fin  procès  verbal  voilà  le  vrai  modèle. 

FRIPON  NET. 
Vous  m'en  verrez ,  monficut ,  acquitter  avec  zefc 

Si  l'on  me  met  pièce  en  main , 
)c  me  garderai  bien  d'exécuté  fbudain. 
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a  }<■  Efofî. 

Un  bon  lêrgene  a  l'ame  indulgente  oo  cfoellé;  " 
Suivant  que  le  detteur  en  ufe  honnêtement  : 
Et  félon  au*il  remplit  bien  ou  mal  Tefcarcelle 

De  Tonicier  qui  fait  commandement  > 
On  fait  doublet  le  pas  :  ou  marcher  lentement» 

ESOPE. 
Dis-moi ,  de  la  chimie  as  tu  quelque  teinture  ? 

F  R  I  P  O  N  N  E  T. 
A  quoi  me  ferviroit  cette  fcience  obfcure 
Qui  de  fes  (èâateurs  met  la  bourfè  aux  abois  \ 

ESOPE. 
Lechymiftc  &  Thuidier  de  diverfe  nature 

Svmpatifènt  dans  leurs  emplois» 

Puifque  Tun  foufHe  le  mercure 

ficTautre  foufHe  les  exploits. 

Quand  je  tiendrai  mon  audience  % 

Entonnerez-voos  bien  ;  paix- là. 
Paix  là.  Paix ,  procureurs.  Paix  donc  :  &qu'e(l  cela  l 
^  Sonez,cauicurs»  faites  fîlence. 

Medieurs ,  vous  faites  tant  de  bruit 

Que  monfieur  ne  fait  ce  qu'il  dit. 
De  cet  air  ^  de  ce  ton  en  arpentant  la  laie , 

Vousferez  taire  le  palais , 
Afin  qu'oM  nait  &  règne  une  guerre  infernale  » 
Je  puiflè  Toir  du  moins  l'image  de  la  paix. 

De  ce  que  je  viens  de  vous  dire , 
Monfieur  le  Fripoanet  >  faites  votre  profit , 

Le  temps  pourra  vous  mieux  inflruire , 

Quant  à  prefent  i:ela  fuffit. 
De  vous  voir  cet  emploi  je  (cns  beaucoup  de  joye  » 
Et  comptez  à  coup  sûr  qu'il  vous  met  dans  la  voy t 

De  n'être  jamais  indiâmc  : 
?ui(qu'on  nomme  par  tout  la,mam  d'un  bon  fergent 

La  ferije  d'Un  oifeau  de  proye. 
Ne  demandez-vous  pas  de  prêter  le  ferment 
Que  TOUS  ferez  tout  comme  font  les  autres  ?  • 
FRIPONNE  T. 
L'impatiente  ardeur  que  j'ai  d'être  des  vôtres , 
fait  que  mon  cgcor  fbufue  après  ce  doux  momeor. 
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ESOPE. 
Tanc&c  dans  mon  hôtel  avec  cérémonie , 
Pour  cette  illuftre.compagnic 
Vous  aurez  votre  eniôlemenr. 


SCENE    VIL 

TAS^ARIELy  MARINETTE^ 
MEZZETIN. 

Efope  étant  retire  :  &  Friponnet  ,  qui  efi 
Mez.z.etin ,  étant  refté ,  ilfe  fait  unefcene  ita^. 
Henné  toute  de  jeu  ,  entre  lui  ,  Pafquariel  & 
Marinette^fervante  de  Rodopeydont  ils  font  tous 
deux  amoureux  s  ils  veulent  l'obliger  àfe  décla» 
ter  pour  l*un  des  deux.  ,  elle  les  oblige  à  faire  un 
combat  burle/que  s  &  enfuite  au  lieu  defe  diclor- 
rer ,  elle  finit  la  fcene  en  chantant  ces  paroles 
franfoi/es  : 

MARINETTE  chante. 

Que  j'àitnc  l'inquiétude 
Qui  balance  ainfi  vos  feux. 
L'un  &  r^utfc  cft  à  moi  dans  cette  incer-  ?, 

titude)  *! 

Et  fi  je  m'cxpliquois ,  je  perdrois  l'un  dcJ 
deux. 


\  *« 
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a  5  8.  Efope. 

A  C  T  E    I  II• 


S  C  E  N  E    I. 

Le  tbekre  reprefcnte  dans  le  fond  Ufâlle^ 
t  audience  £  Efope  ^  avec  fin  tribunal  y  ^Thuif 
fier  Friponne  t  paraît  tenant  £une  main  fa  iâ^ 
guette ,  &  de  l'autre  un  paquet  de  placets.  Et 
fermant  rudement  la  pmp  de  F  audience  fur  l^ 
plaideurs ,  leur  dit  : 

F  R  I  P  O  N  N  E  T   feuL 

UN  moment.  Faites-moi omitiec > 
Mcffienrs ,  &  s'il  vous  plaiç;  uo  peu  de  patience. 
Diantre  >  quelle  fureur  pour  avoir  audience  > 
Et  quel  incommode  métier 
Que  celui  d*un  huifller  ! 
Cà  £ii(bns  maintenant  de  nos  placets  Téli  te. 
,    Voyons  les  bons  payeurs  >  &  d'un  foin  oblîgeanC 
Plaçons-les  (èlon  leur  mérite* 
Ceu  à-dire  félon  Targent. 
Mefurons  tout  à  la  finance  » 
Et  vivons  comme  on  a  vécu  ^ 
La  piftole  en  bonne  balance 
Au  palais  emporte  Técu. 
Mais  voici  juftemen^  Efope  >  le  grand  juge. 

On  frappe  de  la  baguette  à  iapme^ 
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S  C  E  N  E   I  L 

ESOPE  &  fa  fuite.  BABILLuiRH 
4VQC4t»  FRJPQNNET. 

ESOPE    tn  emram. 

HUiffiers.  DecespUideurs  qui  me  fojrenc  lesflantl. 
Soutenez  uo  peu  le  déluge ,     . 
Et  qu'on  ne  (oufFre  point  de  chapeaux  fur  les  bancs* 
Aiêx  dvocats  en  ajffrùthant  4»  hori  i»  thtkrt. 
En  attendant  qu'on  (bit  concradiâoires  , 
Et  qu'à  mon  tribunal  il  (bit  tcnas  de  monter , 

Approchez  de  moi  »  troupes  noires  » 
Souffrez  >  (î  TOUS  voulez  >  un  moment  m'écouter  » 
Que  par  une  apologue  ici  je  yoos  inftrui(è. 

Fable  dufatire  <^  dupajffan. 

CErtain  jour  que  (îffloit  la  hize  » 
Un  (àtire  forti  des  bois , 
Vint  dans  un  cabaret ,  trouva  la  nape  mi(è , 
Et  vit  un  gros  pitaut  oui  foufHoit  dans  Ces  doigts. 

Pourquoi  (oufHes-tu  de  la  Cotte , 
Dit  le  (àtyre  ?  Ceft  »  repondit  le  pitaut , 

Afin  d'avoir  un  peu  plus  chau4* 
Vois-tu  pas  que  de  froid  j'ai  la  mainprefque  mortel 
Mais  comme  l'hôte  en  ce  même  moment 
Servit  fur  table  une  (bupe  bouillante  9 
Le  piuut  que  pre(roit  (à  faim  impatiente , 
En  prit  dansû  cuiliiere ,  &  fouffla  brufquement* 
Pourquoi  donc  (bufBes-tu  :  dit  abrs  le  fasvage  » 

Puiique  cebrouec  eft  fumant? 
Ceft  pour  le  refroidir ,  dit  l'autre  promptement  » 
Que  je  (buflle  ainfi  mon  potage. 

Ab  l  (ipUqua  le  faôce  tout  hauc , 


A4^  £jop€. 

Paiire  à  rinfemc  bouche  arriver  mal- encontre , 

Q^  pi^ce  à  parler  pour  &  contcc  » 
Saie  (buffler  à  là  fois  &  le  froid  &  le  chaud. 

Cette  fable ,  avocats ,  vaut  bien  une  harangue  ^ 

Car  c^eft  ainfî  que  votre  langue 
Mous  dit  aujourd'hui  blanc ,  &  demain  dira  noir. 
JLcs  loix  font  dans  yos  mains  un  glaive  à  crafichant 

double , 
Et  ce  n'eft  qu'à  mentir ,  &  nous  faire  voir  trouble 

Que  (c  réduit  votre  (avoir. 
Vous ,  maicrcBabillard ,  pourquoi  quand  deux  parties 

Viennent  fur  le  contre  àç  le  pour 
Dans  votre  cabinet  coofulter  cour  à  tour  , 
Avez-vous  pour  tous  deux  des  raifons  aflbrties? 

M.    B  A  B  I  L  L  A  R  D. 
Monfieur  >  jamais  chailèur  habile  en  ibc  aiétier  » 
De  (es  filets  tendus ,  n'égara  le  gibier. 
Trois  écus  dans  la  main  qu'on  aille  à  la  bavette  > 
De  trois  vieux  avocats  aflembicr  la  cornette , 
Pour  tout  titre  un  plaideur  n'çût-il  qu'une  chaaibo  > 
Sa  caufe  eft  toujours  bonne ,  &  qui  paye  a  raifon. 
C'cft  l'avis  du  pilier.  Et  c'cft  par  ce  langage 

Que  roi(cau  (è  met  dans  la  cage. 
On  voit  un  chicanneurqui  brûle  de  plaider  : 
Ira-t-on  lui  di(ànt  que  (a  caufe  eft  mauvai(è  • 

Dans  (à  naiflance  éteindre  cette  brai(ê  \ 
Et  oe  vaut- il  pas  mieux  fcion  (on  goût  l'aider  ? 
A  vous  ainfî  qu'à  nous  ces  conflits  profitable  > 
D'un  dOn(bmmé  de  (bts  engraiflènt  le  falais  $ 
Bt  (ans  cette  méthode ,  on  ne  vdrroit  jamais 
Portier  dans  nos  maifôns  ni  gibier  (lir  nos  tables.' 

ESOPE. 
Fort  bien  t  c'eft  juftement  comàie  (î  la  perdrix , 
Alloit  chercher  confcil  chez  lesoifcaux  de  pcoycy 
Sur  vos  avis  trompeurs  qui  s'embarque  fè  noyé , 

Et  qui  les  prend  eft  pris 
Ck)mme  une  bece. 
Httiifier.  Qtt!oiidifclàqueraudieocecftPDfic^« 

^  '  SCENE 
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SCENE     III. 

ESOPE  dans  fon  tribunal ,  :^ABILLARD  ^ 
EIERROT  ,  FRÏPONNET\  &  tonte 
f audience. 

\  ESOPE 

X   Oi^jupon  de  treillis,  comment  t*appclles.tu 2   ' 

PIERROT. 

Monfieu ,  ne  vous  dépiaife , 
An  me  lomme  cheu  nous  Piarroc  Cogncfécu. 
Sacouté  mon  afiaire ,  aile  n'cft  poin  manvaife.     ^ 

ESOPE. 
Votre  avocat.  ' 

PIERROT. 
H  eft  pa  revctanlè  au  li  > 
Aveu  dans  (bn  ventre  un  cliftere. 
Mais  laiflè  moi  chanté  un  tantetmonaf&ire , 
Je  débagouleré  tout  auiH  bian  que  li. 

ESOPE. 
Eh  bien  !  avt^vçms  là  quelqu'un  qui  vous  écoute  i 

PIERROT. 
Vezi  Yela«ci-pa  :  faut-il  d'autre  écoutenx  f  ] 

ESOPE. 
Te  dis  votte  panie  adveifè. 

P  I  E^R  R  O  T. 
^      •  Oh  !  oui  uns  douce , 

VU  maître  Babillard pdfirrautre,&  je  (bn  deux.  * 

ESOPE. 
Parlez  donc  :  qui  des  deux  a  formé  la  d.emande } 

PIERROT. 
Moi  »  monfien. 

ESOPE. 
Commencez  >  d'un  ton  qu'on  vous  entende* 

PIERROT. 
Monfieu.  Je  ne  fis  pjpio  de  ces  difeux  de  rian  : 

TemlII.  Q 
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Ec  tout  du  fin  abord  »  c*eft  au  (aie  que  je  yiao. 
Je  préran  que  Jaquec  aveu  ù  froide  mine , 
Qui  m*a  joué  d'un  cour  qui  n'eft  ni  bian  ni  biao  , 
En  mecoqueluchanc  de  la  jeune  Glodine, 

Reprendra  !a  Vache  &  le  viau. 
Vezi  le  fait.  Jaquec  &  moi  j*écions  compères , 

Te  nous  aimions  comme  deux  frères  » 

Toujou  enfemblc  au  cabaret , 
Ec  cous  dificn ,  voyan  un  d  bon  comperage , 

En  prouvarbe  dans  le  vilage  » 

Jaquec  Piarroc ,  Piarroc  Jaquec. 

J'avion  une  jeune  voifine 

Qui  fe  lommoic  Giodine  » 

Gence ,  drue ,  8c  qui  bondUIoic 
Comme  un  pecic  cabri  qui  n*eft  pu  (bus  la  cberreJ 

Aile  avoir  du  rouge  a  la  lèvre  > 
Un  yeu  d'émcciilon,  &  la  piau  comme  un  laie» 

Jaquec  ne  bougcoic  de  cheus  elle  9 
Toujou  bacifollanc,  Se  par  foi  mW  meni  : 
Ec  puis  à  la  par(in  le  finauc  me  diu  : 
K'eft  il  pas  vrai  »  fdici ,  que  Giodine  eft  mou  belle  I 
Si  tu  (àvois  combian  aile  t'aime ,  Piarroc  « 

Tu  Taimeroîs  pu  que  tai  même. 
Moi  qui  coutaudi-tôtlecroyitconame  un  (br> 

Je  donni  dans  leus  eftragéme  , 
Éc  n'eus  pas  plutôt  dit  à  Giodine  je  t'aime , 

Qu'aile  me  prit  au  mot  » 

Aile  m'actendi  dans  la  grange  ^ 
Pat  un  (bir  qui  pleuvoir  >  &  là  je  la  trouvL 

Mais  dés  que  j'arrivi» 
^y  (u  prins ,  &  Tan  fit  un  tintamarre  étrange  » 
Et  le  tout  par  Jaquec  qui  venir  en  tremblant 

Me  faite  un  biau  femblant. 
Tant  y  a  je  l'épouzi  par  le  conlèil  du  diôle , 

Qui  me  j  uri  fu  fa  parole 

Qu'aile  étoit  comme  un  varre  net* 
Mais-fitôt  que  j'eus  fait  un  R  fbt  mariage  j 

Je  m'appercevi  que  Jaquct 

Avoir  éoamélc  fromage. 


Ef0pe.  ^45 

Le  u>îr  je  la  erpavi  ronde  comme  un  catriboar, 
Quand  je  li  dcmandi  d'où  vian  qu'aile  (fcoi^  groife  ; 
C'eft ,  (Hiteile ,  que  j'ai  mangé  trop  à  ia  noce. 
Mais  fon  ventre  s'enfli ,  monfîeu  >  de  jour  en  jour*     . 
En  crois  mois  tout  fin  iufte  >  ;iprés  ce  tripocagç. 
Le  pauvre  malheureux  Piarroc 
Comme  unibt. 
Grâce  è  Jaque  t ,  vît  croître  (bo  piéoage  ^ 
D'un  marmot. 
Sans  fatras  d'évoca ,  monfieu ,  via  mon  affaire  : 
De  la  plante  i  Jaquct  fort  ce  fruit  hativiau  » 

Et  partant  la  raifou  eft  claire , 
Qu'il  f^ut  qui  reprenic  &  la  vache  &  le  yi^x^ 
^  ^  ESQPfi. 

Huiffiers» faites  faire  filence. 
FRIPONNE  T, 
Paîx4â  •'  paix.  Paix  caufeurs ,  fortez  de  l 'audicncot  - 

ESOPE. 
Vous  >  maître  Babillard  >  à  prefènt  répondez.  . 
Me    BABILLARD. 
Monfieiir ,  je  parte  pour. . . .  Jaquet  dit  Fine  mouche.  • ,  2 
Défendeur  >  fut  le&it ,  que  de  la  propre  houçhe 

Du  demandeur ,  vous  entendez. 
Je  prétens  que  Pierrot  orné  de  (on  panache  » 
De  (es  conciufions  fe  verra  débouté , 
Et  que  vous  lui  direz  avec  grande  équité  > 

Bon  homme  gardez  votre  vache* 

ESOPE. 
Couvrez-vous,  Babillard. 

MeBABitLARD. 

Moniieur  >  toutes  les  loisc 
Pont  le  vieux  Codrus  autrefois , 
Brida  les  habitans  d'Achene , 
Si  nous  voulons  prendre  la  peine 
De  les  approfondir  avec  attention , 
Et  celles  de  Lyctirgue ,  ^  celles  de  SoloR. 
Oui.  Si  nous  confultons  julque  dans  la  Scytiei 
Et  même  des  Chinois  les  vieux  legiflateurs , 
Et  cequ'oncdic  j  (fcài  j  mxxv»  »  comoicn^ateuri , 

9Sx 
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Toucparoit  ËiVorable  âu  droit  de  ma  ptrtie  I 
£q  cfitt» ...  Si  le  ciel  par  (èpc  laiges  canaux  » 

Qu'on  nomme  ici- bas  les  planectes  » 
Répand  incelTamment  &  les  biens  8c  les  maux  ^ 
Un  mortel  cncbainé  par  leaï9  vertus  (ecrcctcs  , 
D'un  infcniiblc  ptss'avanjant  a  (à  fin , 

N'échappe  point  àfen  deftin. 
Ceft  ainfî  que  des  lôix  l'unanime  di&orde  » 
Attachant  les  mortels  par  un  puiflànt  lien.  •  «  l 

ESOPE. 
Vous  pourriez  des  trois  quarts  retrancher  cet  cxocde  • 
Même  du  tout ,  &  vous  (criez  fort  bien. 
Me    B  A  E  I  L  L  A  R  D 
Je  n'ai  rien  avancé  d'inutile  à  macaulè , 

Mon(ieHr>&:  fi  vous  m'entendez» 
Te  vais  en.  l'appliquant. . . . 
^  ESOPE. 

En  deux  mots ,  repoote 

Jufte  à  ce  que  fon  vous  propofê. 
Me    B  A  B  I  L  L  A  R  D. 
PuUqne  vous  le  voulez ,  j'abrège ,  &  viens  au  fait  » 
Dont  je  vais  réliimer  huit  ou  dix  circonftances. 

^       ESOPE. 
Eh  !  maître  Babillard  >  le  fait  eft  clair  &  net'; 
Que  diantre ,  voulez- vous  laflêr  nos  patiences  ? 

Me    BABILLARD. 
}e  le  retranche  doric ,  &  tout  d'un  coup  je  viens 

Au  premier  de  mes  vingt  moyens*   ' 
ESOPE. 
Vingt  moyens ,  vertnblen ,  qui  pourroit  les  entendre! 
le  &6ïi  par  le  (èul  £ut  n'efl  que  trop.éclairci  : 

Et  par  un  conte  que  voici , 
Ecoutez  la  (èntence,  U  vous  l'allez  apprendre. 

FéAU  du  hùtu  (^  du  renard. 

LEboac&  le  renard en&mbledevifiins; 
L'un  franc  (bt  >  &  l'autre  plus  (âge  r 
Vvax  ayant  pins  4c  baibc  ^  9c  l'autre  plosdelcnsj 
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S*cmbarqnetent  pour  un  yoya&t. 
ttcfftzit  vive  foif  ,&  leurs  poumons  ardens 

Ne  foufflant  plus  que  de  la  brai(è  » 
Us  rcncontFCoc  an  puits.  Tous  deux  fauccot  dcdanftt 

Et  boivent  à  leur  ai(è  : 

Mais  la  peine  Êit  d*en  (bttîr. 

Le  bouc  pour  chercher  une  iHùc  » 

Portoit  de  tous  côtés  (à  vue , 
Et  ne  découvtoic  rien  <fâ  pdt  le  fecourir  > 
Quand  le  renard  lui  dit  :  ce  n*eft  que  bagatelte> 
Ami }  pouc  e(quivcr  )e  ùi  un^moyen  sûr , 

Dreilcs  toi  tout  le  long  dumur»  % 

Tes  cocnes  (èronr  mon  échelle  t 

Et  ^uand  j'aurai  d'un  léger  iàuc 
Gagné  le  haut  31   . 
De  te  tirer  après  il  me  fera  focik- 
Le  bouc  y  confentit ,  &  le  renard  agile  9 
Soudain  (au ta  dehors  >  laiflà  h  bouc  au  puits*. 

^  Puis  dit ,  jettant  fui  lui  fa  vue , 
Avec  an  ris  moquent  :  Adieu  béce  cornue , 

Sauvé  qui  peut  9  quand  qo  eft  pris. 

De  ce  conte  plaifànt  *  votre  arrêt  Ce  compoiè  ; 

.     }  aq  uet  eft  le  rufé  rcnafd. 
Quant  aux  cornes  du  bouc ,  Pierrot ,  c'eft  votre  parCiI 
Hors  de  cour  :  (ans  dépens  néanitnoins ,  de  pour  caïuè^       j 

PIERROT. 
Matepefiè ,  raonfîeu  >  je  pers  doncmoa  procès  l 

ESOPE. 
]e  (uis  vraiment  fâché  de  ce  mauvais  fucsés  $ 
Mais  il  faut  s'y  (bumettre.  Alle^>  aimet'Glodine^ 
Elle  cft  votre  moitié ,  vous  êtes  Ion  époux  1 

Et  je  prévois  à  votre  mine 
Que  (es  futurs  enfàns  pourront  être  de  voqs. 
Faites  fonir  de  haudlence.  Ufi  kut^ 


Q..» ... 
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SCENE    IV. 

ÉSOPE  yPRÏPONET,  MADAME. 
FAGOTIN. 


S 


FRltÔNNET. 


Ôrtez ,  Mcdîeui:^  y  Cottet  :  Vice  dont  s'il  voos  obk» 
Mad.    F  A  G  Ô  T  I  N. 
Mon/tcut  l'boiiliet ,  de  grâce  un  peu  de  patiencCé 

ESOPE. 
Apprbckçt ,  Toyons  ce  que  c'eft. 
Mad.    F  A  G  O  T  I  I^. 
Âh  i  monfieur  l 

ESOPE. 

En  deux  mots  dépéchons  votre  aflaireé 
f  oûrtcz-vous  rcxpliquer  ?  mais  vite  &  (ans  colère. 
J'ai  vu  votre  mari.  Pourquoi  tout  ce  procès  ? 
J'ignore  à  votre  égard  fa  fecrette  conduite  i 
Mais  ne  vauç-il  pas  mieux  avec  lui  vivre  en  paix  J 
Cefl:  un  homme  d'efprit ,  de  cccur  &  de  mérite^ 

Et  de  plus  jeune  ,&  blondin  > 
Ht  peutâl  contenter  madame  Fagocin  ? 

Mad.    F  A  G  O  T  I  N. 
Qu'en  (à  ^eur  déjà  votre  ame  eft  prévenue  I 
Cefl  un  adroit,  qui  fait  finement  emballer. 

A  Tencendre  parler , 

Ccfl  l'innocence  toute  nue , 
^     Mais>monfîettr>oen*eftqu*uin  fripon» 
Un  pié  plat  revêtu ,  que  j*ai  mis  en  carofïê , 
Vn  gueux  qui  n'avoir  pas  à  croquer  un  chapon  i 
Qui  roule  à  fix  chevaux ,  &  me  traite  de  rofle. 
Si  je  vous  expliquois  ce  que  j'ai  fait  pour  lui , 
£c  de  quels  froids  mépris  l'ingrat  me  recompenfc, 
je  Vous  verrois ,  monfieur ,  (enfible  à  mon  ennui  » 


PttdSr  (cverement  cette  cruelle  offcnfè  / 
Ceft  la  plus  lâche  trahifon. 
ESOPE. 
Ke  nous  emportons  poioc  ;  encore  fcroit-il  bon 

Que  j'appriflê  de  votre  plainte  ' 
Xa  cauft  en  termes  brefs  >  (ans  chaleur  &  fans  feinte  j 
Car  IbaTent  plus  on  crie ,  &  moins  on  a  rai(bn. 

Mad.    F  A  G  O  T  I  N. 
A  quinze  ans  j'étois  jeune  >  ôc  paflablemenc  belle  $ 

Et  j'avois  alTcz  peu  de  bien , 
Lorsqu'un  riche  fermier  >  par  un  excès  de  zèle  > 
En  m*épou(ànt  me  donna  tour  le  fien. 

Mais  peu  contente  de  répreuve 
Que  je  ÙLïCois  de  fes  feux  languiuans  > 
Je  foupirois  (ans  ceflê  après  le  nom  de  veuve  » 
Et  je  la  fus  enfin  après  dix  ans. 
Impropre  à  garder  le  ycuvaee , 

Îe  repadai  bien-tôt  aux  mains  d'un  autre  époux  9 
Uche  à  la  vérité  >  mais  du  dernier  ménage  ^ 

Et  du  dernier  jaloux, 
pétois  dans  les  trefbrs  »  mais  d'ailleurs  peu  contente* 
Cent  fois  je  defuai  d'une  ame  impatiente 
Que  fon  trépas  rompit  mes  féconds  noeuds , 
Et  ne  trouvai  ce  jour  heureux 
Qu'après  vingt  ans  de  longue  attente. 
}e  fus  donc  veuve  encor  &  bien  plus  opulence. 

Je  me  voyois  (br  le  retour  ^ 
Mais  de  mon  vieil  époux  enfin  débaraflëe  , 

{e  crus  pour  m'acquitcer  envers  le  dieu  d*amour  n 
.ui  devoir  immoler  ma  fonune  pafTée. 

ESOPE. 
Ceft  de  ces  femmes  juftement  » 
Qui  pour  fe  venger  d'un  long  jeûne 
Qu'on  leur  a&it  garder  trop  rigoureufement , 
De  la  peau  d'un  vieux  loup  en  acherent  un  jeune. 

Mad.    FAGOT  I.N. 
}*ai  cru  pour  mon  argent  qu'au  gré  de  mon  defiri 

U  m'étoit  permis  de  oioifîr. 
De  fon  brillant  éclat  la  lame  m^a  ftapée , 
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La  robe  &  le  parti  m'ont  tous  les  deux  4&lu  : 
Et  bieû-tôt  fai  fenti  mon  cfprît  réfoîu , 

A  lâtcr  d*un  homme  d'épéc. 
3*ai  de  tous  mes  trcfors  acheté  cet  ingrat , 
Le  plus  clair  de  mes  biens  eft  à  lui  par  contrat , 

I A  lui ,  qui  pour  toute  richeflè , 

N'eut  jamais  qu'un  peu  de  débit , 

Sa  bandoulière ,  fbn  habit , 

Sts  cheveux  blonds ,  &  (a  jcuneffè.  * 
Mais  comblé  comme  il  eft,  de  mes  riches  trefers. 

Quel  en  eft  le  coupable  ufage  ? 
D'un  froid  continuel  je  fcns  Tiodigne  outrage. 
Et  toutes  Tes  douceurs  s'épanchent  au  dehors. 

ESOPE. 
je  vous  plains ,  mais  en  vain  vous  implorez  mon  aide 
Contre  le  fiel  cuifant  de  ce  cbagrib  amer. 

La  juftice  a- 1  elle  un  remède 
Capabfc  de  forcer  un  cosur  â  vous  aimer  ? 
RéflechifTcz  fur  vous ,  fur  votre  air  ^  fut  votre  âgé. 
Et  ipHs  la  patience  étouffez  ce  procès. 

Pouviez-  vous  d'un  tf I  mariage 

Efpcrer  un  autre  fucccs. 
Mais  pour  vous  divertir  du  mal  qui  vous  accable , 
Ecoutez  feulement 

Ce  trait  d'une  petite  fable  , 

Qui  vous  convient  parfaitement. 

Fêle  de  rhe  qui  eut  trois  mattres. 

UNe  boutique. . . .  étoit  avec  un  premier  maître, 
Auflî  bien  qu'elle  pouvoit  être. 
,  Un  bon  homme  de  jardinier 
Qui  la  roffoit  un  peu  :  mais  l'injure  eft  petite. 

Sa  peine  étoit  quant  au  refte  réduite 
A  porter  tous  les  jours  au  marché  le  paniet.  ' 
Loin  de  ft  contenter  de  fà  peine  légère. 
Elle  pria  les  dieux  de  changer  fon  deftin  ; 
Et  le  ciel  qui  voulut  exaucer  fa  prière , 
La  fit  paflèr  dans  un  moulin. 


I 


Xtle  y  mangeoii  da  Iba  &  ponok  la  hntit  i  -^ 
Mais  (qus  Ifc  poids  du  blé  pliant  (à  maigre  échûie , 
Elle  fie  mille  vœux ,  bradant  avec  éclat  9 

Pour  changer  encor  Ton  écar* 
Un  jeune  podillon  fut  donc  enfin  (on  mattre  y 

Qai  pour  d'écrangeres  amours  g 
Aux  dépensde  (on  dos  >2alopanc  cous  les  jours  , 

De  chardons  la  ùiïCok  repaître , 
Ceft  donc  de  pis  en  pis  8c  contre  mon  ^uhaic». 
Die  la  trifte  bourique  en  fecouanc  (â  eétc» 

Je  voi  bien  jqu'uoe  vieille  béte 
D'on  jeune  poftillon  ne  fut  jamais  le  fait. 

Ces  tons  plaintifs  de  la  boutique 

Sont  une  leçon  pathétique 

Dont  grand  profit  fe  peut  tirer  , 

jeune  époux  >  avec  vieille  veuve, 
CcA  fur  un  dfap  u(c  coudre  une  pièce  neuve. 

Qui  ne  fait  que  le  déchirer.  - 
Mad.    F  A  G  O  T  IN- 

La  raillerie  elt  trop  piquante. 
E  S  O  P  E. 
Non  >  croyez-çioi ,  (oufFrez  en  femme  patiente 

Le  mai  que  vous  vous  êtes  fait  ; 
Et  fi  de  votre  époux  vous  n'êtes  pas  contente. 

Soyez  du  moins  aflèz  prudente  . 
Pour  ne  pas,  par  Téclat  d*un  procès indi(cret. 
Vous  rendre  du  public  la  fable  &  le  jouet. 
Allez,  retirez-vous,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Mad.    F  A  G  O  T  I  N- 

Que  (ans  arrêt  je  me  retire  ! 
Non, non,  je  plaiderai,  monficur,  &  je  veux  voit 

Ayant  acheté  (on  (ètvice , 
Si  l'on  peut  refiHèr  d'ordonner  en  julUce , 
Qu'il  me  rendra  mon  bien  ou  fera  (on  devoir. 

ESOPE. 
Hé  bien ,  plaidez,  plaidez ,  fi  vous  l'avez  en  tête. 
]e  (ai  que  cent  fripons  vous  vont  de  ce,  procès 

Promettre  un  bon  fuccès. 
Mais  tongci  aux  lejons  que  vQus  donne  Is^  bête. 

/ 
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SCENE    V. 

ESOPE  y   FRIPONNET. 

ESOPE. 

% 

Riponnec } 


FRIPONNET. 

Monfeigneur* 
B  S  O  P  B. 

A  combien  de  unao 
Crois'Cu  qu'elle  Ibîc  folle  ? 

FRIPONNET. 

fille  ne  le  croie  païf 
Biflt'elle  &  (on époux, vous  deviez  lui  pcomeccrc, 
Pour  la  confblcr  bien  â  point , 
Un  appointé  en  droit  &  ioinc , 
Ou  celui  qu'on  appelle  a  mettre. 
ESOPE. 
Lalflbns-Ià  cette  vieille  avec  tout  (on  fatras  > 
Et  ibngeons  (culcmenr  à  d*autres  embanas 

Qui  m' inquiètent  la  cervelle 
Va  chercher  Colombme  >  il  faut  que  de  ce  pas 
Pour  la  dernière  fois  je  m'explique  avec  elle. 

Cçft  un  efprit  mutin 
Qui  refu(è  un  époux  que  j'ai  choifi  moi-même. 

FRIPONNET. 
Ah/  ne  permetrez  pas  que  (bn  cœur  libertin 

Brave  l'autorité  (upréme 
D*un  pece  qui  tout  feul  doit  rqgler  Ton  deftitt. 
Mais  quel  cft  cet  époux  enfin  qui  la  chagrine.? 

ESOPE. 
Ceft  de  tous  les  mortels  la  perle  la  plus^ne» 
Xjn  gendre  tel  qu'il  faut  «  un  époux  accompli 
Le  Doâcur  digne  feul  d'époiucr  G)IombiQe  » 
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FRIPONNE  T. 
r  i^t  -^       Qgôi  I  c'cft  le  dodeurBaloard  \ 

ESOPE. 
Loi-mtmeé 

F  R  I  P  O  N  N  É  T.      I 
Ce  (bicil  des  écoles  de  Grèce  i 
ESOPE. 
Liu-ntiéme. 

FRIPONNE  T. 
Ce  pédant  qui  paflè  diin$  (qn  M  ^ 

Platon  en  vlfioos ,  Di(^ene  en  richefles  ? 

ESOPE. 
Loi-même. 

F  R  I  PO  N  NE  t. 
Ce  nez  fait  comme  un  bec  d'oifbn? 
^     E^SOPE. 
Lai-méme. 

F  R  IP  9  N  NE  T. 
Ce  gros  dos  à  triple  culebucce  ? 
ESOPE. 
Lui-mSme. 

FRIPONNE  T. 
£c  votre  lUIe  en  un  nH>t  le  rebute  ? 
ESOPE. 
Oui 

F  R  I  P  O  N  N  E  T. 

je  trouve  qu'elle  a  raifbn. 

«  Sans  (ècoucr  .votre  calotte  i  '        ' 

te  demande  de  bonne  foi , 
Pat  quel  entéten^ent ,  à  quoi  bon ,  &  pourquoi'» 

Vous  voulez  qu'elle  f  *enfagotce 
D'un  magot  qu'on  ne  peut  regarder  lanc  effroi  ? 

ESOPE. 

C'eft^u'il  cft  boflîi  comm^  moi. 

Et  (avant  comme  un  Ariflote.  ^ 

En  un  mot ,  je  le  veux  :  elje  n'a  qu'aujourd'hui 
Pour  fe  déterminer  a^e  que  je  defire  > 
Bc  dès  demain  matin ,  quoiqu'elle  puiflfe  dire  > 

Je  veux  être  obéit  : 


15*  l£fipf' 

SCENE    V  L 

*  -       '.         • 

Efope  S* étant  retire  ,  il  fe  fait  unefctne  itéh 
tienne  de  nuit  entre  Friponnet  &  PafquarieU  qm 
vient  pour  donner  uneferenade  à  Marinette.  Ils 
doivent  la  faire  a  leur  fantaifii  >  &  tout  enjen 
italien. 

ACTE    IV. 


SCENE    I. 

r 

RO  DOPE,  COLOMBINE^ 
MARINETTE. 

R  O  DO  P  E 

JLy'Uï\  médecin  boflu  ,toas  prendre  Ta  figure  è 

COLOMBINB. 
Matinctte  le  veut  >  tentons,  en  ra?entace> 

R  O  D  O  P  B. 
Penfè-c-elle  de  bonne  foi 
Que  cette  howîg  téudiflè } 
MARINETTE 
Aînfi  qu'on  ypus  ]*a  ait  y  conduifez  l'artifice  > 
Et  de  i'évençmenr  repofirz-Toas  ùt  moi  i 
Je  conoois  mon  E(bpe  &  fai  par  où  le  prendre^ 

R  O  D  OP  E. 
Prenons  garde  de  nous  méprendre  > 


Efope\  i  j  j 

Inboflas  ne  font  pas  facilement  furpris, 
Sfâpc  a  de  refprir» 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

C'cft  par  où  je  l'afiboime. 
Par  (bn  foible  fi- tôt  que  Ton  attaque  un  homme  , 
Croyez,  moi ,  Rodope  >  il  eâ  pm  : 
Efope  veut  faire  la  nèce 
De  ià  fiUe  avec  le  Doâeùr, 
RODOPE. 
O  cft  Ttaî. 

MARINETTE. 
Deux  raifens  déterminent  fôn  coeur  i 
$aTob  de  ce  magot  la  fcience  de  la  boCe. 

RODOPE. 
Oui.  MARINETTE. 

D'ailleurs  il  prétend  que  vous  répou&rez. 

RODOPE. 
Ccft  fi>n  de0èin. 

MARINETTE. 

Et  quand  tous  lui  propo(ère^ 
Que  pour  époufcr  Colombine , 
Vous  avez  un  parent ,  &  favant  boffu , 
Un  efculape  plein  d'une  haute  doélrine  , 
Dontez-vous  qu'il  ne  (bit  reçu  ? 
RODOPE. 
Mais  comment  (bus  ce  nom  prétens- tu  qu'elle  paflèè 

COLOMBINE. 
Non ,  non.  Que  (îir  cela  rien  ne  vous  embariift  , 
Je  (aurai  bien  p«(lcr,  Taudacefur  k  front, 
A  la  montre ,  a  Th^bit ,  comme  cent  autres  font  : 
En  parlant  de  fené ,  de  rhubarbe  ^  &  de  ca(Iè , 
L'on  me  croira  d'abord  de  la  première  clafle. 

Pour  être  aujourd'hui  médecin  , 
U  faffit  que  d'un  plat  on  didingtic  un  ba(fia 
D'un  âni  de  verdun  la  pilule , 
D'un  cHftere  un  bouillon  de  veau» 
Et  qu'on  (àche  ordonner  par  un  mot  ridicule  > 
Le  mélange  commun  du  vinaigre  &dc  l'eai^ 
Pour  raKbnncr  fujt  la  matiece  « 


yen  ai  cent  (bis  plus  qu'il  n'en  fknt  avoir  ', 
J'en  viendrai  bien  à  bouc*  &  je  livre  mon  pctc , 
Cornent  de  mon  (avoir. 
J4ait  c'eft  fiir  vous ,  chère  Rodope, 
Que  demeure  fondé  nion  principal  efpoir  ; 
Ne  m'abandonnez  point  1 6c  faites  fin  £(bpe  > 
Agir ,  s'il  k  peut ,  courâ  toar> 
Et  la  rai(bn  9c  (on  amour. 
R  O  D  O  P  B. 
Vous  favez  le  fond  de  mon  ame  » 
Je  ne  répète  poiht  ce  que  je  vous  ai  dit  i 
Bt  de  vous  contenter  6  je  n'ai  le  crédit  i 
Je  ne  ferai  jam^s  (à  femme. 
Entrons  dans  mon  appactemenc  • 
Votre  père  dans  un  moment 
.  Ne  manquera  pas  de  s'y  rendre» 
Pour  ce  d6gui(êment  allons  tour  di^o(èr. 
Toi  refte,  Marinette ,  il  faut  ici  l'attendre. 
Et  tant  que  tu  pourras  prens  (bin  de  VzmnCcu 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Ne  vous  tourmentez  point,  la  charge m'eft  biendoaceî 

Et  du  gobin  dans  un  moment , 
Je  vais  me  divertir  fort  copieufemenc. 
Entrez.  E(bpe  vient ,  &  je  l'entens  qui  tonflè. 
COLOMBINE. 
Ciel!  (bis  propice  à  ce  déguifcment. 

MARINETTEi 
Allez  I  allez  avec  la  mon  en  trouilè 

Monter  fur  une  mule  en  houdè^ 


Eftft,  ijy 


SCENE   IL 

ESOPE.  MARINETTE. 

Dans  cette  fcene  italienne  ,  AIdrinette  peur 
éunufer  Efofe  ,  feint  Setre  amoureufe  de  lui. 
Efope  y  refond  agréablement  î  ce  qui  produit  un 
entretien  fort  divertijfant.  Enfin  Marinette  , 
comme  par  confiance ,  lui  dit  en  fecret  que  Rodope 
veut  lui  propofer  Colomhine  pour  un  defes  parent 
bojjk  &  médecin f  qu'il  prenne  bien  garde  à  ne  pas 
refufer  ce  gendre  ,  puifque  Rodope  eft  rejfoluede 
rompre  avec  lui ,  ///  n'accepte  ce  mariage.  Alors 
Marinette  voyant  entrer  Niz^on  ,  fe  retire ,  & 
laijfè  E/bpe  avec  elle. 


SCENE    I  I  L  ^ 
ÉSOPE,   N  l  Z  O  N. 

N  I  Z  O  N. 

MOnCea.  Je  viens  me  plaindre  à  vous. 
De  Robin  mon  mari  qui  n'cft  rien  bon  qa*i  pendrej 

E  S  O  P  E.^ 
Ceft  ponflcr  loin  votre  courroux  : 
Mais  U  cil  bon  de  vous  entendre. 
Que  fait-il  »  vous  bat  il  >  vous  charge-  t-il  de  coups  ? 
CeTeroit  un  brutal  >  s'il  en  avoit  Taudace. 

N  I  Z  O  N. 
Non,  mais  faimerois  mieux  qu'il  me  battit  bien  foiC| 
Bt que  d'ailleurs  il  fit.  *  ••• 


■  I 

%$€  Efope. 

ESOPE- 
En  quoi  donc  a  t-il  tort} 

Cà  j  cootez*fnoi  votre  di(grace# 
N  I  2  O  N. 
Moflfieu.  Depuis  un  an  qne  je  l^^ai  pour  mari , 

Si  vous  (aviez  le  train  qu*il  mené  : 
Le  jour  au  cabaret ,  &  la  miit  chez  cenaine,  • .  • 
Je  ne  peux  achever  unt  j'ai  le  cœur  marri. 

ESOPE. 
Mari  d'une  pouponne  aufli  fraîche  &  jolie  > 

Et  ponct  ailleurs  le  tribut^ 
Ne  l'avoir  que  d'un  an  &  la  mettre  au  rebut  , 
le  me  gardcrois  bien  de  pareille  folie. 

N  I  2  O  N. 
Encor  fi  (à  Martine  avoit  de  la  beauté  : 

Mais  elle  n'en  eue  jamais  tache. 
Dans  (a  bouche  on  pourroit  enfourner  un  pâté , 
De  petits  yeux  de  rat ,  un  ^os  nez  épaté  > 
Et  du  pis  deux  fois  plus  qu'il  n'en  pend  à  ma  vache» 
La  ibtte  cependant  a  fi  bien  cajplé  > 

Et  pris  dans  iès  gluaux  mon  honÂme» 

Qu'il  faut  que  malgré  moi  je  chomme. 
Tandis. . . .  7}ê  croi  >  monfieu  >  qu*il  eft  enlbrcelé. 
D'abord  c'étoit  tout  feu  >  ce  n'étoit  que  tendreffes» 
Il  ne  pouvoit  remplir  l'atdeur  de  fes  amours  > 
Et  je  crus  que  le  jour  des  premières  carcflc» 

Keviendroit  tous  lc$  jours. 
Maïs  oui  i  zeft ,  il  changea  bien- tôt  avec  la  lune  i 
Et  notre  premier  mois  ne  fut  pas  écoulé  » , 

Que  commença  mon  infortune  % 
Bt  qu'en  un  antre  nid  je  le  vis  envolé. 

ESOPE. 
Je  (ai  fiir  ce  fiijet  une  petite  fable , 
ui  pour  le  rappellcr  bientôt  i  la  mai(bn  , 

Peut  vous  donner  une  leçon 

Qui  vous  (èjcoit  fort  profitable. 


FMt 


'FnhU  de  la  grue  &  du  renard. 

LA  grae  &  le  f enard  refblorenc  un  jour 
De  faire  enfemble  leur  ménage  » 
Bc  (è  chargèrent  tour  à  tour 
Du  foin  de  dreflèt  le  potage. 
Quand  ce  fut  le  tout  au  renard  > 
Ce  tricheur  d*un  coup  de  fà  pâte 

Ependit  le  brouet  fur  une  afOette  plate  ; 

Et  foudain  lécha  tout ,  tandis  que  de  (k  parc. 
Auprès  de  la  (bupe  épendue  y 
Mouroit  de  faim  la  pauvre  grue; 
Mais  cet  oi(èau  le  lendemain , 
Pour  fe  venger  du  chagrin  de  la  veille, 

Encaflà  le  brouet ,  &  la  viande  éc  le  pain , 
Dans  le  ventre  d'une  bouteille. 

Et  fourant  aifiEment  jufqu'au  fond  (on  grand  cou  : 
Hier ,  dit-elle ,  vous  étiez  (bu  > 

C'eft  aujourd'hui  mon  tour  >  compère  >à  la  pareille. 


N'allez  pas  de  travers  prendre  cette  leçon. 

Je  veux ,  mon  aimable  Nizon ,    •  ,*.  ^r 
Que  vous  (oyez  toujours  auffî  fage  que  bellet 
Mais  CD  fSuiàiit  femblant  d'écouter  un  ami  > 
Tenez  doucement  en  cervelle 

Cet  époux  infidèle,      ^     v. 
Et  rereillez  fon  amour  endormi;   ^^ 
De  ce  que  je  vous  dis ,  faîtes  un  bon  ulàge.    4 

N  I  Z  O  N. 
Ah  ique  d'une  leçon  (i  (âge 

Je  comprens 
Parfaitement  le  fens. 
Que  vous faut*il> monfieu, pour  une.fi  bonne  ordon- 
nance ? 

.  E  S  O  P  E. 
Quand  les  conièils  (ont  bons  >  il  faut  qu'ils  (oient  fuivis, 
Nizon  ;  &  quant  au  droit  aaris  > 

Tme  m.  R 


^. 


Lorfque  j*irsd  chez  vous ,  j'en  dondcrai  qnictaoctf^ 

Adieu.  ^ 

N  I  Z  O  N. 

Vous  y  viendrez  alors  qu'il  vous  plaira  : 

Et  je  prendrai  le  foin  de  vous  ouvrir  la  portCi 

Ma  foi ,  Robin ,  il  t*en  cuira  j 

Ec ,  fi  tu  n'agis  d'autre  forte. 

Rira  bien  de  nous  dcuit ,  qui  le  dernier  rira. 

ic  fuis  votre  fervance ,  &  je  vous  remercie. 

ESOPE, 

Adieu,  la  bergère  jolie. 


SCENE    IV- 

ESOPE  ^  MONSIEUR  GRIPPONé 

ESOPE. 

MAisquemeveutmonfieur  Grippon , 
jQui de  nos  partifans  jadis  le  plus  fripon, 
Enétoit  avant  fa  ruine 
la  crème  la  plus  graflTe ,  &  la  fleur  la  plus  fine  « 
Et  n'en  eft  aujourcfiiui  que  la  craflè  &  le  ion. 
M.    GRIPPON. 
Monfieur.  Pour  un  avis  utile. 
Et  qu'au  fîmple  projet  vous  trouverez  facile , 
De  me  prêter  l'oreille  avez  vous  le  loifir  ? 
Mais  fans  on  grand  (èaet  l'on  n'y  peut  réuffir* 

ES  OPR 
Polir  des  avis butCiux,  eft  ceimoi  qu'on  s'adrcilè! 

A  moi  pauvre  homme  de  palais , 
Qui  ne  veux  qu'amour  &  fimpleflè. 
Et  qui  de  vos  partis  ne  me  mêlai  jamais  ; 
|e  laiflfe  aux  financiers  tous  leurs  cours  de  (bupicft  i 
Et  ne  fonge  qu'à  mes  procès. 
M.    GRIPPON. 
Votre  efprit  perce  tout ,  &  rien  ne  s'y  dérobe, 
yous  avez  de  largenc«&  l'accà  pris  du  Roi^ 


Efopê.  t^f 

Eh  qaoî  !  jûfqa'à  la  mon  dans  un  checif  emploi , 
PréccndeZ'Vous  traîner  une  gueufc  de  robe  ? 
De  vos  (âcs  à  papier  n'éces  vous  donc  pas  (bu  ? 
Ignorez- vous  quec'eftparla  féale  finance 

Que  Ton  fc  pouflè  &  qu'on  s*avance^ 
Ec  que  là  feulement  on  trouve  le  Pérou  l 
Dans  le  parti  que  je  médite 
jeprétens  vous  intercflcr, 
Ec  que  j'aye  du  bail  (èulemenc  la  conduite  » 
Voas  cotinoitrez  ju(qu'où  je  faurai  le  poufler* 

ESOPE. 
Moi  >  partifàn  !  Moi  faire  avec  vous  à  mon  âge 

De  ce  métier  Tapprentiflage  J 
Ai-je  quelque  vertu  propre  à  d^  tels^  emplois  ?        \ 
J'ai  porté  Comme  enclave  >  il  eft  vtai  >  la  livrée 

D'une  calàque  bigarrée  > 
Ccn  eft  le  premier  pas.  Mais  que^u'un  autrefois 
M*a-t.il  vu  far  de  cave,  ou  contrôleur  d'exploits { 

Ai- je  gardé  quelque  barrière  > 
Ai-je  y  petit  traitant ,  ou  petit  foû  fermier  y 
Appris  par  les  degrés  tous  les  tours  du  métier  ? 
Et  va-con  tout  d'un  coup  nagfr  en  gi:and'riviec9  } 

Mais  de  ce  commence  fubtil. 
Par  quTvous  avez  mis  tant  de^erresen  friche» 
Vous  qui  jadii  étiez  fi  riche  » 
.   Dite^moi»  que  vous  tefte*r-il  ? 
M.    G  R  1  P  P  O  N. 
Ume  refte  l'çfpoir  &  de  grandes  lunoieret. 
Pour  m'élever  cncor  au  point  d'où  j'ai  tombée 

ESOPE. 
Ah  î  pflîutrcfpoir  tout  eft  flambé, 
La  fortune  vot^s  à  donné  les  étrivicres* 
Sous  foD  revers  fatal ,  quand  oneft/uccombi^» 
Vo  homme  confondu  oc  (ê  relevé  gueres , 
Et  d'un  grand  bien  perdu  le  cruel  fouvenic 

Ne  (èrt  qu'à  mieux  punir. 
PouTez.vou8  réfléchir  fans  deiefpoir  »  fans  rage ,        ^ 
Sur  cec  hôtel  perdu  ^  donc  les  appaitemens 
Brilioieotdu  vif  édacde  une  d'ameublemens'^ 


j. 


Oq  V0U5 ¥oyoictoukr  un  ruper1)e  équipage,' 

Des  chevaux  bien  nourris  >  un  caroile  bien  âoii^ 

De  fleurons  de  marquis  un  écufiôn  tinibré , 

Cent  ragoûts  dégulfésav«c  mille  artifices» 

Des  plus  (àvoureuz  mecs  vous  oiltoienc  les  dSlices» 

Et  vos  tablestumoienc  de  ces  vins  précieux  > 

Qiii  flaccnt  à  la  foisâe  le  gouc  &  \t%  yeux. 

Mais  le  volage  fbrc  qui  du  fond  de  la  boue 

Vous  avoir  élevé  dansce  pompeux écac > 

Par  un  prompt  contre-coup  a  retourné  fa  roue« 

£t  vouk  a  refait  un  pié.plac. 

Gueux  ainfî  ^u'en  naiflànc  vous  fûtes*. 

n  vous  refte  a  peine  du  pain. 

Au  péril  de  (ènnblables  chûtes , 

Je  ne  veux  point  d'un  pareil  gain. 
M.    G  R  I  P  P  O  N. 
Qu*împorte  ?  N*ai- je  pas  malgré  mille  aéances 
Cnllé  durant  vingt  ans  avant  Qu*étre  abimé  > 

D'un  ventre  cngraillë  de  finances  t 
l'on  ne  peut  arracher  ce  qu'il  a  confommé. 

ESOPE 

Je  ne  veux  point  d'une  fortmie , 
Que  ron  ne  voit  aller  que  par  fàuts  &  par  bonds  l 
Qui  tantôt  du  vaifièau  vous  guindé  (ur  la  hune, 
£t  tantôt  vous  abime  en  des  eoufires  profonds. 
J'aime  mieux  rouler  une  vie  > 
Qui  Ibit  douce  3  ^commode  >  unie  , 
Sans  mêler  à  mes  biens  celui  de  l'étranger , 
Cardez  pour  tous  vos  égaux  vos  cours  de  (onplcfTc) 
Je  ne  veux  point  d'une  richeflè 
Que  je  fois  à  la  fin  contraint  de  dégorger. 

M.  *G  R  1  P  P  ON. 
Pour  une  fi  belle  morale , 
Madame  la  finance ,  &  toute  fit  cabale 

Vous  doit  fans  doute  un  compliment  exquis  ^ 
Mais  f\  Ton  fuit  ce  qu'elle  itiit , 
Comment  voulez-vous  que  le  fite 
D'un  laquais  devienne  marquis  i^ 


J 


ESOPE 

Je  firfert  bieaquMl  faut  qu'en  ce  monde  tOjOtroQlé,. 
£t  que.  pour  s'élever  on  (è  faflè  un  degré. 
Je  confens  volontiers  que  chacun  à  fbn  grd»; 

Pour  fc  démêler  de  la  foule , 
EmpauAie  le  chemin  qu'il  aoic  plus  afluré^ 

Je.  regarde  avec  indolence 
De  ces  gros  champignons  la  (budaine  opulence. 
Qu'on  les  voye  par  tout  &  fur  tout  triomphei.^. 
^^e  (ùr  d'illuftjres  troncs  ils  (b  £iirent  greffer. 

D^sKaimonds  comtes  de  Touloufcj^ 
^'an  fils  de  payûn  k  di(è  descendu  ^ 

Sans  en  avoir  l'ame  jaloufe  > 
Je  dirai  qu'à  (bn  or  cet  honneur  êft  bien  du. 

Que  de  4'éclat>  de  leur  richefle 
D*iine  obtcore  naifllànce  ils  coiirrcnt  la  badèfTe , 
J'en  ns  ,&  (ans  chercher  d'oîkleur  vient  tant  de  bien». 
Je  meaoi  fore  heureux  s'ils  épargnent  le  mien. 
^Mâisjcrris  encor  plus  quand  un  coup  de  |ûftice. 
De  ce  pompeux  état  les  jette  au  précipice. 
Quand  pour  les  décharger  de  ce  qu'ils  ont  pillé  > 
Deleurs  biens  mal  acquis  on  leur  fait  rendre  compte  : . 
Il  âut  que  fur  cela  je  vous  débite  un  conte 
Qui  me  (èmUe  pour  eux  tout  juftement  taillé. 

F  ah  le  du,  geaj  déplume. 

UN  oifeau roturier , d'efpeces des  plus baflès , , 
Revêtu  des  plumes  d^un  pan , 
Marchoît.  plus  orgqeilleui^  qu'Un  fils  de  partifàn 
Traîné  dans  (bn  carolfe  an  milieu  de  (ix  glaces , 
Cet  oifeau  riche  &  fier  des  dépouilles  d'autrui , 
Couvroit  d'un  beau  fur^tour  qui n'écoit  point  i.\m^^ 
Son  ancienne  mandille  autrefois  grife  &  bleue  > 
Et  l'idac emprunté  qui  bcilktft  (ur  (à  queue», 
Avoit  du  peuple  fot  prefqjie  l'œil  ébloui. 
Mais  (es  ailes  enfin  ^  étant  deshabillées  , 
On  te  ternit  en  cafàquin: 


±6%  $/op0* 

£t  chaque  pàn  far  lut  reprenant  fan  lârcift , 

On  ne  vie  plus  qu'un  geai ,  Cous  des  pluoics  volée?; 

Eh  bien ,  qu'en  dites- vous  ?  dans  ce  geay  déplumé  , 
D'un  riche partifàn  comme  vous  abîmé , 

Ne  trouvez-vous  pas  là  peinture  ? 
lÊLkù  eft-il  plus  (cmblable  ?&  vous  me  propofczr 

A  moi  vieux  loup  des  plus  rufës  , 

De  rifquer  la  même  aventure. 
Allez  porter  ailleurs  tous  vos  (ècrets  avis ,  ■ 

Votre  préfcnce  m^importune. 
^  M.     G  R  I  P  P  O  N. 

Par  d'autres  ils  feront  fuivis  : 
Mais  fdngez  qu'avec  moi  vous  chaflez  la  fortune; 
Adieu. 

ESOPE. 

Va-t.en  chercher ,  (i  tu  veux ,  tes  égatnt , 
}e  ne  veux  point  de  biens  fuivis  de  tant  de  maux. 


S  C  E  N  E    V. 

ESO  ?E  feuL 

Qu'une  charge  publique  eft  un  dur  efclavage  ! 
Ne  puis-)e  pour  moi-même  avoir  un  (col  mo- 
ment ! 
Sans  remife  aujourd'hui  )e  veux  abfolumenc 
Finir  ce  double  mariage. 
Nouvc^au  plaideur.  Nouveau  tourment. 

Il  voit  entrer  BrijfttM* 


.»•  M  .!•  Il  •  T •  1 


•\« 


lEfife. 
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SCENE    VI. 

ESOPE,  SRIFFETOVT. 

BRIFFETOUT. 

T  T  Ôudrîcz' vous ,  monficur ,  me  donner  audience  i 

l  V  Et  dans  deux  mots  m'cxpcdicr  ? 

ESOPE. 

Eh  bien ,  que  voulcz-vous  >       _  „  ^ 
BRIFFETOUT. 

Avoir  votre  ordonnance  , 

Qu'il  faut  à  mes  patens  faire  fignifier. 
^  ESOPE. 

De  vous  émanciper ,  cft-ce  que  Ton  propofc  ? 
BRIFFETOUT. 

Non.  monfieur. 

ESOPE. 

Voulez- vous  changer  votre  futcur  ? 

BRI  F  F  ET  O  UT. 

Don  pas. 

ESOPE» 

Eft-ce  pour  foire  un  acquêt? 
BRIFFETOUT. 

Ngn^monueuc 

ESOPE. 

Ua emploi  de  deniers?  ..    _ 

BRIFFETOUT. 

Ce  n'cft  pomt  là  la  cauic. 
ESOPE. 

Dites,  donc  ce  que  c'cft  ?  .  ^ 

B  RIFF^ETOU  T. 

Tout  jeune  que  je  Uns 
Vous  me  voyez ,  monficur ,  d*unc  hcurcufc  opulence , 
Par  le  débris  fatal  de  tous  mes  biens  détruits , 
Tombé  dans  le  malheur  d'une  extrême  indigence  ; 

KiV 


1^4  £fipe. 

Ec  fi  je  o'cnflc  enfin  pour  sarancir  mon  eorp# 
Trouvé  d*un  bonnet  vert  le  (ècbati  (alutaire , 
Je  n'aurois  fait  que  d'impuidàns  elForts 
Pout  échapper  au  dcaet  confiilaire. 
Or  je  prétens  >  monfieur ,  que  mes  riches  parens. 
Devant  vous  aflèmblés  fuivant  votre  ordonnance,    * 
Seront  par  vous  taxés  tous'ièlon  leur  puiilànce 
A  me  fournir  au  moins  mille  écus  d*alimens.. 

ESOPE. 
Mais  de  votre  fortune  il  cft  bon  de  m'inftruire; 
BRIFFETOUT. 
En  trois  mots  je  vais  vous  la  dire  y 
Et  tel  m*écoutera  qui  peut  à  chaque  trait 

Y  reconnoître  fbn  ponrait. 
Mon  père ,  bon  bourgeois ,  par  une  longue  olùire  , 
Dans  Ton  coffre  entaua  cent  mille  écus  comptans» 
D'argent  net  ,&  mourant  faute  de  nourriture  » 
M'eût  pour  feul  héritier  à  l'âge  de  vingt  ans. 

ESOPE. 
Ceft  que  votre  tuteur  a  didipé  peut-être 
Durant  cinq  ans  les  biens  qu'on  vous  avoît  laiflSs  ? 

B  R  I  F  F  E  T  OU  T. 
Au  contraire  >  monfieur ,  par  des  fojns  empreflés. 
Dans  les  mains  de  mon  oncle  ils  n'ont  Eût  que  s'ic* 
croître , 

Et  depuis  que  j'en  fuis  le  maître  > 
Deux  ans  (ont  à  peine  padcs. 
ESOPE. 
Efl:*ce  vol ,  ou  procès ,  banqueroute ,  incendie  , 
Ou  d'un  dépôt  nié  la  noire  perfidie , 
Qui  dans  fi  peu  de  temps  a  pu  vous  abimer  ? 
Avez'vousen  (èrvantle  Rpi  dans  (es  armées. 

Vu  vos  richcflcs  confbmmécs , 
Ou  perdu  quelque  charge ,  ou  rifqué  fiir  la  mer. 

BRIFFETOUT. 
]*ai  de  ce  bien  comptant  fait  un  plus  doux  u(àge; 
Et  tout  mon  patrimoine  en  quatre  parts  coupé. 
Un  quart  À  ^^  fournir  le  meuble  &  l'équipage, 
^'ç,&  en  moins  d'un  an  diflipé. 


A  travers  un  comte  fautre  m'cft  échapf: 
Le  uoifiéme  n*a  pasfdffi  pour  le  méaagc 
D'une  jeune  beauté , 
Donc  j'étois  entêté  : 
Le  refte  par  un  (bec  (èmblable» 
Atcc  mille  gloutons  je  l'ai  précipité 

Dan$  les  abimes  de  la  cable. 
ESOPE. 
'  £c  (ur  ce  récit  vous  voulez 
Que  vos  parens  taxés  vous  donnent  fubfiftance» 
Qu'ils  (oient  pour  ce  fujec  devant  nous  appelles  , 
La  raifon  >  je  vous  prie  > 

BRIFFETOUT. 

Us  font  dans  l'opulence^ 
Et  tous  pat  le  profit  d'un  labeur  affîdu , 
En  pofledenc  bien  plus  que  je  n'en  ai  perdu* 

ESOPE. 
I<'é(piipage ,  le  jeu  >  les  femmes  >  &  la  table , 
Quatre  goujSres  de  jeunes  feux. 
En  vérité ,  monfieur ,  je  vous  trouve  admirable* 
Il  faut  fut  ce  fujcc  vous  conter  une  fable 
Si  jufte>  qu'on  diroic  qu'elle  eft  £ûtc  pour  vous. 

FéAle  de  U  cigale  &  de  lafourmL 

DAns  les  ardeurs  de  la  iàifen  brûlante» 
Une  cigale  dans  les  champs 
Sautoir  >  chantoic  >  (e  donnoit  du  bon-temps  » 

£c  vivoic  à  (on  gré  contente. 
Tandis  que  la  foutmi  d'un  labeur  affidu. 

Attentive  ;iux  (oins  du  ménage  9 
S^mplidbic  fbn  grenier  d'un  innocenc  piluge  , 
Pour  s'en  fervir  dans  l'hiver  attendu»' 
Cet  hiver  vient.  Se  la  pauvre  cigale 
Que  prellbit  le  froid  &  la  faim  , 
Se  (entant  approcher  de  (on  heure  fatale  > 
Vint  prier  la  feurmi  de  l'aider  de  fon  grain  > 
Que  faKbis-tu ,  lui  dit  la  béte  ménagère , 
Dorant  les  dernières  moiflonss 


Ît  m^a/ûis  (ar  la  fougère; 
Lépond  la  cigale  légère , 
Et  faifbis  dans  les  airs  reccnck  mes  chaiofôns* 
Fon  bien  ,dic  la  fourmi  >  ta  prévoyance  cft  grande: 
Qui  compte  fur  autrui  (buvent  a  mal  compte  » 
Et  pour  toute  réponlc  a  ta  (btte  demande , 
Tu  peux  danfir  Thiver  fi  tuchantois  l'été. 

M*entendez.vous  ?  monûeur  cigale. 
Je  vous  répons  en  juge  >  &  vous  parle  en  ami  » 

N'attendez  pas  que  la  tburmi  > 
Du  fruit  de  fon  labeur  tous  aicfe  &  vous  régale } 
En  ce  monde  chacun  doit  travailler  pour  Toi: 
Sur  l'exempleprudent  de  la  petite  béte  > 
furetez ,  agiflcz ,  acaochez  Quelque  emploi  , 
Ou  d'un  bonnet  dragon  affublant  votre  tête , 
Pour  avoir  de  quoi  vivre ,  allez  (èrvir  le  RoL 

BRIFFETOUT, 
Mais  »  monfîeur. .... 

ESOPE. 
Mais  >  monfieur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  > 
Vous  m'avez  entendu ,  prenez  votre  parti* 
BRIFFETOUT. 
De  riche  le  voir  gueux,  ciel  1  quel  cruel  martyre  ! 


SCENE    VIL 

ESOPE    fini 

DE  tous  mes  importuns  fuisse  enfin  garanti! 
Et  prèi  de  ce  que  j'aime  9 
Ne  puis- je  me  donner  un  moment  à  moi-même  ? 
Me  voici  cependant  dans  un  grand  embarras. 
Ma  parore  &  mon  cœur  fe  trouvent  en  balance  » 
^\  je  manque  au  Doreur ,  quelle  (^nfible  olTènfêl 
Mais  du  confin  bofiu  dont  on  fait  fi  grand  ca$> 
Si  je  rejette  Talliance  » 


Efûpe.  xgj 

Qac  Rodopè  â  (on  tout  ne  fera-C-êlfe  pasr 

Comment  puis-jc  éviter  dans  ce  tourment  extrême 
De  faite  voir  d'un  ou  d'autre  côté. 
Ou  du  mépris  pour  ce  que  j*aime  » 

Ou  pour  an  vieil  ami  de  l'infidélité  ? 
Dans  l'inquiétude  chagrine 
Qui  me  met  l'efprit  à  l'envers  » 

Entrons  préde  Rodope ,  &  droit  ou  de  traycts  ^ 

Allons-y  décider  le  (brt  de  Colombine. 


ACTE    V. 


Q 


SCENE    I. 

COLOMBINE    fUimfee  en  miiein  hi^Jn. 

Ue  tes  coups ,  amour  >  (ont  pulflàns  l 
^^  Qu'à  d'étranges  projets  ta  vive  ardeur  engage  |  y 
Mais  cous  les  dieux  à  qui  l'homme  of&e  de  l'encens  » 

Sous  mille  traits  divcrtiflàns , 

Nont-ils  pa^  caché  leur  vi(age? 
lupiter  en  amour  a-t-il  été  plus  fage  : 

Et  cent  fois  ce  galant  rufé , 

Pour  éviter  l'œil  d'une  épouft 

Trop  inouiéte  >  &  trop  jaloufc  , 
N*a-t-il  pas  delcendu  fur  tetre  deguifé  : 

Pour  pofTedet  la  belle  Europe, 

11  prit  la  forme  d'un  taureau  : 

Et  moi  pour  obtenir  d'fifope 

L'amant  qui  brouille  mon  cerveaa  9  \ 

Je  prens  d'un  médecin ,  qui  auvent  n'eft  qu'un  veau  j  ^ 

Le  manteau  dont  je  m'envclope. 
Grand  dieu  I  qui  pour  un  feu  moins  pur  que  n'efi  le  mien 

Te  mis  4e6  cornes  à  ta  técc. 


Pardonncmoî  «e  trait  dont  j'aagare  fbrr&ieff 

Sur  rcxemple  du  tien  > 
Puifqu'un  bon  médecin  n'eft  (buvent  qu'une  b£cc 
Qui  de  corne  6<  d'efpritau  bœuf  ne  cède  rien. 
Mais  Rodope  pàroit  >  die  aura  beau  s*atcendcc 

A  ce  plaiiànc  déguifemenc  > 
f  e  fuis  sûre ,  ma  foi  >  que  je  vais  la  furprendcc. 


SCENE     II. 

RODQPE  ^  COLOMRrNm. 

RODOPE. 

EH!  qui  vous connoitroit (bus  cecajuftemenc? 
La  figure  eft  parbleu ,  rifîble  &  fort  gcotefque.. 

colombine: 

La  trouvçz-vous  adèz  burleiquCj 
Pour  le  fuccés  que  j'en  attcns  # 
Ce  n'eft  encore  rien  que  la  mine  : 

Hais  quand  vous  me  verrez  étaler  ma  dodrînc,. 
Ne  doutez  point  qu'en  même  temps, 

Monfiear  de  CliAorel  n'emporte  Colombine. 

RODOPE 

Cliftorel!  le  beau  nom ,  &  d'un  heureux  augure  ï 
Mais  pour  bien  fournir  l'aventure, 

Monfîeurde  Cliftorel  parlez  vous  médecin  ? 

$avez-vous  jargonner  leur  phrafe  hétéroclite? 

COLOMBINE. 

Comme  ce  jargon  grec  eft  le  premier  mérite 
De  ces  éplucheurs jde  baflîn , 
J'ai  fn  m'en  fournir  du  pjus  fin  ; 

Et  vous  verrez  tantôt  de  quel  air  je  débite 
Ce  langage  affafiin. 
Ce  n'eft  point  du  tout  la  fcicnce,, 

Qui  fait  en  médecine  un  renomme  doélcur^ 

Non,  non,  pourvu  qu'il  ûche  avec  grande  arrogance, 


Ec  d'un  ton  de  hauteur , 
•Traîner  de  dix  grands  mots  Tioiporcuoe  lencenr» 
Ou  les  précipiter  avec  impeninence.  • 

11  pailera  partout  pour  homme  d'importance; 
Et  dans  deux  ou  trois  ans  >  à  force  de  irorer , 
De  mule  en  bon  carolTe ,  on  le  verra  monter*  ' 

MaisHfope  vers  nous  s'avancct 


SCENE    ï  1 1. 

ESOPE ,  RODOPE ,  COLOMBINE  , 
•u  CLISTOREL. 


E 


B  S  O  P  £• 


_  St-ce  là  cecoiïfin, 
Qui,iCronvous  en  croit,  cft  Ç\  grand  médecin  ! 

RODOPE. 
Ceft  monfieur  Clifiorel  futur  de  Colombine  , 
Si  (clon  votre  goût,  fk  boflc  &  fa  dodrinc 

Le  font  d*attraits  aflèz  rempli. 
ESOPE  towrnant  &  retournant  CUftortli 
Plu?  je  le  confidcre ,  &  plus  je  l'examine  , 

Plus  je  trouve  fà  taille  fine  y 

Et  pluis  j'admire  le  repli 
Qui  forme  de  fbn  dos  la  fupcrbe  coline. 
Oui.  Mon  deflein  fera  de  cous  points  accomplis , 

Si  l'efprit  répond  à  la  mine. 
COLOMBINE  on   CLISTOREL: 
Ah  \  monfieur.  Les  vapeurs  de  vos  rares  bontés 

Rcmpliflènt  de  mon  diaphragme 

Les  profondes  capacités. 
Recipé  donc ,  de  grâce ,  une  première  dragmc 

Des  reÇeâs  que  vous  maicez 
Dans  la  décoâion  de  oks  cif  iUtés. 


%7Q  Efapt. 

Beau  débat  !  Vertublea  quel  habile  compère  f 
C'eft  parler  médecine ,  &  voilà  jufteineoc 
Ce  qQk)n  peut  appellcr  (èrvir  un  compliment 

Dans  un  diftere. 
R  O  D  O  P  E    àOiJhreL 
Courage ,  il  eft  à  nous  i  c*eft  fore  bien  débuté. 

ESOPE. 
Mais  avec  vous  avant  que  je  m^explique^ 
Inihuifez-moi  d'abord  de  votre  qualité  : 
Sur  les  bans  d'E(cuIape  avez -vous  acherë 

Le  bonnet  qui  d'une  bourrique 
Fait  (buvent  dans  le  monde  un  homme  fort  vanté  > 
Bt  quand  pour  promener  (on  efcadron  crotté  > 
Le  reâeur  à  pas  lents  £iit  (à  marche  publique , 
Entr'eux  voit  «on  briller  fur  vocre  dos  voûté 

L'écarlate  (cientifîque  ? 
En  un  mot,  éces-vous  médecin  empyrîque. 

Ou  doâeur  de  la  &culcé? 
COLOMBINEtfiiCLISTOREL; 

D'être  tous  les  deux  je  me  pique , 
Et  mon  (avoir  en  Tun  comme  en  Paucre  e(t  conna> 
Je  perce  les  fecrets  de  la  nature  à  nu. 

)Par  le  tranchant  de  mes  acides 
|e  (al  parfaitement  aider  le  digeftif  » 

Rendre,  les  alxalis  fervides , 

Bien  imprégnés  &  bien  (blidcs 

Par  un  prompt  coagulatif. 
Vent  on  être  traité  par  la  pure  cbvmie? 

Je  fai  du  plus  fin  des  métaux  » 

Des  perles  &des  minéraux. 

Des  pienes  &  des  végétaux , 

Des  icrpcns  &  des  animaux  > . 

Des  Tels, des  foufTres  &  des  eauf  > 
Tirer  par  le  foufiBet  la  quintejf&nce  amie. 
Veut  on  du  grand  chemin  fuivre  la  prud*bommle} 
Soudain  je  vous  guéris  toures  fortes  de  maux    . 

Par  fréquence  phlébotomie  » 

Et  copieux.fçrvitiaux. 

|!cxme  la  i|eoiomie  »  < 


Efope.  xji 

fe  fuis  grec  en  anatomîe, 
3'ai  les  remèdes  purgatifs , 
Les  ]enicifs>  les  vomitiBy 
NutriciB ,  &  confortacifs  > 
Permen  tarifs  >  fomentarife , 
Sapuratifs  >  foporatifs  > 
Deterfifs»  dulcificatifs» 
Arrraâifs ,  conglutinarifs  , 
Apéritif ,  &  reilriâifs  > 
Les  communs  &  les  Tpargyrîques, 
Les  fpeci&aues ,  les  topiques ,  ' 

Lesfympathiques»  les  cauftiques. 
Diurétiques  ^  émetiques  % 
Hépatiques  >  &ccphaliques, 
Podragriques ,  paracelfiques , 
Proli^ues>  fudorifiques» 
Fébrifuges  &  cordiaux , 
&  pour  les  appliquer  mes  talens  (ont  égaux. 
Du  malade  inquiet  j'épluche  la  manie. 

Sur  ce  qu'il  veut  je  fais  mon  choix. 
Et  je  fuis  félon  fon  génie  y 
Médecin ,  charlatan ,  ou  tous  deux  à  la  fois. 
Enfin  de  tout  mon  cœur  >  monfieur ,  je  vous  (buhaice^ 

Qu'en  bref  vous  en  ayez  befoin  ,  ' 

|e  TOUS  étalerai  ma  doéhine  parfaite , 
Et  pour  ceux  que  je  traite 
Vous  connoitrez  quel  eft  mon  (bim 

R  O  D  O  P  E. 
Eh  bien,  feigneur  E(bpe  » 
/iyeZ4rous  entendu  de  quel  air  à  vos  yeux 
Sa  doârine  fe  dévelope. 
ESOPE. 
An  finihaic  prés  l'on  ne  peut  rien  de  mîeux« 
Quelqu'habile  que  foit  un  gendre^ 
Si  peu  qu'un  beau-pere  (bit  fin  » 
U  faut  qu'il  (è  garde  de  prendro 
Son  héritier  pour  médecin. 
Pans  une  petite  ordonnance , 
y  n  ^^ffê  jM  Ëûc  cotR  cxpi^  ^ 


u 


171  ^foft. 

Vous  crouflc  le  beau-pcre  avec  f^  confianee , 

Et  comme  un  poftillon  vous  Pcnvoye  uà  putres» 

Sut  un  cas  à  peu  prés  (èmblable 

Je  me  remecs  cercaine  fable , 
Ou  de  cette  ibccilè.  on  peut  voit  tous  les  traies  • 

Fable  du  loup  &  du  renard. 

N  vieux  loup  à  dent  meurtdeseï 
Avoic  jadis  une  tanière , 
u*UQ  renard  Ibn  voifîp  convoitoic  ardemment  i 

Et  ^ui  fit  tant  qu'à  (à  prière  , 

Ce  loup  [a  lui  Icgua  par  un  bon  ccflamenr. 

Ce  legs  fait^  il  tomba  malade. 
Le  renard  s'éfForçoic  par  mille  petits  foins» 

Comme  un  franc  donneur  de  caflàdei/ 

De  s'offrir  à  tops  fes  befbins. 

Le  loup  déçu  fur  fi  peu  fage  » 

Qu'il  lui  dit  d*aller  au  village 
Chercher  un  médecin  qui  pût  le  foîilagerx 

Mais  le  perfide  légataire  > 

Par  un  quipro  quo  volontaire  , 
Au  lieu  du  médecin  fit  ven  ir  le  berger , 
Qui  pour  venger  le  tort  au'il  avoit  pu  lui  faite  ^ 

AfTommànt  le  loup  (ans  quartier  >. 
Fit  paflèr  fà  caniere  au  joyeux  héritier. 

Ainfi  ne  aoyez  pas  qu'en  une  maladie 

]e  m'expofe  à  la  perfidie 
De  qui  peut  par  ma  mort  profiter  de  mon  hkiù 

Non  parbleu ,  je  n'en  ferai  rien. 

'Prendre un  médecin  pour fbn  gendre, 
Faflè  encor ,  &  i'oirpeu t  en  rilquef  le  defnn  ; 

Mais  il  faut  erre  fou  pour  prendre 

6on  gendre  pour  (on  médecin. 
RODOPE. 
}/lai$  enfin  >  entre  nous ,  à  quoi  fc  détermioe 
yocre  corar  chancelant } 

Si 


^  fHWïr  la  mùn  de  Cofombîàc  -  * 

IJ  ne  faut  point  d'autre  talent 
Qu'une  boflc  &  de  la  doarinc 

Foavez^Tous  re&(èr  ce  fujct  fiicculcat  i 
Il  cft  dpâeur  en  médecine.» 
Etdoacurdclafiiailté, 

HabiJe  par  delà  tout  ce  qu'on  s'imagine  ^ 

c/x-i   .     ?**««?  ^"cftooi^ch  que  d'échigdc, 
Elt.il  plus  beau  boffu  d'un  $c  d'autre  côté  ? 
Votre  fublimc  dos, prés  de  fpn  dos  voûté, 
c   ,   r     N>S»*«ncboflè£rimcIin€, 
«c  la  ûcnnc  a  mes  yeux  eft  d^un  tojir  enchante. 

E  S  O  P  fi, 
Avec  raifbn  mon  cœur  balanocr. 
Ma  parole  eft  à  l'un ,  &  l'autre  a  votre  appui  1 
Cependant  fuj:  cette  alliance 
Il  faut  prononcer  aujosqrd'liui. 
Si  le  ciel  d'une  double  fiUc 
Avoir  dai&)é  me  régaler , 
Qu'avec  pîaifir  dans  ma  famille , 
Pour  gendre  j'aurois  pu  tous  deux  les  appcllcr  1 

Cependant  pour  mon  infortune , 
^.      .     }^^  ^°"^  deux  &  je  n'en  aï  qu'une. 
Cid,  inlpire  à  mon  cœur  quel  doit  être  à  la  fin  ; 
De  Colombine  le  deftin  I 

,  '  R  O  D  O  P  E,^ 
En  qnauc  mots ,  (cigncup  EJbpc , 
Je  yeux  bien  vous  ouvrir  mon  cgcUr  :       ^ 
Ou  pour  jamais  renoncez  à  Rodçpe, 
Ou  pour  jamais  renoncez  au  Dodeur. 

ESOPE.. 
Il  a  pour  cet  hymen  ma  parole  fiuthentique. 
Et  c'eftimde  mes  vieux  {imis. 
.      R  O  D  O  P,  E. 
Sommes-nous  dans  un  fiéclc  où  le  içonde  fc  pique 
De^tepir  ce  qu'il  a  promis? 
Ma^  .enfin  >  m'aimez- vous  ? 
E  S  p  P  E. 

c    ^^^A^  jcyonsaime! 

TmcIII.  S 


A74  'Efop€0 

\e  ciel  m'eii  eft  t£moin  ,   ft  qu^it  ifcft  poioc  A 
feux.  •  •  • 

R  O  D  O  P  E. 
Je  croi  que  vous  m^âtmez  i  je  vous  akne  de  mémef 
Mais  fî  vous  refiftezpfuslong.tems  4  Tes  vœux» 
Je  romps  ïiuffi  mes  nœuds. 

ESOPE.  . 

A  cecerâblefnoe,Rodope,il&uc(èren(hCy 

J'accepte  Glidorel  pour  gendre  : 
Ceft  à  vous  qu*ii  doit  feule  un  fi  (budain  retour  1 
Oui  y  mon  coour  qui  fe  détermine  > 
'^   N'écoute  plus  que  mon  amour , 
Ec  je  lui  donne  Colombine. 
COLOMB  ï  NE  ou  CLISTOREL 
Colombine  cft  à  moi ,  j'en  pois  donc  difpo&c  i 

ESOPE. 
Sans  doute  >  5c  je  vous  en  fais  maître* 
R  O  D  O  P  B. 
E(bpe  f  il  ne  faut  plus  ici  vous  abû(êr  ; 
Ma  chcre  Colombme  »  il  eft  tcms  de  paroitre  ; 
Et  pùi(qu*à  vous  enfin  vous  êtes  aujourd'hui  » 
Faites  venit  Odaye  >  &  donnez-vous  à  loi 

ESOPE. 
.  QuoiJc'eft là  Colombine, &  mon  amé  ér6dale..«4 

îR  O  D  O  P  E 
Il  faut  ^  (cigneur  Bfope ,  avaler  la  pilule , 

Odlavé  eft  un.  très -digne  époux» 
Colombine  répond  au  beau  feu  dont  il  brûk^ 
£t  par  ce  tour  adroit  enfin  elle  eft  à  nous.  ' 

B  S  O  P  E. 
fy  confçns  &  le  ratifie , 
\t  j'aurai  foin  que  le  Doreur 
Trouve  dans  (à  philoibphie, 
Dç  quoi  fe  confoler  de  ce  petit  malheur. 
-     R  O  D  O  P  B. 
Allons ,  ma  chère  Colombine , 
Allons  vous  dépouiller  de  votre  médecine; 
Puifqu*à  vous  contenter  pfopè  eft  réfblu  , 

Cherchons  Oéliive»  &  qu'on  aprétc 


i 


u 


Ejfope.  ^jM 

«•n    ■«MA    M^tmtt^^^  ^Èm^   -  '     ^ 


Font  notre iloabk hymen  une  célèbre fôw; 
Et  recevez  de  moi  répoax  qui  vous  a  plfl. 


S  C  E  N  E    I  V. 

MSOPEy   VN  POETE. 

P  I  E    P  O  E  T  E. 

Armi  tous  les  plaifirsouelecici  vous  envoyé. 
Puis  je  efpercr  ,  monfieur,pr^s  de  vous  queicmei 
accès  i        .  ^     *^ 

ESOPE. 
Point  d'afl&ircs,  inonfîeur,&  trêve  de  procft 
Pour  le  refte  d'un  jour  que  je  donne  à  laioye 

L  E    P  O  E  T  B. 
Me  prenez  vous  pouMinvpIaideur  ? 
Al. je  cet  air  chagrin  qu'infpire  ta  chicane? 
Non ,  monfîeur ,  &  PhoBbus  par  une  far^acâne , 

Me  fouflBIe  une  plus  noble  ardeur.' 
Les  mqfo  ea  oaiflànt. . .  • 

B  S  O  P  E. 

»  r.    ^         Q"oiivoi6  êtes  poète  l 
L  E    P  O  ET  E.  ^ 

Oui ,  monfîeur,  j'ai  reçu  des  cieut 
.     Ce  uliem  précieiix  j 
Et  je  view  (m  l'hymeq ,  que  votre  amour  prof  être  l 
Vous  prefcntec . . , .  f 

ESOPE. 

Monfieutjil  n'cft  pas  befoîn. 
Voulez-vous  fur  ma  bonne  iriinc , 
Mon  beau  teint ,  A  ma  droite  échine, 
A  me  complimenter  appliquer  votre  Coin  , 
Lorique  mal-à-propos  on  nous  loue,  on  nous raîlh^* 

L  B    POETE.       - 
Ne  fait'Oft  pas  du  bon  côté 
Tourner  comme  il  faut  la  médaille } 


ICe  fonnec  qqevjV^fiiir  pout  votre  éoitaÎAmié^ 

Eft  peuc-écrc  »  inonfieur  ^  I'ub  <ks  plus  beaux  moiceaax^ 

ESOPE. 
•Si  l'of^ca-cioit  l'auteur  >fes  vers  (ont  toujours  beatfx» , 
'^ais  quand  un  (bc  poète  à  grands  airs  roe  déclame» 
Au  lieu  de  vers, de  rampans  Verniiflèauxt 
Oii  le  cahos  impénétrable  ^ 
]D*un  pompeux  galimathiat  j 

Je  ne  l'ccoûte  pas , 
Ou  je  le  xionnc  au;  diable. 
.  L  E    P  O  E  T  E. 

2  Je  ae  crains,  pas ,  monûeut  >  un  femblable  deftin  >    . 
A'  tout  ce  que  je  fais  >  je  donne  un  tour  (i  fin^ 
£t  vous  allez  trouver  mon  foitnet  (\  fublime , 
Qu'il  fauc  que  nialgté  vous  j'arrache  votre  eftim&,  ' 
Mais  pour  le  bien  goûter  >  pouflcz  julqu'à  la  fin. 
Liiez  i  monfieur  »  Gicz. 

ESOPE. 

Eh  bien  >  de  fa  leâiuc» 
'    Hazardons.i  toute  aventure,  ' 

pu  le  plaifir  ou  le  chagrin.  //  li^. 

SONNET 
S .    Faut,  le  mariage  iEfufe  &  de  Roioft^ 

Ancafque  dieu  de  l'amenée , 
Enfant  &  bouleau  de  l'amour. 
Pour  venir  au  gabp  paroître  à  cegrand  jour  >. 
Preas  u  meilleure  haqucnée. 

L  E    P  O  E  T  E.. 

De  ce  premier  quadrainlàvourez- vous  legoftt^ 
N'étes-vous  pas  charmé  de  ia  noble  cadence? 

ES  O  P  E. 
El^^monfijcur ,  $'il  vous  plait ,  un  peu  de  patience»    . 
^^'^  LaiÂcz.  moi  pouflèr  juÇju'au  bouc. 

ïlcofummà  Uru 
Des  deux  parfaits  anrrans  unis  la  dcftinée , 
QueUsiis&lesjeu&bqnd^cnc.ioufàtoiju:^         ^   . 


F 


Sur  w  vaftc  contour'  ^ 

.    De  cette  beflc  fertunéeé.  .     ' 

te  vous  me  promettiez  ,  monHeur  ,de  Supprimer.  ^,1 

LE    POETE. 
Peur-on  plus  gfilammenr  parler  de  vocKboflè  ^ 

ÉSOPE. 
Paflbfi'  >  rien  ne  paroU  iimcr 
Dans  un  jour  de  tripmphe ,  &  dans  un  jour  de  nôcc 
Ne  m'interrompez  plus ,  &  pour  en  juger  net , 
Des  le  coanacncement  reprenons  le  foni^r.  ^^ 


Fantafque  dieu  de  rhymenéir> 
^  En&nt  de  bourreau  de  l*amour,. 
Pour  Tenir  aa  galop  parorttt  i  ce  grand  jour  y, 

Prens  ta  meilleure  haquenée. 
Pes  deux  parfaks  amans  unis  là  deftinée  > 
Que  les  ris  &  les  jeux  bondiflènc  tour  à  cour^ 
Sur  k  raQe  contour 
.De  cette  boflc  fbrtunée.        ^     ' 
Que  tous  ks  dteu)r  viennent  ici 
ErouiTcr  lescfaagrins  &  bannir  le  (buci : 
Qa'â  la  létede  tous ,  Yùlcain  «n^ne  la^anfè.    - 
Toi  Pluton  des  en^rs  ayec  ta  fourche  ,  fors  »     i 
£c  toi  riche  Âmalthée  ouvre -kur  te^s  trefotis.» 
Et  fur  eux  de  ta  corne  épanche  l'abondance^ 

LE    P  O  ET  E^ 
Eh  bien?  ESOPE. 

Et  TOUS  trouvez  ce  fonnef^4ç  bon  goût  > 
L  E.    P  O  E  T  E. 
Il  cft  miraculîeux. 

I  S  O  P  Ew 

Il  ne  vaut  rien  du  touCà 
t  E    P  O  E  T  B. 
Et  moi  p  je  le  foucicns  bon,  &  par  excellence. 

E.SOPE. 
Et  moi  jf  le  fbutitna  lempli  d*impertinence. 

s  nj 
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Vôû  liait  toujours  Ion  enhine;  ^ 

Et  quelque  laid  qu'il  foit  on  le  trouve  admit jbte 

]e  Veux  par  la  leçon  d^une  petite  fable 
$ur  cela  rous  payer  content. 

« 

Fable  du  ftnge  &  de  fespefitu, 

JDpiter  convoquant  dn  jour  les  animaux  » 
Les  fit  ranger  en  la  prelènce  » 

Et  promit  récompen(è 
A  qui  lui  produiroit  des  enfans  les  plusbeaiaCi; 

Chacun  (è  crut  fort  belle  béce  , 
%x,  renard  par  (à  queue  >  &  le  cerfpar  (à  t^te  j 

Le  cbien  camtls  par  (on  mufcau  >  ^  . 
L'élephaot  par  Tes  dents  y  le  chameau  par  (à  bofllê  > 
Le  lion  par  Tes  crins,  le  tigre  par  fajpeau» 

fie  le  eros  cheyafde  carode 

Par^  M  croupe  s'ieftimoit  beau* 
^aflc»  dit  Jupiter.  Mais  quand  il  vit  la  race 

De  la  vieille  &  laidç  guenon  , 

Qui  le  prenant  d*un  plus  haut  ton', 
De  (es  petits  çmrmots  lui  vancoit  la  grimace  ^ 
Avec  tes  laids  cmfans  to  crpis  donc  triompher  > 
pit-il  ?  pour  ces  magots  ton  amour  eft  extrême  x 
Mais  pour  t'en  châtier»  je  veux  que  ta  les  aime 

Jufqu'à  les  étouffer. 

Ceft  ainfi  >  me(Eeurs  les  poètes  » 
Que  pour  vos  laids  enFans ,  j*enten>  vos  (bts  éaitt 
Çcft  ainfi ,  dis  je;  que  vous  êtes 
Toujours  d'un  fel  amour  épris  j 
Tout  ce  qiK  vos  creu(è5  cervelles 
Ont  bKarremene  en&ncé  »   - 
Vous  paroit  d'un  tour  enchanté. 
Vous  en  fatiguez  les  ruelles , 
Paflê  encor>  je  pardonne  en  lècret  de  (bts  vers: 
Mais  qu'avec  imprudence  un  cerveau  de  ruvcnj- 
ht  (es  égarcmens  follement  idolâtre  > 


~1      ■  Hf: 

Sooi  le  tfompeai  É|)pSs  d'un  cPpolr  Jecerant, 
S'aille  £uic  en,  public  fifflct  en  plein  ibcàue. 

Comme  il  anî*e  trop  fouvenr. 

Des  abus  «'eft  le  plus  cciiible , 
El  I  malgré  DcTpreain  ,  le  plus  incorrigible. 


SCENE    V. 

Dans  et  mtmnt^tsn  entend  un  pétnà  hrmt- 
de  tamhquri ,  de  trompettes  &  d autres  infiru- 
metu  i  &  Pierrot  vêtu  tn  mdtre  des  céréme-  ' 
nies  y  qui  préce4e  Cré/ut ,  tntrt  fur  le  rhlitri  , 
t^  dit  : 

PIERROT. 

PLace,  place  à  Ciéfbs ,  qui  vient  pirtâprefènce^ 
De  l'hymen  éclacani  du  prince  des  bofllis , 
Redoubler  la  réjoniflânce  : 
Place ,  dis- je ,  au  bon  Cidbs , 
Et  qn'ayec  magnificeace 
Ses  coaiû&»  &  loi  Ibien  Ki  bien  te; of.  . 


SiT 


iSO  Efofel 


t  • 


SCENE    VX 

Dans  et  moment  le  bruit  des  trompettes ,  der 
tambours  ,  &  des  autres  mfhumens  ^  redouHe , 
^  le  roi  Crefiis  entre ,  fuivi  de  fon  mtege\  &. 
s'afpro  chant  i'Efefe ,  »  dit  ces  vers. 

C  R  E*  S  U.S. 

DEs  noces  du  célèbre  E(bpe, 
Je  veux  qifà  jamais  l'avenic 

Garde  le  plailant  foavenir. 
Qoe  à^  bords  Indiens  jufaa'aa  fond  de  l'Earope» 
L*e(piir  en  s^inftruifànc  iàche  fe  divenir         ^  t 

Par  les  myftiques  fens  que  fa  fable  enveiope  $ 

Et  au*un  fitp^be  mqomnenc    .   .  . 
Sur  les  rires  du  Nil  garde  éternellemeni 

Le' nom  Éimeux  de  (à  cbere^RQ((»pe» 
Je  veux  auili  qu'Odave  épris  d'un  pur  aroooi  » 
Aime  jusqu'au  tombeau  fa  belle  Colombine» 
Et  qu'enfemble  long.cems  ils  jouifTent  un  joui 

Des  faveurs  que  jç  )eut  deftine. 

ESOPE 

Cà  réjoui({bns«nous,  ne  penfons  qu*au  plai/ir  ^ 
Puifque  le  grand  Créfus prend  parc  à  nocrc  fête. 
Tandis  que  fes  travaux  lui  laiflcnc  le  ]^iûr> 
Faifons  voir  à  (es  yeux  de  quel  air  cbaque  b£cc 

£A  toujours  pr^s  ' 
A  mobçtr. 
Parôiflez  animaux ,  que  chacun  en  cadence 

Vienne  révérer,  (à  ^réfence: 
Ec  fi  mon  art  a  sA  vous  donner  de  la  voix  ,^ 
Que  ce  ibit  pour  louer  k  plus  paiflànt  des  rail» 


/  - 


Efipe:  .  itr- 

-  ■  Dmi  le  mmént  qiiEfoft  Ht  ces  mots  :  P*.  ' 
roiflèz,&c.  le  théâtre  s'ouvre  ,  &-ron\oit 
AU  fend  p^rmtre  des  cÀvtrnes  d'ek  fartent  des. 
têtes  qui  t'arrêtent  4  f  entrée  ;  &  fur  le  bdut^e 
cbdque  caverne  feu  voit  quantité  d'oifetiux  dif- 
férent ,  &  un  finge  qui  faute  du  haut  en  bai  pour 
de/cendre  fur  le  théâtre  ,&  lorfqu' Êfope  a  pro- 
ntnci  les.deux  derniers  yen  ,  ttus  en  chœur  ré- 
pètent :  ■  > 
Pui^ue  ton  ait  >  9â  nous  donner  ^e  b  vois, 
Cp  Icia  pout  loucf  k  plus  puiAàab<lce  twt. 

j4ujfi-tét  que  ce  chaur  a  cep  de  Chanter  ,  'iht* 
tifeaux  prennent  leur  vol,  &  les  animaux  s'a- 
vancent  en  cadence ,  entre  lefquels  parott  unfà^ 
tjre  qui  s'aprocbe  du  bord  du  théâtre  ,  &  chante 
ce  récit. 


Aui  ne» 

£tux  font  une  agréable  entrée  de  ballet  }  ^ 
r Ayant  danfee ,  tefatyrefe  rapproche ,  &  chatte 
ce  fécond  couplet. 

Des  princes opprimétil  eni'hcuieuxuile, 
La tctieui des  tyrans it'eSrin  <les conjucés, 
Sgus  lui  les  peuple*  aâuiéf  » 


QuioJ  lu  Eciix£)iH  par  touc,  gontcnt  an  lôa  stu 
quille.  ;■■■; 

UniflonSiUnifTons  nos  voix 
Pour  louer  le  pliu  grand  des  roîs. 
!Lr  cteivr  i^»  animaux  riptte  : 

Uniflôos  ,  unifions  nos  toix 
Pour  louer  le  plus  grand  des  roïs. 

Et  ce  concert  éteint  fini .  /«  quatre  beffas  ttto 
lefinge  réfèrent  leur  entrée  de  ballet.  Le  finge 
fait  des  fauts  pafrenans  fur  ies  quatre  htget , 
des  boffus  adefiéi  j  &  la  fiéce  finir  pM  ceffiSA' 
fiedirmiffant. 


LES    DEUX 


*.  i 


ARLEQUINS. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES.     . 

Mifc  au  Théâtre  par  monfïeur  le  Noble , 
&  rcprcfentéc  pour  la  première  fois  pai^ 
les  comédiens  Italiens  du  Roi  »  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  vingt-fixiéme 
jour  de  Septembre  169U 


AC  T  E  X/  R  s. 

ISABELLE  ,  jeune  fille  de  (pialké. 
GERONTE ,  vieillard ,  amant  dlfàbellc. 
OCTAVE ,  amant  d'IfabcUc. 
PASQU ARIEL ,  valet  d'Odavc ,  fous  le 

nom  de  la  Fleur. 
COLOMBINE  ,  MARINETTE ,  fuivao- 

tesd'I^eltç. 
ARLEQUIN  l*aînê;  valetUc  Gcronte. 
ARLEQUIN  te  cadet ,  qûi^cvicnt  d'ItaKç. 
CeipRROT:»  ^yfan.        1^  - 

UN  GARÇON  ROTISSEUR. 
UN  COMMISSAIRE. 
DES  ARCHERS. 


14  Stent  tft  i  F^k. 
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LES    DEUX 
ARLEQUINS, 

a'  C  T  E    I- 


s  C  E   N   E    I. 

CERONTSy  ARLE^IN. 
A  R  L  E  Q,U  I  H 


bH  Urqu'id  je  vousaicfU  Age, 

^H  MoDHeucjinaistoucclcbDn,  lôitdil, 

dl  avec  tdpcâ  : 

Et  tel  que  vous  le  doit  un  valet  non  Tuffcifl. 

SaTcZ'TOUs  bien  c]uel  cft  votre  âge  ï 
A  ce  coup  bazatdeux  ivez  Tout  bien  penKî 
Et  paflè  loixante  afit  un  homme  bien  fcnli 

Peui-il  fongerau  mariage  > 
G  B  R  O.N  T  B. 
Pourquoi  non>  Mejitenstii  pour  un  homme  Jl  Vieilxî 
Je  fuis  ^i ,  j'ai  bon  pied  ,  bon  appctit ,  boni  yeux  , 
De  tneubicf  à.bmodt  luti  nuilàa.lbiitiiîe. 


\- 


..%  ig  tes  deux  Arlequins: 

Ni  dettes  ,tiî  procès ,  &  veuf,  mais  (ans  cnfaiu. 

Si  peu  qu'lûbcllc  ai(  bon  fens , 
Trouvant  avec  cela  ma  bourfc  bien  garnie, 
fiUc  décomptera  pluis  de  vingt  de  mes  an». 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Mais  par  tout  fcra-t-on  d'accorH  de  ce  décompte  } 
l'èqmpagc ,  Thabit ,  le  meuble ,  Icrepas , 
Pour  une  jeune  femme  ont  de  trés-graads  appas  , 
Mais  avec  tout  cela  le  mari  fe  mêoqjptc. 
Si  tout  le  reftc  ne  fuit  pas. 
G  B  R  O  N  T  E. 
Par  coipplaifance ,  par  carcflcs , 
Par  mes  loins  &  par  mes  tendrcflcs  , 
Je  /aurai  bien  couvrir  ce  que  j'ai  de  défaut. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  i  monfieur ,  qu'un  vieillard  ^ar  des  careflès  (jchea 
Fait  dans  un  coKir  de  feibles  brèches  \     . 
Ce  n'cft  point  là  tout  ce  qu'il  faut. 
Encore  ^  (i  fuivant  la  méthode 
De  nos  bons  maris  à  la  mode^ 
Vous  vouliez  Cins  être  jaloux» 
Complaîfant  à  la  dame ,  à  fcs  galans  commode. 
Les  voir  &  recievoir  i  bras  ouverts  chez  vous  » 
Leur  donner  le  tapis ,  du  vin  frais. ... 

G  E  R  O  N  T  R 

Ab>toutdoQxl 
Ce  n'eft  que  pour  moi  (ëul  que  je  prens  liàbeUc  ; 
Et  pour  te  parler  franc  &  net , 
Te  ne  prétens  fouffrir  auprès  d'elle. 
Ni  gros  parti(àn ,  ni  plumet. 
Ni  robe ,  ni  petit  collet. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Vous  ferez  donc  jaloux,  monlieur,  &  vieux  ? 

GERONTE. 

SansdeocA 
A  R  L  B  Q^U  I  N. 
jaloux  &  vieux  jtff^o ,  l'entente  à  qui  m'écoute; 
Et  mille  exemples  m'ont. de  tout  temps  convaincti, 
Qu'un  jaloux  cft  du  moint  U  înoitié  d'un  çocu  j 
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\  faut  avoir  un  cfpric  plUs  trai cable. 
Etre  jaloux  Q*eft  plus  la  mode  dans  Paris  : 
£c  Fuffîez-Yous  d'ailleurs  la  perle  des  maris , 
Ce  défaut  rend  coue  (èul  un  morrel  effroyable* 
Oui  >  Ton  criroit  au  loup  fur  vous  » 
Si  vous  vous  avi(icz  de  paroître  jaloux  : 
Il  faut  laiffiïr  à  la  fortune 
De  nos  fronts  régler  les  devins» 
Une  jalouiie  importune 
Ne  flic  rien  qu'irriter  Tamour  par  (êscliagrins. 
Et  conduire  ^  galop  le  galant  à  fes  fins. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  ^i  lai(ie  au  galant  une  libre  carrière  ^ 
Court- il  moins  de  hafard  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  trouve  délicate  une  telle  matière  > 
Mais  s'il  tombe  aux  filets ,  je  croi  que  c*eft  pIusTciid^ 
I^u  moins  s'il  faut  gober  cette  pilule  amere , 

Si  c'eft  un  boucon  necdlàiré 
Entre  ces  deux  partis ,  ne  vaut-il jms  bien  mieux 
Etre  paifible  boeuf  que  taureau  turicux? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Maraut  :  c'eft  donc  ainfi  que  d'un  maître  on  ic  moque  I 
Ce  bâton  punira  ton  infolent  difconrs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Sans  coaraoux ,  s'il  tous  plaît ,  fi  l'augure  tous  choque  ii 
A  votre  gré  parlons  de  vos  amours. 
Vous  aimez  la  jeune  Ifabelle, 
£c  vous  la  voulez  époufèr? 
G  E  R  O  N  T  E. 
Je  prétens  que  mon  bien  faura  la  difpofcr , 
A  ne  pas  dédaigner  le  feu  que  j'ai  pour  elle, 

ARLEQUIN. 
Parbleu ,  nous  voilà  donc  tel  maitre  tel  valet , 
î-a  maitreiTe  vous  plaît ,  j'aime  la  fbubrette  : 
Travaillons  l'un  pour  l'autre  ,  &  dans  cette  amôuretttf 
11  nous  faut  'de  concert  pouffer  notre  bidet. 
Colombihe  cette  (bubrctte , 
Si  jamais  U  en  fut>  adroite  » 
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Tcut  beaucoup  vous  fcrvir:  mais  vous  ÙLiei^Séti' 

Que  tous  les  valets  de  n^goce^      - 
Et  principalement  quand  il  s'agit  de  noce  « 

Veulent  être  recompenfés. 
Point  d*argent>point  de  (oins;  h  (èule  clef  doré« 
Sait  ouvrir  aujourd'hui  les  portes  de  l'amour  i 
Ne  donnez  rien,  ce  dieu  tient  l'oteille  ferrée: 
Mais  voit-il  une  offrande ,  il  ceflè  d'écre  fi>urd. 

G  E  R  O  N  T  E, 

Voici  de  ma  défunte  femme 
La  montre ,  te  colier ,  &  les  riches  bijou». 

Pour  gaçeadbré  de  ma  flSme  ,  ^ 
Je  veux  c]ue  ma  mauredè  aajourd'lnii  Izs  aft  toast 
A  les  faire  agréer  engage  Colombine , 

Outre  ce  que  je  lui  dcftine  , 
Par  avance  voilà  pour  elle  dix  louis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dix  louis  ,  comment?  malepefte  I 
Vivat  >  ma  foi  vivat  l'aount  aux  cheveux  gris. 

S'entend  en  bien  payant;  au  refte 
G>mptez  fur  Ck>lombine  >  elle  eft  »  je  vous  ptocefie, 

A  vous  autant  oué  je  le  (iiis. 

Repoièz-vous  Hirma  parole. 

Je  vais  la  trouver  de  ce  pas. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Va  yitCi  va.  Tais-  lui  û  bien  jouer  (on  r^»« 

Que  je  ne  les  regrette  pas. 


SCENE 


u 


Les  âtux  Arlequins*  28^ 

S  C  E  N  E     I  L 

A  R  L  E  Q^U  IN  fini 


N  vieillard  qui  (ê  met  en  tice  » 
Qu'une  femme  pour  lui  ic  laiflèra  charmer  > 
N'cft.il  pas  encre  nous  une  plai&nce  béfe  l 
Si  par  halàrd  on  feint  de  le  vouloir  aimer , 

C'eft  pour  rendormir  de  paroles-, 
Succer  (a  bourfejen  tirer  bon  tribut  1 
Et  bien  Ibuvenc  payer  de  Tes  piftoles 

Les  épices  du  fubditut. 

Mais  parlant  des  amours  des  autres  » 

Ne  faut-il  pas  ibnger  aux  nôtres  ? 
radote  Cxxlombine,  elle  m'aime,  ou  du  moins 
Elle  me  Ta  tant  dit  qu'elle  me  l'a  fait  croire ,     - 
Et  mille  gros  fermens  me  font  de  bons  témoins  ^ 
Qù*atriver  à  ma  couche  cfl  le  but  de  (à  gloire  > 
G>mme  aptes»  le  plaifir  de  boire  > 

Elle  eft  l'objet  de  tous  mes  foins. 

Oui ,  c'eil  en  vain  que  Marinette  » 

Que  Toinon,  Margot  &LiCètte, '^ 

Veulent  pouflèr  mon  coeur  à  bout  ; 
Eayain  de  s'y  gliflèr  elles  cherchent  la  route  ; 
De  Colombine  Arlequin  eft  le  tout  > 
£c  d'Arlequin  Colombine  eft  la  toute  y 

Audi  nature  en  me  ^formant  > 
Dis, pourquoi  m'as.tu  fait  fî  joli ,  (i  charmant? 
faut-il  voir  de  cent  coeurs  maâame  importunée. 
Ciel  ,,que  j'achète ,  hélas ,  par  uo  cruel  tourment  « 

La  beauté  que  tu  m'as  donnée  1 
Je  ne  peux  faire  un  pas  (ans  être  aflàflîné 

Et  d'oeillades  &  de  carcflcs  ; 
Mais  je  fuis  un  rocher ,  &  ne  veux  de  maîtreflcs  .  - 
Que  celle  à  qui  mon  cœut  s*e(l  tout  abandonné* 

TmellL  11 
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Non ,  je  n*aimai  jamais  en  amour  la  (àlade  > 
Mais  allons  de  mon  maicce  accomplii  rambaflàdc; 
Holà  >  quelqu'un. 


SCENE     I  I  L 

COLOMBINE  y  ARLE^IN. 
COLOMBINE. 


Q 


Ui  va  là  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

MoL 

COLOMBINE. 
Mon  pauvre  Arlequin ,  c*cil  donc  roi  ! 
A  R  L  E  du  I  N. 
Colombine ,  mon  cœur>  peciibouchon  que  j'aime^ 
Ce  n*efl  point  Arlequin  qui  paroicen  ces  lieux  » 
En  propre  original  >  la  fortune  elle-même 
Se  pieiènte  devant  tes  yeux  ; 
Qu*on  m'accoile ,  qu'on  me  careflè» 
C  G  L  G  M  B  I  N  E. 
Quelle  verve  te  prend  :  l'amour  te  rend -il  fou  ? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Non  I  mais  pour  toi ,  chère  mairreflie. 
Dans  mes  mains  je  porte  ud  perou. 
Vois  tu  ces  dix  louis  de  fabrique  nouvelle» 

Ils  ne  (ont  point  à  dédaigner. 
Les  tronves-tu  jolis ,  la  lueur  t'en  plait-elle  » 
Ils  font  à  coi  >  morbleu ,  (I  tu  veux  les  gagner. 

COLOMBINE. 
Va ,  va ,  retires -toi  :  va-t'en  &  ton  offrande  : 
Crois- tu  donc  que  l'argent  ébranle  ma  vertu  ? 
Je  t'aime ,  tu  le  (àis  :  mais  dis-moi  »  peniè-tu 
Qu'à  l'éclat  des  louis  Colombine  fe  rende; 
Il  faut  être  du  dernier  Ëit 
Pour  tenter  û  maiueflè  ^  &  fuse 
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D'un  amopr  qui  fe  doit  terminer  «u  contrat  ^ 

Vn  amour  mercenaire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  le  ptens  de  travers ,  ou  je  m'explique  mal  : 

Çrois-tu  que  je  voudrois  (eduire  Colombinc , 

Coiombine  que  je  deftine    - 
A  rhonneur  éclatant  de  mon  (it  nuptial  ? 

D*une  (êmblable  impertinence , 
Je  ne  tenterai  point  le  dangereux  plaifir  > 

D'un  tel  effai  jefaislaconfcquence» 
Et  craindrois  trop  d'y  tévmr* 
COLOMBINE. 
Le  compliment  cft  doux ,  la  fleurette  jolie. 
Mais  fans  crainte ,  m^  foi ,  tu  le  peux  cllàyer , 
Puifqu'en  futur  époux  tu  ferois  le  dernier. 
Avec  qui  je  ferois  folie. 
A  R  L  E  QJ]  l  N. 
Quittons  ces  dilcours  fuperflus; 
Veux-tu  fervir  mon  maitre  auprès  de  ta  maitrefle  } 
Il  prétend  l'époufcr ,  je  fai  que  fa  vieillcdè  , 
Le  rend  peut-être  un  peu  perclus  : 
Mais  il  eft  libéral  &  riche , 
Il  faut  pour  cet  hymen  féconder  fes  de/feins  : 
Qu'importe  que  l'épouCî  ait  fcs  terres  en  friche. 
Pourvu  que  nous  fadîons  moi(ïbn  à  pleines  mains  : 
Son  amour  chaude  &  libérale , 
.  pe  ces  dix  lonis  te  régale , 
Eo  attendant  d'autres  bienfaits  ; 
Voici  pouf  Kâbelle  une  plus  riche  offrande. 

Dont  le  bon  homme  recommanda 
A  ton  adrefTc  le  fuccès. 
Fais  ton  devoir  en  h;^biîe  foubxette , 
Toute  ta  réthorique ,  8c  le  fin  de  ton  art , 
)1  faut  les  déployer  en  faveur  du  vieillard. 
COLOMBINE. 
Tq  verras  (i  je  (bis  adroite , 
Tu  ne"  pouvois  mieux  t'adrefler  : 
Du  fuccés  fur  mes  foins  tu  peux  te  repofcr , 
LaifFes-moi  ces  bijoux  >  Si  longes  à  la  retraite  : 

Tij 
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|e  te  répons  de  couc ,  c'eft  une  affaire  faice  l 

Ou  j'y  perdrai  mon  bavoler. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  viens  (avok  la  répon(e« 

Je  t'attendrai ,  ni  manques  pas. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tu  m'y  verras  ,  mais  je  t'avoue 
Que  fur  les  dit  louis  il  me  faut  un  repas. 
Qu'un  bon  levraut  fuivi  d'un  dindon  gras  &  cendre  l 
Soit  tantôt  fur  le  (bir  pour  nous  deux  aprêté  , 
£t  prens  au  père  noir  d'un  bon  vin  velouté , 

Deux  flacons  dignes  de  m'attendre. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
J*y  taupe  avec  plaifir ,  &  t\\  trouveras  prêts  » 
Viande  chaude  &  vin  frais. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Adieu  donc  beauté  fùcculente. 
COLOMBINE. 
Des  bons  valets  adieu  la  fine  fleur» 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Des  bavolets  adieu  perle  brillante. 
COL  O  M  B  I  N  E. 
Du  coeur  de  Colombine  adieu  petit  voleur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Des  boyanx  d'Arlequin ,  adieu  (bupe  brûlante. 

COLOMBINE.     ' 
Que  les  momens  (ont  longs  quand  je  ne  ce  vois  pas} 

A  R  L  E  QJU  ï  N. 
La  pofte  quand  je  viens ,  efl  a  mon  gré  trop  lente  i 
Mais  lorfque  je  te  quitte ,  à  peine  vais,  je  au  pas. 

COLOMBINE. 
Adieu  >  donc  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Adieu ,  ma  Colombine* 
COLOMBINE. 
Songes  à  m*aimer  toujours. 

%  A  R  L  E  (^U  I  N. 

Toi  >  fonges  à  la  caifioc 
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COLOMBINE     filète. 

GEronte aime  Ifabellc ,  elle  eft  jeune ,  il  eft  vieux. 
Ce  i>'eft  pas  le  moyen  d'être  fore  (àtisfairc  , 
Mais  comme  elle  eft  pauvre  &  coquette , 
Lai  riche  &  libéral ,  peuc-eHc  faire  mieux  î 
De  tous  les  maux  la  gucufcric 
Eft  uae  affreufe  hôtellerie. 
Etes- vous  fans  argent,  tout  vous  tourne  à  rebours^ 
Item ,  il  faut  diner.  Lorfque  le  ventre  cric 

Adieu  le  piaifir  des  amours. 

Et  quand  on(è  marie 

C*cft  pour  le  rcfte  de  fes  jours* 

Si  Ton  me  penfe  de  bonne  heure 
A  fonder  la  marmite  au  ventre  large  ôc  creux ^ 
La  jeuncflc  s'enfuit,  la beface  demeure , 
La  viellefl'e  furvient ,  &  c'cft  en  vain  qu'on  pleur» 
Le  frivole  plai^r  d'un  mariage  gueux  : 

îfabcHe  ira  t-elle  prendre 

Un  jeune  officier  indigent  » 
Ou  de  ces  beaux  marquis  brouillés  avec  Targenc  ,^ 
£c  de  qui  les  châteaux  par  décret  vont  (c  vendre  l 

Ira-t-cl!e  en  (btrc  ferendrc 
Au  caquet  impoïtun  d'Odavc  ce  taquin , 
Cet  avare  S,^É^ ,  quoique  jeune  &  blondin , 

Qui  pour  cinq  fols  fc  fcroit  pendre , 
Et  qui  vient  tous  les  jours  le  (<Mr&  le  matin , 
Pouflcrdes  foupirsfecs  qu'on  eft  laflc' d'entendre  ? 
Non ,  non  ;  un  bon  vieillard  fourni  d'écus  àtas 

Eft  ce  qu'il  faut  a  ma  maitrefle. 
Une  vie  avancée  &  beaucoup  de  ricHeflcs , 
Sont  dans  un  vieux  nuri  d«ux  (àvoureux  appas. 
Sur  l'âge  il  ne  fa^it  point  tant  de  délicatcflc , 
Et  l'on  ne  manque  point. ...  Mais  voici  juftcmcnt 

Celle  à  qui  le  prcfènt  s'adrcflc. 

Préparons  notre  complimenté 

■_i_  ■  *• 

-Tu} 
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iSABELLE  ^  COLO^ÈINE. 
ISABELLE. 


C 


Olombinë. 

COLOMBINE. 
Madame. 
ISABELLE. 

Eft-cc  fiir  une  porte 
Qu'on  fert  une  maicreflè  &  qu'oa  fait  foa  deyoû  \ 
^  COLOMBINE. 

Chez  vous  la  jooeufe  cohocce  » 
Ne  vicDC  jamais  que  (îir  le  (oir. 

ISABELLE. 
Je  ne  veux  pas  que  tu  t*écarces. 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 
tzxxt  il  un  jour  entier  pour  préparer  des  cartes , 
Mais  lie  pourrois- je  poinr  un  momenr  vous  parler 
Sur  une  matière  importance. 

I  S  A  B  E4-  L  E. 
Tu  ferois  mieux  de  te  mêler 
Uniquement  d'être,  (crvance , 
M'habiller  ^  me  déshabiller  , 
Je  (crois  cent  fois  plus  contente  î 
Que  de  t'encendre  babiller. 
COLOMBINE. 
j'ai  fous  mon  ba volet  certain  traie  de  lumière. 
Qui  fait  que  mon  efprit  ne  railbnne  point  mal  » 
Et  je  vous  aime  trop  >  madame ,  pour  me  uirc. 
Ayant  à  vous  parler  (ur  un  &k  capital  > 

Vous  avez  allez  de  naiflànce  , 
beaucoup  d'efprit  >  le  tein  de  rofes  &  de  lys  > 
Et  cinq  fois  cinq  ans  accomplis  > 
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Mali!  ni  père  ni  mère ,  &  fort  peu  de  finance^ 
Xc  jeu  qai  tous  fournit  jurqu'à  vos  habits  > 

Bien  ou  mat  (bivant  (on  caprice , 
Sburienc  au  gré  du  fort  Tait  que  vous  ayez  pris; 

£c  la  cane ,  votre  nourrice  ^ 
Ke  donne  de  la  foupe  à  vous  &  à  votre  train  > 
Que  félon  votre  pêne  ou  félon  votre  gain. 
ISABELLE 

Il  faut  bien  vivre  d'induftrie. 
Quand  d'ailleurs  on  n*a  pas  de  quoi  fefbutenir: 
Sais. je  feule  à  Paris  quimenecettevie. 
Et  que  par  ce  coounerce  on  voit  s'entretenir;: 
Sans  ce  n^oce  adroit  aurois-je  deux  fervantes. 

Valet  de  chambre,  deux  laquais. 

Repas  de  viandes  fucculentes. 

Et  tous  les  jours  de  l'argent  frais  > 

Moi  qui  ne  poflêdai  jamais 

Ni  maifon ,  ni  terres  ni  tentes, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Des  fruits  d'un  upis  vert ,  chez  vous  tout  ef{  nourri  : 
D'autres  le  font ,  mais  c'efl  à  l'ombre  d'un  mari. 

Vous  êtes  fille*,  jeune  &  belle; 
Mais  quand  ce  jeu  feroit  cent  fois  plusinnocent, 
Pouvez-yous  éviter  d'un  poifon  médifànt 

La  piqAre  mortelle  > 

Quittez  l'appas  trompeur  d'un  gain 

Aufli  dangereux  qu'incertain  : 

Cherchez  le  foiide  qui  dure  : 
Donnez-Tous  un  époux  ,  madame  :  &  pat  les  ttocvAi  J 

D'un  mariage  avantageux , 

Fixez  enfin  votre  mercure. 
ISABELLE. 

J'y  penfè  /  mais  helas ,  quel  dangereux'lien'f 
)e  cous  ces  jeunes  foux  qui  me  content  merveille^ 
Lyfis  me  paroit  fat ,  Damon  manque  de  bien  > 

Silène  aime  la  bouteille. 
Timon  n'efl  qu'un  brutal ,  Filinde  un  franc  coquet^ 
fit  l'avare  blondin  n'a  rien  que  du  caquet , 
,  Ainfi  pas  un  ne  me  peut  plaire. 
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COLOMBINE. 

Pas  un  de  ces  amans  n'cfl  auili  votre  ailâirci 
Sur  tout  votre  jeune  blofidini 
Egalement  riche  &  taquin  y 
A  bien  l'honneur  de  me  déplaire. 

ir  vous  faut  un  époux  dont  le  coiFre  bien  plein, 

Inépuifablement  fourniSc  à  la  dépen(è. 

Croyez  mot,  vous  aurez  de  tout' en  abondance | 

Si  celui  que  je  fais  peut  vous  donnée  la  main. 

ISABELLE. 

De  qui  vcux-tu  parlet  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  B. 

Vous  connoiflcz  Geronte 
Notre  riche  voifîn. 

ISABELLE. 
Ce  vieillard  deux  fois  veuf  ^ 
COLOMB  I  NE. 
Souvent  un  vieil  habit  en  vaut  bien  un  tout  neuf. 
Vous  y  trouverez  votre  compte. 
ISABELLE. 
Peux- tu  mepropofer  un  tel  a^rtiment! 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Eh  9  mon  dieu  !  s'il  vous  plaît  ^  trêve  d'emportement | 
Ne  faites  point  tant  la  fucrée. 
La  riche  prend  ce  qu'elle  veut , 
Bt  la  pauvre  ce  qu'elle  peut. 
II  ell  vieux  ;  mais  il  a  trois  mille  écus  d'encrée  i 
Et  n  fon  hymen  vpus  agrée , 
P£ir  un  contrat  avaatageux , 
Plus  utile  cent  fois  qu'avec  ces  jeunes  gucmc , 
Votre  fortune  eft  aflTurée. 

ISABELLE. 
Tu  prétens  que  j'époufe  un  homme  à  (bixante  ans  \ 
Que  je  perde  avec  lui  mon  aimable  printems  : 
Qu'avec  un  vieux  barbon ,  grondeur  ,  jaloux  >  bizare  » 
Et  qui  pis  eft  (ans  doute  avare .... 

COLOMBINR 
C'efl,  madame,  où  je  vous  attends: 
De  ce  hoi^eux  défaut  commun  à  la  vieilleflè. 
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Geronte  n'a  point  la  foiblcHè , 
Par'  an  cœor  hberal  il  veut  voas  mériter. 

Et  de  (es  biens  vous  faire  la  maitreflè* 
Ces  jeunes  éventés ,  qu'on  (c  plait  d'écouter , 
Par  mille  vains  (bupirs  expriment  leur  tendrcilè  ^ 
Mais>  de  grâce,  avouez  que  jamais  billet  doux    - 

N'a  mieu{£  parlé  que  ces  bijoux. 
Bile  onvre  U  fttn  caffirt ,  tr  ^noiffn  let  b^miac* 

ISABELLE. 
Âh ,  dieu  ! 

COLOMBINE. 
Je  ne  croi  pas  que  leur  éclat  vous  bleflè.  , 

Voyez,  examinez,  madame,  ils  font  à  vous. 
De  l'amour  de  Geroncc  ils  font  le  premier  gage. 
Et  pour  TOUS  les  offirir ,  on  me  les  a  remis. 

Avec  plaifit  je  remplis  mon  meifage. 

Et  fi  peu  que  vous  foyez  fage , 
Vous  répondrez  fans  peine  a  ce  que  j'ai  prenais* 

ISABELLE. 

G)Iombine,qui  pcend  s'engage. 
Je  ne  condamne  point  ton  zèle  officieux;  , 

Comme  toi  de  ce  mariage  , 

Je  connois  aflèz  l'avantage  : 
Mais  fur  l'engagement  d'un  pas  (i  (erieux. 

Où  Pon  voit  chopper  tant  de  monde, 
Soufire  que  ma  raifon  avant  que  je  léponde 

Se  confotte  un  peu  mieux. 

Rends  tous  ces  bijoux  à  Geronte  : 
Non  pas  que  de  (es  feux  je  rejette  l'ardeur  j 
Mais  il  doit  ménager  lui. même  ma  pudeur  : 
Et  fi  j'étois  à  les  prendre  û  prompte , 

Pourrois-je  après,  fans  quelque  honte  , 
LaiprcGsmer  ma  main  &  lui  donner  mon  cœut  ? 
COLOMBINE. 

Oh ,  que  vous  êtes  délicate  ! 

Adurez-vous  de  fcs  amours  : 
D*un  faux  trait  de  vertu ,  votre  raifon  (c  flatc  : 
11  n'eft  que  de  tenir  s  nantirez  vous  toujours. 

Que  fctc  de  tant  faire  la  6oe 


A  9*  Les  deux  Artequînf; 

Si  j'écois  Kàbelle,  un  pareil  embarras  •  . •  •• 

I  S  A  B  E  L  LE  . 
Ec  moi  ^fi  j*étois  Colombine  » 
Je  ne  les  re&Ièrois  pas. 
Je  yeux  qu'ils  foienc  rendus  ,  &  fur  ce  mariage 
Geronce  aura  ma  repo  nfe  aujourd'hui 
C   O  L  O  M'  B  I  N  E. 
Lui  ferai' je  efperer  que  vous  direz  un  ouL 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Ne  dis  rien  (ùr  ce  qui  m'engage. 


SCENE   VI. 

COLOMBINE   fewle. 

QUel  fcruçule  Frivole,  &  quel  aveuglement! 
A  quoi  fcrvencttous  ces  mifleres  ? 
Oh  ,  que  fur  (es  propres  affaires 
L'efpric  qui  fait  le  fin  ,  raifonne  forcement  ! 
^ais  allons  bride  en  main ,  puifque  ce  fait  metoacIi& 
&  je  rends  ces  bijoux ,  &  que  le  vieil  amant 

Sur  ce  refus  prenne  la  mouche  ^ 

Si  par  caprice  il  fe  dédit  > 

Adieu  l'intrigue  &  le  profit. 
Cependant  à  cet  ordre  il  faut  que  j'obéiffè  > 
£t  remette  au  vieillard  ces  bijoux  précieux: 

Mais  Arlequin   télbudra  mieux 

De  quel  air  il  faut  que  j*agi(Ic: 
[Allons  de  ion  régal  ordonner  les  apprêts  > 

Et  mettre  les  flacons  au  frais. 
>iais  voici  juflement  de  nos  amans  la  craflê, 
Notre  avare  blondin  ,  dont  les  féches  amours 
Ne  s'expliquent  jamais  qu'en  fteriles  difcours» 

Et  qui  croit  avec  fà  grimace , 
fQuc  fans  poudre  &  faas  plomb ,  on  emporte  une  placi« 


Zif  deux  ArUquinf*  i$y 


SCENE    V  I  I. 

COLOMBINE,  OCTAf^E,  LA 

FLEUR  valet  dV^ave. 

OCTAVE. 

ARréteZy  un  moment,  Colombine>  arrêtez > 
Deux  pecirs  mots  >  de  grâce .  en  faveur  de  ma  reine. 
C  OLOMBINE. 
Ces  deux  macs  vaudront-ils  la  peine 
D'être  feulement  écouté. 

OCTAVE. 
Je  brûle  d*un  beau  fea|pour^ra  belle  nuitreflè  , 
Je  fbupire  la  nuit ,  &  je  languis  le  jour> 
Tandis  que  la  tigreflè 
Se  rit  de  mon  amour. 
Elle  voit  d'un  oeil  (ce  les  miens  verfcr  des  larmes. 
Mes  (ànglots  redoublés  n'ébranlent  point  (on  cdstir  »  . 
£t  plus  je  fuis  fenfible  à  ce  qu'elle  a  de  chacnies» 
Plus  je  lui  trouve  de  rigueur. 
Au  nom  de  cet  amour ,  &  (i  pur  &  fi  rendre , 
^  Piés  d'elle  accordes.moi  tes  foins  Ôc  ton  apui  > 
Et  fais  en  (orte  qu'aujourd'hui 
I^'un  cœur  moins  inflexible  elle  daigne  m'entcndre  > 

Oui ,  j'en  viendrai  fans  doute  à  bout, 
^i  ta  prens  une  fois  pitié  de  mon  martite. 
COLOMBINE 
Monfîeor  Oâave  eftce  là  tout } 
OCTAVE. 
Oui. 

COLOMBINR 
'Si  vous  n'avez  point  autre  chofeà  me  dire. 
Je  fuis  votre  fctvame.  Elle  l'e»  va. 
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SCENE    V   I   I  I. 

ÙCTAFE  ^   LA  FLEUR. 

OCTAVE.  I 

C  H  bien ,  h  Fleur ,  en  bien  ^ 
Eft  il  courmenc  égal  au  mien  ? 
Quel  indigne  rebur  à  ma  ââme  fi  pure  !  | 

Du  moins  confoles  moi  -,  quoi ,  tu  ne  me  dis  tien-} 

L  A    F  L  E  U  R. 
Que  voulez  vous ,  monfieur ,  je  plains  votre  aventure} 
Vous  aimez  Ifabelle ,  &  beaucoup  plus  le  bien. 

OCTAVE. 
Eft.ce-là  me  répondre?  &  quand  je  te  confulte , 

Sans  prendre  parc  à  mes  douieurs  » 
Faut-il ,  traître  valet ,  faut- il  me  faireinfulie? 

LA    FLEUR. 
Quoi  îpour  vous  faire  aimer  n'avez  vous  que  des  pîcarsl 
£h,  morbleu  y  faites  mieux ,  ouvrez ,  ouvrez  la  bourfe» 

Cefllà  la  clef  des  coeurs. 
Vous  pouflèz  des  (bupirs ,  la  plaifante  reflburce  l 
Mais  voulez,  vous ,  monfieur  >  que  vos  vœux  (oient  cois} 
y  Accompagnez-les-moi  du  fon  de  vos  louis. 
Voulez- vous  qu'une  dame  avale  la  pilule  ? 

Dorez-la-moi  tout  à  Tentour. 
Pour  porter  jufqu'au  cœur  le  philtre  de  Tamouf  i 
Ce  mérail  tout-puidant  eft  le  vrai  véhicule  ; 
Vous  êtes  jeune  &  riche  &  d'un  air  aflcz  fin  : 
Mais  vos  plus  beaux  raléns  gâtés  par  l'avarice  , 

Sont  étouffes  fous  ce  (èul  vice , 

Oui ,  prés  du  (exe  féminin 
Il  n'eft  rien  de  fi  laid  qu'un  avare  blondin« 

Que  n'ai,  je  vorrc  air ,  votre  mine  , 

Votre  jeuneflè  Se  vos  écus! 
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OCTAVE. 
I  Ut  bien  >  que  ferois-cu  ? 

LA    FLEUR. 

Toujours  bonne  caifinej 
Et  de  temps  en  temps  des  cocus. 
Pour  empaumer  d'un  coeur  la  Tcriuble  ro  ite  » 
L'or  eft  le  nerf  d'amour  donc  il  faut  s'appuyer , 
Et  je  (àurois  me  garantir  (ans  douto 
De  CCS  rebuts  amers  qu'on  vous  fait  eâuyer.   - 

OCTAVE. 
Si  pour  gagner  les  cœars  l'or  a  tant  d'avanrage  , 
Tous  nos  (oins  doivent  tendre  à  ne  le  perdre  pas  » 

Et  l'accroître  par  bon  ménage , 
N'cft  ce  pas  chaque  jour  accroître  Tes  appas  > 
LA   FLEUR. 
Oui ,  l'avis  e(l  fott  (âge , 
Lor(qu'on  attend  que  l'oifeau  foit  en  cage  ; 
Mais  tandis  qu'on  le  pipe ,  on  lepourfuicen  vaîn> 
^ï  pour  bien  l'appâter  on  ne  répand  du  grain. 
Si  vous  ne  mettez  de  l'amorce , 
A  la  pointe  de  l'hameçon , 
En  vain  vous  prétendez  accrocher  le  poiflbn  : 
Vos  foupirs,  vos  beaux  mots,  fans  argent  >  (ont  (kni  force  s 
En  amour  ain(i  qu'au  palais , 
Qui  paye  mal  perd  fon  procès. 
Soyez  bon  ccconome  après  le  mariage, 
Padc.  Mais  qui  le  veut  paroitre  auparavant , 

Prend  mal  (on  temps  pour  le  ménage  , 
Et  pour  toute  faveur  ne  gobe  qae  du  vent. 

OCTAVE 
Serviteur 9 fèrviteur à  ta  belle  morale. 
De  tes  folles  leçons 
Ne  crois  pas  que  j'avale 
Les  dangereux  poi(bns. 
Vois  comme  auprès  de  (à  maicreflè , 
En  bien  moins  de  deux  ans  de  prodigue  jeuneflè  j 
Le  riche  Torincourt  a  su  fe  faire  gueux  : 
Vois  comme  dépouillé  de  fa  dernière  plume 
Il  goûte  à  longs  traits  ramcttume 
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De  (on  defbrdrc  malheureux. 
Irai,  je  comme  lui ,  phrénécique  pccore , 
Pour  jouir  d*une  iris  diHiper  cous  mes  biens  | 
Et  des  liens  d*amourpaflèrdans  les  liens 

P'un  ufurier  qui  me  dévore. 
LA    FLEUR. 
Entre  tous  &  ce  fou  n'eft«il  pas  un  miliea  : 
Faut.il  pour  éviter  la  honteufe  avarice 

Tomber  dans  l'autre  précipice. 
Et  ne  (è  chaufFe.t>on  qu'en  mettant  tout  en  feq  : 

Quelle  (implicite  melquine  ! 
Sont-ce-Ià  d'un  galant  &  les  airs  &  l'habit , 
Ce  (impie  jnftaucorps  d'une  grodc  étamine  , 

Cette  perruque  qui  rouSit , 

Une  légère  mou(icline  y 
Qui  fous  votre  menton  Toltige  à  quatre  plis , 
Ces  vieux  (buliers  tout  plats  avec  ces  gros  bas  gtiSj 
Ce  chapeau  repaflc ,  ce  ruban  de  cravatte. 
Déjà  plus  de  trois  fois  replié ,  retourné  3 
Si  vous  ne  voulez  point ,  ma  foi  que  je  vous  date. 
Quand  cent  fois  votre  iris  feroit  moinç  délicate , 
C'cft  bien  plus  qu'il  n'en  faut  pour  en  être  berné. 

,     OCTAVE. 
Maraut:  c*e(l  d'un  valet  trop  loin  pouflèr  l'audacÇi 

Et  vingt  coups  de  bâtons 

LA    FLEUR. 

Vous  me  feriez  trop  mal  ^ 
Je  fai  qu*en  cela  feul  vous  êtes  libéral  ; 

Mais  que  voulez- vous  quejefaflèi 
De  vos  feux  méprifés  par  un  rebut  fatal  i 
Vous  me  contez  à  moi  ta  fâchcnfe  difgrace  : 

En  valet  d'honneur  &d'efprit  a 

J'ai  cru  tirer  de  ma  cervelle 

Pour  mon  maitre  un  avis  fidélcj 

II  vous  déplaît, cela fuffit. 
Je  rengaine  l'avis,  rengainez  la  colère. 

OCTAVE. 
Trouves  unrçmedeau  m^l  dont  je  fuis  opprimé. 
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L  A    F  L  E  U  R. 
Etre  jeune ,  être  avare ,  &  voubit  être  aimé  » 
C'cfl  bien  le  temps  ma  foi  ! 

OCTAVE. 

Eh  bien ,  veux- ta  te  taire  » 
Mais  moi-même  je  fuis  bien  fou  de  m'amufcr  ! 

Encrons  chez  Ifabelle  , 
£t  par  de  chauds  (bupirs,que  l'ardeur  de  mon  zete 
Eflàye  enfin  de  Tembralèr. 
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ACTE  II. 


s  C  E  N  E    L 

ARLE^IN^  MARINETTE. 

Dans  cette  fcene  italienne ,  qui  ouvre  le  fe^ 
€ondAlle  ,  Arlequin  paroîr  comme  pourfuivi  de 
Marinette ,  dont  il  dédaigne  V amour  &  les  em^ 
frejfemens.  Cette  fcene  fe  pajfe  en  douceurs  qu'elle 
lui  dit  y  pour  ejfajfer  de  lui  donner  de  l'amour  ;  il 
U  rebute  fièrement ,  &  lui  fait  connoitre  qu'il  ne 
y  eut  aimer  que  Colombine.  Cette  déclaration  inf^ 
fire  à  Marinette  desfentimens  de  fureur  &de 
jaleufie  y&  j^rlequin  fort  en  la  raillant  ^0*14 
laijfe  feule. 
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SCENE     IL 

MARINETTE  feule. 

Marinette  tranfportee  d*amour  &  dejalmfie, 
jure  de  fe  venger  d'Arlequin  ;  menace  de  le  f  me 
ferir  ;  &  dans  le  temps  qu'elle  efi  dans  fin  plus 
grand  emportement  ,  elle  voit  entrer  Arlequin 
ladet  avec  Pierrot '».&  comme  elle  le  prend  pour 
le  véritable  Arlequin  ,  elle  lui  dit  avec  beaucoff 
de  chaleur  ces  vers. 


SCENE     I  I  I. 

ARLE^IN  CADET,  PIERROT, 
JUARINETTE. 

^  MARINETTE. 

TRaitrc ,  perfide ,  ingrat ,  objet  trop  odieux  ! 
Pourquoi, lâche,  vicns-turepatoitrcà  mcsjrcax) 
Eft-  ce  pour  infulter  encore  à  ma  foiblcffc } 
Rien  ne  peut'm'adoucir ,  ma  haine  eft  fans  retour  : 

Et  plus  j*avois  pour  toi  d'amour,    . 

Plus  tu  vas  me  trouver  tigteflc 
Non  !  jcn'écoutc  plus  la  trop  aveugle  ardeur  , 
Que  ton  mépris  indij^ne  a  fî  fort  outragée , 

Et  de  ta  funefte  froideur 

Bien -tôt  Ton  me  verra  vengée. 
Ticnji  voilà  cependant  de  mon  juftc  courroux 

Les  premiers  coups , 
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Ee  toi  bite  de  compagnie , 
uî  (cmbles  me  vouloic  dévorer  4*u»  regatd  » 
Voilà  u  part. 

Elle  donne  M  fos0et  k  Arlequin  cadet  y  f^^ 
mt  durre  4  Pierrot ,  (^  fert^ 


SCENE     IV. 
ARLE^IN  CADET ,  PIE^RRQT. 

A  R  L  B  Ct^  l  N    C  A  D  E  T. 

« 

TU  dieo  y  qu*lci  Ton  a  la  main  bien  libérale  1 
Bel  accueil  !  &  c*eft  donc  ain(i  (ju'à  coups  de  poing» 
A  l^aris  on  regale 
Ceux  qui  ylenncnt  de  loin» 

PIERROT. 

Pal  fangvué ,  monfieur  Arlequin  ,  cel» 
n'eft  ni  bien  ni  biau ,  &  je  n'ai  que  faire 
d'être  fôuffleté  pour  Tamour  de  vous.  Ce 
matin  ,  quand  j*ai  fait  w  Bourg-la*reine 
connoiflance  avec  vous  pour  vous  amener  • 
loger  cheunou  ,,  &c  que  crainte  des  filouiic 
Vous  m'avez  donné  à  garder  votre  bourfc  , 
où  il  y  a  vingt  ducats ,  vous  me  difiez  que 
vfetiez  un  italien  d'italie  ,  $^  qviç  jamais  ve 
n'étiez  entré  à  Paris  ,  &  tout  en  arrivant  vfî 
prouvez  des  amis. 

ARLEQ^OIN    CADET. 

Ma  (iirprife ,  Pierror,  cft  à  la  tienne  égale , 

Et  dans  Paris  jamais  Ton  ne  m'a  vu. 
PIERROT. 
Vezi  veU  pourtant  dûblcmcnç  bien  connu. 

T9me  m.  r 
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ARLEQUIN  CADET, 
Que  je  (bis  écrafé ,  fi  jamais  de  ma  vie 
En  ces  lieux  j'avois  mis  le  pîé, 
1^  fi  de  côpc  ce  pas  /je  ne  vient  d'kalk. 

PIERROT. 
Via  pourtant  un  (bufflet  d'une  bonne amiquié  : 
Mais  enfin  dans  Paris >qu*eft  ce  qui  ve  zamaine  > 

-A  R  L  E  QV  IN  CADET. 
Mon  frère  aine  »  Thonncur  du  (angdes  Sbroufadels, 
A  depuis  quelques  mois  eo  public  pris  fa  peine 
D'eflajer  au  bord  de  la  Seine 
Certains  chacouillemem  mottels  > 
Dont  en  moins  d'Un  quart  d'heure-on  le  rit  Cuis  haleue; 
£c  je  viens  de  Tes  biens  héritier  empreflë  > 
Recueillir  ce  qu'il  a  laifië. 

PIERROT. 
Et  pour  cela  vous  venez  d'Italie  f 
Eh!  ne  £ivez.vouspas9  qu'où  juftice  apafiJf, 

Tout  dans  fil  poefle  eu  &ica(H , 
D  n'en  faut  rien  attendre  >  &  c'eft  pure  folie  i 
Mais  fiivez  vous  qu'il  (bit  tout  de  bon  décédé, 
ARLEQUIN  CADET. 
Bon  !  lui  même  me  Ta  mandé , 
Et  je  n'en  peux  avoir  un  témoin  plus  fidèle* 

PIERROT. 
Lui  même  ! 

ARLEQUIN  CADET. 
Je  te  dis  lui-même. 

PIERROT. 
Bagatelle. 

.  ARLEQUIN  CADET, 

îi  tu  ne  aois  ce  qu'on  te  dit , 
V'oicite  tcftament  qu'aux  pieds  defoh  échelle. 
Avant  que  de  mourir  le  pauvre  homme  écrivit.  I/tiC 

De  la  mort  que  jadis  ravit  notre  feu  fere  » 
En  Pair  je  m'en  n)ais  expirer  ; 
Je  te  lègue  mes  biens ,  fars  four  fen  emforer^ 
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Et  viens  empaqueter  les  os  de  ton  cher  frère  ^ 
Dont  un  arbre  fi  va  parer. 

Arlequik. 

PIERROT. 
Au  mîliru  d'une  chencvicre  ! 

Ton  pcrc  ceçut  donc  la  mort.  » 
A  >K  I-  fi  OU  VN  :  C  A  D  E  T.  , 

Pc  pe^  en  fil$  c'eft  nocrç  Çov^i 
Et  de  notre  famille  il  n*co  échappe  guéres  ,    ., 
Ayeul  &  bifàyeul ,  &  remontant  plus  hauc» 
Tovs  ont  à  leur  trépas  aimé  la  compagnie  ^     •  - 

Et  mon  frère  a  perdu  la  vie 
Par  un  fcmblable  fàoc 

Ce  que  je  dçfire  maintçnant  que  tu  fafles, 
mon  cher  Pierrot,puifque  tu  veux  bien  pren- 
cire  à  cœur  mes  intérêts  rc'cft  de  t'in&ïiiier 
de  l'emploi  que  mon  frcrc  avoit  ici,  &  dcJ 
biens  qu'il  y  polïèdoit.,  f 

PIERRO/T-         .    :       - 

Bon  !  <^^s  biens  veutespvous  tju-eât  ttti 
italien ,  qui,  à  ce  que  vdlis  rti'ayerdit,  cft 
entré  laquais  danj  Paris?  .       ^ 

A  R,  L  È  Q  U  IN  t:  A  D  ET.  :> 

Ah ,  mon  chet  Picrf  ai ,  1^^  tu  es  groffier  ! 
L'on  m'a  dit  en  Italie  i^tf  il  ri'ç^i  çtdç^s  des 
laquais  à-Paris^  œmmedes  eftwèr^^ome  : 
qu'à  Rome  un  eftaiîer  vieillit  eftafier^&  por- 
te avec  (à  barbe  grifp  Içs  Irv]i:;êes'  qu^ii^ié 
portées  à  vii^gçàns  \  m^iis  q^l*à^Paris  le  métier 
de  laquais  ck  le  .vrai  nûyidât  deiaîfonuic. 

'PlERROTT.i 

Vij 
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vérité  qui  roulent  bon  caroflc ,  &  qui  autre- 
fois étoicnt  trophçivçux  de  monter  derrière 
mais  cela  n'arrive  pas  toujours  \  &  de  deux 
camarades  qui  fèrvoient  autrefois  un  riche 
commis ,  fun  éft  aujourd'hui  gros  iSnander^ 
&  l'autre  avec  un  éventail  de  vingt  pieds  9 
chaflè  les  mouches  de  deflns  le  dos  de  la  mer# 
Je  faurai  de  qaelle  accable  étoit  votre  frère, 
&  la  journée  ne  fè  pafleira  p^  que  vous  n'en 
ayez  des  nouvelles. 


SCENE    V. 

ARLE^IN  CADET,  PIERROT^ 
fl^ELAUD  gârfon  cuifinitr, 

P  I  Q^U  E  1  AR  D. 

VOasToilà,  c'dft  veniiJ  couc  juûë  à  la  fbmée; 
K'ôn^  ht  jainiis^,  m  meilicor»  i^qïuschaods 
Mais  de  bi:oc  en  bou(^he  il  tous  faac  . 
lin  repaître  a  l'inftanc  votre  gueule  affàcAée. 

A  RLE  QU  IN  CADET. 
Que  die  ce  marmitoiv?  •'  .  .    <  , ,  . 

.PI  QU  E  lA  R  D.         ^ 
. .    - ,  '  Ç'cft  'ce  que  Colombine 

Vienit  de  Ùàit  apprêter  pour  vous. 
'     AR  Lte  QU  IN   C  A  D  fit. 
Voilà  le  plos^faitâm  des  fons  i  r;  . 
A  qui  .diable,  eo  yeut-ol?  ...1 

PIERROT. 
Cèft'de  quelque  coafioe. 
Pour  v6as  tir^  éàttfoi  ,v(àfit  doute  un  -ctaic  filous» 

La  chair  de  cc'dindoa.'çftrcile  blanche  ^  fiflct 
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Se  ttces-TOUS  jamais  fbrtir  d'une  caifine         ' 

Lçvrauc  rôti  plus  à  propos  ? 
jamais  morceau  ne  fut  fi  délicat ,  fi  tendre. 

Vous  le  grugerez  jufqu'aux  û&  : 
Mais  <}ue  n'entrez  vous  donc  pourquoi  vous  (àireatceoi 
drc  ?       A  R  L  E  QJLJ  IN  CADET. 

Que  dis-tu  de  ce  maitte  fou , 
Dis^Picnot  ? 

PIERROT. 
.  Moi»}e  dis  que /ans  doute  ilcfticm» 
P  I  Q^U  E  L  A  R  D. 
Ce  rôt  deVroît  être  dans  votre  ventre  : 
Entrez  vite  9  monfieur. 

A  R  L  E  QJU  I  N  C  A  D  E  T 
On  veux-tu  ddnc  aoe  f  ertwc  ? 
P  I  QJJ  É  L  A  R  D- 


là. 


A  RL  Ê  QJU  I  N  C  A  D  E  T- 

Là?       ' 

P  I  OU  E  L  A  R  D. 

li ,  là  j  c'efflî 


Oui  »  là  ;  c'eftià  que  pour  faire  feftia 

Colombine  attend  Arlequin.  ^ 

A  R  L  EQ^U  I  N  CAD  E  T. 
Voici  bien  one  autre  aventure 
Que  le  (bofflet  en  qneftion  : 
Ecoutes  un  peivPierrot>  ce  faquin  fait  mon  nom« 

PIERROT. 
Pure  filouterie ,  &  rufe  toute  pure  , 

Oeft  fans  doute  quelque  guenon. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  C  A  D  E  T. 
Qui  donc  eft  cette  Colombine 
Qui  veut  fi  bien  me  régaler  ? 
Ift-elle -jeune  &  fraichè?  a  telle  bonne  mine  I 
5'c{l.elle  fait  débarbouiller  ? 

PIQUBLARD. 
Quand  le  t6t  fort  de  la  cuifine 
U  n*eft  plus  temps  de  gazouiller. 
Mais  )e  connois  à  fond  votre  humeur  Arliquinct 
Qui  ne  cherche  fi'à  rire»  ft  veut  tou jooirs  railler, 

V  iij 
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Vice  donc  il  &ut  inVn  aller  » 
Prenez  mon  plac  >  &  donnez  pour  chopine. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  C  A  D  B  T. 
S'il  eft  payé,  je  le  veux  bien. 
P  I  Q^U  E  LA  R  D. 
Oui,  tnonfietir  >  toufc  du  long,  vous  pouvez  biati  \t  croiit 

ARLEQJUIN  CADET. 
Donnes. 

P  I  OU  E  L  A  R  D. 
Mais  le  garçon,  monÏÏeury  n'aura-c-il  rien? 

A  R  L  E  QJU  !  N  C  A  D  E  T. 
Tiens ,  prens  cet  invalide ,  à  ma  (ànté  va  boire  i 
J'aurai  foin  de  ton  plac,  &  pouc  le  même  pcix 
Que  j*aie  demain  doax  perdrix., 
P  I  Q^U  E  L  A  R  p. 
N'épargnez  point  nocrc  boucK]ue> 
Tout  ed  à  vous,  monfieur,  &  bon  crédit  furtooc* 
A  R  L  E  Q^U  IN  C  A  D  E  T' 
Servez-moi  toujours  à  mon  goût  >     \ 
Et  je  ferai  pour  vous  une  bonne  pratique. 

ARLE^IN  CADET»  PIERROT. 

ARLEQUIN    CAD  ET. 

HA ,  ha ,  ha ,  ha  !  le  cour  e(l  fort  cathegorique  : 
Quoi  !  (itôt  qu'à  Paris  débarque  un  étranger  i 
Gsatis  on  lui  porte  à  manger  ^ 
La  police  en  e(è  fort  civile  >  , 
Et  les  roriflèurs  obligcans. 
Ne  m'eoyerra-t-on  point  aufii  par  d'aucres  geos 

Quelques  brocs  du  vin  de  la  ville  ? 
Ce  ièroit  nous  fournir. notre  fouper  complet. 

P  I  E  R  Jl  O  T. 
N'eft-ce  point. notre  folle 
Qui  nous  confble 
Du  foufflet  ? 
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A  R  LECtU  IN  CAD  ET. 
Pfcos  »  prens ,  quoi  qu'il  en  (bit  >  ce  plat  :  je  vais  ce  fiii?re 
Daos  ce  cabaret  ici  près , 
Fais-y  mettre  du  viu  au  frais. 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

ARLE^IN  CADET,  COLOMBINB 

A  R  L  E  QJJ  I  N  C  A  D  E  T, 

PRens  garde ,  difbic-il  ,qa*on  ne  te  déoiailè» 
L'on  eft  bien  rufê  dans  Paris 
Mais  je  ferai  toujours  bien  aife 
D'être  leur  duppe  à  même  prix. 
Dans  ce  moment  »  je  m'imagine  >  ' 

•Si  Ton  en  croit  le  galopin. 
Que  d'un  cœur  inquiet  la  pauvre  Colombine 

Attend  dans  la  cuiune , 
fit  \t  rôt  tour  fomaor»  âc  (on  chçr  Arlequûir 

Colombine  fmtro  >  O*  s^affrocht  doucement»  , 

COLOMBINE. 
Oui  »  mon  coeur ,  je  c'attens  ayec  impatience  : 
Chaque  moment  perdu  me  paroit  plus  d'un  jour. 
ARLEQUIN  CADET-f^-trr. 
Voilà  donc  la  rufée  ?  avec  quelle  impudence 
Déclare  t.elle  (on  amour  ! 

COLOMBINE. 
Que  dis  tu  là  tout  feul ,  cher  objet  de  mon  ame  ? 
ARLEQUIN  CADETA4f. 
O  l'impudente  femme  !  Ham, 
]e  dis  qu'il  ne  faut  pas  tout  au  premier  venu 

Proftituer  ain(i  (à  ââme  : 
Et  qu'avant  que  d'aimer,  il  faut  être  connu. 
COLOMBINE. 
Dis  moi  quelle  mouche  te  pique  : 
D'un  reproche  &  dur  t'ai- je  donné  liijct  ? 


't  .«• 
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A  R  L  E  QJU  1  N  C  A  D  B  f  . 

Vous  voulez  donc  que  je  m'explique  \ 

£h  bien ,  je  yûus  le  dis  tout  net  \ 
(J^  (bis  un  fcranget ,  mais  non  pas  une  Mec  | 

Et  je  méprilè  un  cœur  coquet 

Qui  fe  jette  à  tous  à  la  tête; 

COLOMBINR 
Qui  dit  italien,  dit  Un  |aîouSc  oîttié/ 
Mais  ton  brufque  chagtin  m'ctonne  ^  m'aflaffiiK, 

Puifque  ta  pauvre  Colombino» 
Pout  d'autres  que  pour  toi  n'a  jamais  (bupité! 
Pour  toi  f  ai  dédaigné  ks  preflantes  eareiKs» 

lÀ%  riches  pteièns,  ks  tendreilès 
De  cent  jeunes  galarts  à  mes  appas  rendus? 
Au  plaifit  de  r'aimer  tout  mon  cdeur  s'abandoo^i 

{'ai  tout  facrifié  pour  ta  cbere  pet fonnç  » 
^erfide>  (bnc-c^-là  ks  fruits  qui  nfiefent  ia%^ 
Du  Buiflon,  la  Foreft,  £uiit  Amand  &  l^pine> 

Tbus  iraleis  de  diambre  £imetix , 
Ont  voulu  m'immokr  leurs  domeftiqoes  feux  i 
Mais  le  fcy  Arlequin  plaifeic  à  Colombine  » 
Et  feul  je  le  croyoisaigne  de  tous  mes  voettTâ 
Cefle ,  ccflè ,  cruel ,  tes  mjnftes  allarmes  I 
Que  vers  moi  de  ton  cceiir  je  voyt  lereconr  I 
Etdu  moins  par  pitié ,  (i  ce n'eft  par  annour  » 
Ecoutes  la  voix  de  mes  larmes. 
ARLEQUIN  CKDET^farf. 
Pcfte ,  cpiellc  cau(èuie  !  on  ta  croiroir,mafiû> 
Tant  elle  ajuAe  bien  (bn  rôle  : 
Mais  pourquoi  s'adteder  à.  moi  !^ 
Il  faut  a^Kirémeiit  que  ce  ibit  une  (bile. 

Qui  peut  rkn  connaître  aux  efpritt 
TDcs  femmes  de  Paris, 
l'une  m'Sa  (buffleté  ,  cette  autre  me  eajofe. 

COLOMBINE. 
Trop  înj^at  Arlequin  ^  vois  l'état  eu  je  (ôîs  i 
Pourquoi  t'écartes*tu  i  nV>(ès-tu  me  répondre  )t 
Un  reproche  fi  jqftc  a^t-il  su  te  confondre  l 
Calme j  aalmcd'un  moc  mes  tectiUcs  ennuis^ 
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Vobktotinnenr,crael,  doncj'airameacablé^ 

ARLEQUIN  CADET 
Cette  femme  i  (ans  doute,  a  la  tête  fêlée, 
li'on  dit  qu*applaiidiflànt  au  caprice  des  fo«x» 
Quelquefois  au  bon  fensyleucefpricferaoKiic  •  * 

EiTayons  en  filant  plus  doux. 
De  rendre  celle-ci  plus  faine. 

COLOMBINB. 
Qud  plaifîr  te  fais-tu ,  cruel ,  de  ma  douleur  ? 

.  ARLEQjiJIN  CADET. 
Cétoit  pour  éprouver  ces  feux  &  u  cooftance. 
Que  ton  cher  Atlequin  par  fil  feinte  rigueur 
Allarmoit  ton  timide  cosur. . 
Je  tentois  ta  periëvérance  : 
Afais  de  .m  flime  enfin  vivement  convaincu»  n^ 

Quand  je  devrols  être  cocu. 
CoIombine>  je  (bis  i  toi  (ans  ré(î(lance. 

COLOMBINB. 
Ah  !  ne  mets  plus  mon  cœur  à  de  pareils  e0àis  > 
Cruel  î  tu  l*as  ftappé  d'une  trop  vive  atteinrc. 
Ma  flamme  eft  pure ,  &  mon  amour  (ans  feinte^ 
Pourquoi.  m*afla(Sner  par  de  (î  rudes  traits  î 
Conçois-tu  le  chagrin  que  cet  eflai  me  donne  î 

N'importe ,  je  te  le  pardonne  : 
Promets-moi  (cnlement  d'aimer  jufqu'aa  corabcati 
Ta  Colombine  qui  t'adore. 
A  R  L  E  Q^O  IN    CADET. 
Oui ,  oui  4  je  t'aimerai  tant  qu'on  verra  Tau  rote 
Empourprer  l'horifbn  de  (on  roujËe  manteau. 
A  pan»  Cinquante  prflcs  d'ellébore 
Ne  guériroit  point  (on  cerveaji.. 
COLOMBINE. 
Que  dis-ru  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N    CADET. 
Je  difbis  que  l'amour  me  dévore^ 
Et  qu'au  dedans  du  coeur  je  pleure  comme  un  ycan» 
COLOMBINE. 
Parlons  des  amours  de  oon  maitrc  > 
JVd  dcfOQs  mes  cfibits  (iarvi  ià  paiSen. 
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ARLEQUIN    CADET    ifoft. 

NouvcIJc  vifion 
Dont  fon  cfprit  va  fc  repaître. 
COLOMBINB  ouvram  la  hotte  aux  lijomt  O"  les  mnt 
îrant  à  Arlequin, 

Je  les  ai  d'abord  prelfèntés 
De  la  part  de  Geronte  à  ma  bcHc  maîtrcfflc  : 
Et  j'ai  pour  expliquer  de  Tamourcux  Tieillari 

L'impatience  &  la  tendrefle , 

Prés  d'elle  employé  mon  art; 
lUc  approuve  Tes  feux ,  mais  par  délicaccfle , 
Comme  elle  a  rcfufé  de  prendre  ces  bijoux  > 
Suivant  (on  ordre  exprés  je  te  les  rcmetç  tous. 
ARLEQUIN  CADET  à  pan  prenant  Us  htjmu 

L  aventure  c(l  ma  foi  nouvelle. 
COLOMBINE. 
Rcns  les  a  ton  vieillard ,  mais  dis-lui  qu'KàbelIe 

Eft  difpofèe  à  (on  hymen  : 
Et  Colombine  attend  qu'un  (èmblable  lien 

Unifie  Arlequin  avec  elle. 

Tu  ne  me  répons  rien ,  &  res  avides  yeux 

Regardent  fixementces  bijoux  précieux  ,' 

.    En  trouves-tu  quelqu'un  à  àlit, 

ARLEQUIN  CADET   regafian^  toujçwt  amims^ 
Us  bijoux, 

Moi  j  non  :  inais  plus  Je  voî  &  revoî  ces  joyaux 

Si  maghinques  &  fi  beaux  , 

Plus  mon  oeil  fi^rpris  les  admire. 
}t  ne  puis  (ans  plaifir  les  voir  entre  mes  mains  , 

Et  j'y  ttouve  jufte  mon  compte. 
,  COLOMBINE. 

Va  de  ce  même  pas  les  porter  à  Geronte. 
DisJui  que  fortement  j'appuirailcsdefTeinss 

Qu'il  njc  fè  mette  point  en  peine , 
Qu'avec  un  peu  de  temps  tout  ira  bien  pour  lui  : 
fit  je  lui  garantis ,  en  moins  d'une  fcmainc  » 

De  la  partd'lfabelleunoui. 
Va  vite ,  &  pour  foupcr  retourne  tout  à  l'heore. 
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ARLEQUIN     CADET. 
Adieu  ,  vous  me  vercez  ici  dans  un  inftaac 

COLOMBINE. 
Tu  ûîs  en  quel  cndcoû  le  roiiflcut  demeure , 
Ên'palîànt  dis'Iuî(]u''oiii'ac$nd. 
ARLEQUIN  CADET  i  fart  tm  i'm  mIUm. 
Voilà q»i  va  mit hita, 8c chaque  joiu  autant ,. 
fi  ne  voudiois  jamais  de  fonune  meilleure , 
Et  poiuiois  vivre  aflèi  o 


S  C  E  N  E    V  1  1 1. 

C  o  L  o  M  B  I  N  E  f4HU. 

JE  craÎDS  que  le  vieillard  par  quelque  fbc  capticc  i 
Un  beau  matin  ue  fe  dédile  net. 
Depuis  qu'une  cxaifte  police 
A  défendu  balTette  8i  Ian[queaet> 
I^  tapis  fait  mal  Ion  office , 
Et  fans  queltjuc  tout  de  bonnet , 
Qui  de  tems  en  ttms  nous  atrofe  , 

Ldonnerois  Je  gain  pour  un  bouton  de  lofè. 
it  je  voit  Arlequin.  Quoi ,  déjà  de  iciouc  ) 
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S  C  E  NE    I  X. 

ARLE^IN^  COLOMBINE. 

A  R  L  B  Q^U  I  N. 

EH  bien ,  ponr  le  (biipé  root  eftil  préc ,  m'amoar } 
Pardon ,  ma  chcte  Colombinc  > 
Pardon  /  je  cours  depuis  midi  ^ 
Voyçnsfi  notre  rôc  n  eft  point  trop  refroidi  : 

Pour  difliper  l'humeur  chagrine ,    ^ 
Kien  au  monde  n*eft  tel  que  Tait  de  la  cuifinc. 

COLOMBINE. 
Dis-moi donc^  es-tu  feu  ?  quelle  verve  ee  prend? 
As'Cudis  en  paflànt  qu'on  apporte  la  viande  f 
A  R  L  E  Ciy  I  N. 
Moi!  non.  Pourquoi  cette  den^nde? 
M'en  as<*tu  donné  l'ordre^^  (ais-je  qu'on  l'attend. 
COLOMBINE. 
Ne  viens,  je  pas  de  ce  le  àiit  ? 
A  R  L  E  Ci^U  I  N. 

Tu  viens  de  me  le  dire  >  toi  : 
Quand? 

COLOMBINE. 
Tout  è  l'heure. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Où? 
COLOMBINE 

Là.  ' 

A  R  L  i  Q  U  I  N.  • 

Tu  te  moquci  de  mot 
COLOMB  IN  E. 
Quoi  >  tu  le  peux  nier  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Prcns-tu  plaifir  a  rire? 
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COLOMBINB, 
Jù  M  teTâi  pas  dit  ce  rendant  les  bijoux , 
Pour  les  reporter  àGeronre? 
A  R  L  E  Q^O  I  N. 
Les  bijoux  ? 

C  O  LO  M  B  I  N  B. 
'  Les  bijoux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  !  de  grâce ,  entre  noas  » 
RéyeS'tu? 

COLOMBIN& 
Réyes-tu  toi  même  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Par  ce  conte  » 
Tu  mertrois  mon  cerveau  tout  (ans  deflùs  defibus. 

C  O  L  O  M  B  I  N  B. 
Quatre  pas  ont-ils  pu  te  ravir  la  mémoire» 
T'ôtet  le  (èns ,  te  rendre  (bu  ? 
A  R  L  E  QJU  I  N. 
t^eux  ta  t'imaginer  ^ue  tu  me  feras  croire. . . . 
Mais  moi  même  je  fuis  bien  fou. 
Qui  veux  par  argument  chercher  à  te  confondre» 
Non  »  je  ne  ptétens  pas  feulement  te  répondre. 

COLOMBINE 
Quitte  un  jeu  qui  commence  à  me  trop  chagriner. 

A  R  L  E  QU  I  N; 
Par  un  jeu  qui  te  plait  ce(!e  de  me  berner. 

COLOMBINE. 
Prens  tu  quelque  plaifir  à  me  voir  inquiété  ? 

A  RLEQJUIN. 
Ce  n'eft  plus  un  plaifîr  fi  tôt  qu'on  le  répète . 
COLOMBINE.      ^ 
Ceft  trop  rire. 
A  RLE  (ÎU  IN.        ^ 
Ceft  trop  railler. 
COLOMBINE. 
Non  9  je  ne  puis  (onStit  cette  peine  aueHe! 
Taies  as  9  j'en  fuis  sûre  »$fîe  veuxtéfociiUetp 
A  R  L  E  OU  IN. 
Jufqa'au fond  demoa  éfcâcceUc) 


H* 
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Kegarde  >  &  fî  tu  veux  je  vais  me  dépouiller. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Montres-moi  ^es  deux  mains ,  approches  ; 
Que  je  voye  ta  droite ,  l'autre  8c  toutes  deux. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
Tiens  >  vois ,  û  la  boete  eft  dans  le  fond  de  mes  pochesj 
Sous  mon  chapeau>  dans  mes  cheveux. 
Dans  quelque  pli  de  ma  chemife. 
COLOMBINE  après  V avoir  fomllé  far  tout. 
Sans  te  iaire  fouiller ,  dis-donc  où  tu  l'as  mife  ? 

C'cft  trop  de  moi  te  divertir  , 
Depuis  qu'entre  tes  mains  cette  boete  efltemife  j 
Tu  ne  fais  rien  que  de  (brtir. 
A  R  L  É  QV  IN. 
De  quelle  viCon  ta  ceryclle  e(l  gâtée  ! 
Me  prens*tu  pour  un  fat ,  ou  fi  c*e{l  que  tu  ris  ? 
Car  depuis  que  je  fr*ai  quittée , 

{'ai  trois  heures  durant  galoppé  tout  Paris. 
)éja  dans  mes  boyaux  bout  une  bile  aigrie 

0ui  cède  cncor  à  mon  amour  : 
Mais  fi  tu  neBnis  cette  plaifànterie , 
Cette  bile  pourra  triomphera  (on  tour. 

CO  LO  M  BINE. 
Ceft  en  vain  jufqu'ici  que  mon  coeur  k  modère  $ 
Ne  y  eux- tu  pas  mé  dire  où  font  donc  ces  bijoux: 

Je  frémis  d'un  juile  courroux* 
À  k  L  E  QU  1  N. 
Ce  difcours  ûnAQrtun;enfia  me  ddè(pere  : 

Et  déjà  mon  cœur  efl  diflfous 

Au  courbouillon  de  ma  colère. 

C'Ô  LO  M  BI  î^  E..  ^  \ 

Tu  veux  donc  à  ton  maître  excroquer  Je  butin  « 
Et  r'cjetter  fur  moi  le  fbupçon  de  ton  crime. 

A  Rt  ÊQ^OlK'  *     * 

D'un  tour  de  gobelet  ton  adredc  fublime , 

Aux  dépens  de  l'honneur  de  ton  pauvre  Atlequioi 
VjBut  donc  faire  ce  gros  larcin. 
CbLOMBINB. 
Quoi ,  ce  n'eft  jj^  allez  de  jôner  Combine 


t.es*dtux  jirltqttint.  ;ij^ 

PaïunalTiomédcfavcu. 
Tp  m'infatccs ,  perfide,  &utingueairadTiie> 
Tufiij^u'à  m'injuiiu  ofc  pouOct  le  jeu  : 
Mau  de  con  &ux  itiaffon  je  decouTTC  la  rulë> 
Quand  on  eft  ciimincl  e'elt  alors  qu'on  nccufe , 
Et  qu'on  piend  le  décoard'ua  reproche  aScâé* 
Pour  prcvcDÎt  ceioi  que  l'on  ■  mérité. 
Tires  loiit  le  profit  de  ton  lâche  artifice  { 
Va  1  mttrc ,  va  joutr  du  6uit  de  ta  malice , 
Tdut  d'un  coup  enrichi  decebuiin  honteuXi 
Repiens  anfl!  ion  coHir  i^uligiic  de  mes  (eux  -' 
Répiens  après  ce  tdI  un  coeur  que  Je  dédaigne: 
Oui,  je  veux  à  tes  veux  que  ma  flame  s'éremne: 
Plus  d'hymen,pIuS(l'amour,pIus  pour  aniclm^aux 
Qu'un  £ambeaude*engeance,&qu'unfeudccounoiixl 
Mes  liens  fonr  bril£s  ,Sc  ma  chaîne  cil  rompue: 
Va ,  monftrc  criminel  donc  j'abhonc  la  vue  : 
Oemesyeux  irrités  craint  le  foncftetraii: 
Au  bout  de  l'univers  vas  cacher  ton  iotint  : 
Va-y  chercher  les  mauxquelecîcl  tedelline} 
Pcifide ,  6c  pout  jamais  tuoocG  à  Colombiae. 
Elle  fort. 


SCENE  X. 

A  RLE  Q_U  1  N  y!«t 

PErcé  jnCqu'au  fond  des  boyaux , 
D'une  atceiate  imprévue  auiG  bien  qu 
mo™"* 
le  donne  la 

Si 

Danslecuil  ;, 

S 
Plas  je  veui  . 

O  ciel  quel 
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Dans  ce  larcin  je  me  vois  l'accufô  ^ 
Et  ^ui  m'acçufe  >  helas  !  c*c(t  Colombine* 

Eft-ee  feincc ,  eftce  vérité  ? 
Auroit-elle  pecdu  ces  bijoux ,  les  a-telle: 
N'cftccjïoint  un  concert ,  &  d'elle  &  dlûbcllc 

Pour  en  faire  un  vol  effronté? 
En  Tain  de  tous  côtés  je  fonge ,  je  rumiae , 

De  plus  en  plus  embaraflS  » 
Je  condamne  «  ^j'abrous  la  main  qui  m'afTafOnc 
Amour  i  6  que  (ans  toi  tout  me  feroit  aifé  ; 

Mais  du  larcin  je  me  vois  i'accufé  > 
Et  qui  m'accufe  >  helas  !  ç'eft  Colombiac. 

Mais  après  un  fi  vilain  cour  » 
Quelle  cft ,  fot  Arlequin ,  ton  indigne  foiblefTe } 
Elle-même  te foitj  peux-tu  pour  latraîtrcflc 

Garder  quelque  refte  d*amour  ? 
Non  f  contre  tout  mon  feu  ma  bile  ït  mutine  ^ 

L'ingrate  m'a  trop  ofienfé  $ 
A  vaincre  ma  raifbn  en  vain  ce  feu  s'ob(Un«  ^ 
Et  mon  cœur  a  la  fin  cefiè  d'être  abufé , 

Puifque  du  yol  je  me  vois  l'accufS  | 
Et  que  ce  vol  efl  fait  patCokoibine. 

Oui  9  (ans  doute ,  friponne ,  à  ton  ind^e  amottC 
Sans  peine  je  renonce  &  fans  aucun  retour  : 
Pour  toi  je  tnépri(Qis  l'aimable  Matincttp  : 
Elle  m'aime ,  &  (es  feux  étoient  dignes  de  moi  » 
Si  peu  qu'elle  revienne  à  me  compter  fleoronc  > 
Tu  verras  qu'en  dépit  de  toi ,  ^ 
Elfe  aura  mon  coeur  &  ma  £oI. 
)4ais^déja  dans  les  airs  »  la  nuit  étçnd  des  voiles. 
Que  (ans  doute  jamais  elle  n'^r  fa vonncz,  ^ 
£c  de  fon.  manteau  nçir  tout  parfcmé.  d'étoiles^ 

•     Hlle's'envclope  le  nez. 
Four  conduire  mes  pas  ni  lune  ni  lanterne 
Ne  perce  fon  obfcuritc  ; 

B 
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îl  feaï  tùt  retirer ,  &  dans  quelque  taverne  i 
Noyer  roQs  tes  chagrins  donc  je  fuis  irrité. 

ï>ans  It  mit  dé  ^es  fiancés  hfiitées  de  celles  dû 
Cid^  Arlequin  contrefaifoit  monfieur  Baron  9  cet 
illufire  &  à  jamais  remettait  le  comedienfrançois^ 
ym  navûitpifint  de  mouvement  qui  ne  fut  unefer* 
feUipn  i  ^  point  deperfeition^ui  ne  fut  un  mira-' 
tle.  Sa  re  traire  de  la  troupe  fit  groffvr  la  recette 
iies  comiediens  italiens  déplus  de  vingt  millt  li- 
vres par  an  i  car  il  étoit  tellement  aimé  a  la  cosft 
^  à  la  ville  )  que  le  monde  qui  ne  jotiiffoit  plui 
du  plaifir  de  le  voir  en  original ,  fitr  le  théâtre 
franfofs  ^  toaroit  en  foule  en  admirer  la  copie  an 
théâtre  italien  ^lorfqu  on  et  oit  averti  qii Arlequin 
îivâtoit  dans  quelqiiuh  de  fesrUes^  Cetaâeur 
féuffiffifit  fi  bien  ^  &  avec  tdnt^de  fuccès  ,  quuft 
foir  apvis4Uvoi)r  contrefait  m  récitant  les  fiance  t 
ti^deffus  a  vif  âge  découvert  &  en  habit  de  ville  , 
4  la  table  de  monjfiigneur  le  Prince  à  Ferfailles^ 
tnprefencé  de  plufieurs  autres  princeà  '&  prince f^ 
[es  du  farig ,  &  de  plufieurs  des  premiers  fev^ 
gneufs  &  dams  dé  la  cour ,  il  eut  t honneur  & 
Je  plaifir  de  s'entendre  dire  y  itune  commune  voix^ 
par  toute  taugufieajfembïeeyqUil  ne  lui  manquoit 
de  Baron  que  les  traits  du  vijage  :  tant  il  efi  vrai 
que  t  amitié  que  nous  avons  pour  quelqu'un  noùt 
aveugle  ,  &  nous  fait  fouvèiit  croire  que  nous  le 
fetrouvons  dans  les  gens  qui  lui  reffembtent  lé 
moinsi 


Tomeiîh  .^^,,  X 
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SCENE    XL 

Le  théâtre  reprefente  la  nuit. 

ARLE^INyMARINETTE, 
ARL  E  ^IN   CADET. 

Dans  le  temps  qU Arlequin  penfe  fortir  ig 
théâtre ,  il  entend  qu'on  accorde  une  guittarre  , 
c'ejl  Marinctte  qui  fort  d'un  cite  ,  tandis  qu*Ar^ 
hquin  cadet  entre  aujfv  de  l'autre  ,  ce  qui  dçn8€ 
vccajion  à  Arlequin  de  rejier ,  &  de  dire  : 


M 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 


Ais  y  qu*enccnsje  :  écoutons. 
A  R  L  E  Q^U  IN    CADET. 

Que  la  nuit  cft  fcnée  ! 
]'ai  mis  en  sûreté  pour  nous 
Le  dindon  dans  mon  ventre  >  au  logis  les  bijoux^ 

Tandis  que  je  fuis  en  curée  , 
Ne  puis'je  point  encore  filouter  les  filoux  ? 
Mais  qu*eft-ce  :  fuis- je  donc  à  Rome ,  où  laguittare 
Toute  la  nuit  bat  le  pavé  ? 

Marinette  touche  un  petit  prélude  que  Ut 
Arlequins  écoutent. 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 
D'un  prélude  fi  fin  j'ai  le  cœur  enlevé ,  ^ 

,     Ecoutons  ce  qu'il  nous  prépare.  j 

Marinette  accordant  fa  voix  à  fa  guittarre  • 

€bante  un  air  italien. 

Diantre  c'eft  du  plus  fin  >  pefle  qu'elle  eft  favante  1 

yoyez  cooune  à  cet  air  elle  donne  le  toufi 
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A  R  L  E  Q^U  IN    G  A  Dig  T* 

Je  parîrois  bien  qii*cn  amour , 
la  chanceufe  h'cf|  pas  contente. 
MARINETTE  chcvm^  Pm  français  jui /mt  ;  . 
Cruel  amour  je  romps  tesnostuds, 
Jadorois  Arlequin  >  8c  Tingrac  me  dédaigne , 
Ah ,  qu'il  e(l  douxd'aimer  !  lïiais  il  n- eft  point  de  £eux 
Qu'un  froid  mépris  enfin  n'éteigne. 
ARLEQUIN    C  AD  ET. 
N'cft-ce  point  ma  folle  mx  bijoux  ? 
A  JR  L  E  QJJ  I  N. 
Ccft  parbleu  Marinctte  ^  oui  fons  douce  ç'eft  elle, 
MARINETTE  qui  les  entend,  s'en  va  en  d$f«n%  l  . 
Quelqu'un  fai^  ici  fentinelle. 
Tout  doucemçnç  recirons-nouSf 


s  c  E  N  E    X  1 1. . 

LES   DEVX  ARtE^INS, 
A  R  i  E  Q  U  I  N    C  A  D  B  Tv 

jni  Pprochons. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

^  Avançons.' 

A  R  L  E  Q.U  IN    CADET. 

Par  quelque  ftra'tagérri» 
JiflSiypns  d^gcrdC^ber  encor  quelque  butin, 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Je  veux  lui  dite  que' je  l'aime  > 
Et  que  pour  .Colombine  iLn'eft  plus  d'Arl^^uln, 

Tous  deuxfe  cherchent  y  &  pajfent  d'un  ,bont 
^  Fatftre  du  théâtre  fdns  fe  toucher. 

À  Ri  E  Q:^y:i.N    C  APBT, 

CpIombine,$:bijç,.çbuç,,;  ,:.  ,i.,,,   .   . 


^  j »«. 


Xij 
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^    ARLBQ^U  IN. 

fis..cu  là ,  Marineite  ? 

Ils  repaprit  £m  Vnui  a  C autre. 

A  R  L  È  Qjt?.^>î  q<?  A  D  E  T. 

Jts  répaJjteMt  mètrfi$<m  fais, 

AtiLEQtJlN  CADET. 

Où  cs-tu  dôné?  ^     ' 

A  R  LEQU  I  N.   ; 
-^       Je  mrtfe  trouvé  poinf. 
//y  repafent  eniorh \'&  ft  rencontrant ,  fr 

prennent  tous  deux  par  le  Bas* 

ARLEQUIN    CADET. 
Tu  prétcns  donc  jouer  à  la  cligne  muflcttc  ? 

Ils  fe  tatent  taus  d^ux,  ^  &  frtrmvant  Je  lé 
harh  y  féf  retirent  plai/amment^ 

A^L(EQUI N  pnnayfifs  l^ras  dà  VéUM< 
Matinettc ,  pour  le  coupjc  t'ai  joint. 

TOUS   DEÛXen/e  ntir^m. 

uivà'tàr 

TOUS  DE  UX  àïafiù. 

Arlequin. 

En  prononçant  ce  mot  £  Arlequin ,  tous  deux 
tombent  par  terre. 

ARLEQUIN   CADET   à  terre. 

Ceft  l'oinbtc  de  dioa  fitrt 
Qui  Qic  que  je  faisttrrïv& 
>    A^R  L  E!  Q^U  I  N    a  terre. 
N'cft  ce  point  l'amc  de  ihon  pcte  , 
Qui  mourut  mécontent  à  lafin  d*un /alv$} 
^Tous  deux  fe  lèvent  fur  leurs  genoux^ 
AR  LEQJJIN    C  AD  Et. 
Ombre  errante  qii  m'èsf  fichérc , 
Freie  qui  fous  la  corde  as  coiilbrc  acheté  » 
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Ce  (jaoî  t*avi(cs-tii  de  faire  ici  la  ronde  : 

Laiflcs^  Arlcqiûn  eapaix^ae  quittes  ces  bas  lieux:: 

ïXcs  fKnivdlc»  de  l';m;re  monde 

Je  ne  fiis,  jjiniais  ^«udi^i^ 

'lifekve.tout  doucemmt  ,  &  i  mtfure  qu*U 
fi  levé  ,  l'être.  Jfè.  b^ffe  &  sifflait  camtc 
ttrru 

A  RIE  QVl  N  iiraift  fin,^/g^ 
Qui  diable  a  donc  pris  ma  figure , 
N*eA-ce  point  <}uelquc  loup  gatoil  ^ , 
ïrens  couraige ,  Arleauiu  >  va  luibrifcr  le  cou.r 
Ofl:  dit  (}u*ir craint  ou  fer  la  mottelle  piqûre^ 
Fui,joupgarou,&ideccs  lieux^y  r 
Redoute,  ma  fatak  épée  >, 
Ou  ta  téce  coupée  ; 

ya  tomber  fi>us  le  fit  d?  monfet  glorieux.. 

il  jimeiJ^  fibre  en  cherchant  l'autre  qui  tacB^ 
itfe  relever  doucement  i-  ArJequm  lui  dçnne  un 
coup  de  fin  ceutel4t fur  lAthty&enntême  temps 
tombe  par  dèffus  lui.Tous  deux  fe  relèvent ,  le 
cadets'enfuit  après  avoir  reçu  dr  donné  quelques 
ifiups  ,  &  Arlequin  en  efcrma»t  toujours  ^ren- 
ira  de  foutre  cité^. 


Xiij 
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ACTE    III. 


* . 


SCENE   I. 

GERONTE  >  COLOMBINE. 


J 


COLOMBÎN6 

E  vous  dis  vrai,  monficur ,  votre  boctc  à  bijou^Cj 
A  ce  fripon  je  l'ai  rendue. 
GERONTE. 
Qu*cn  a.t'il  fait,  Tat-il  perdue  ? 
Ou  vcut-il  me  jouer  quelque  tpur  de  filou  ? 
Suffit  que  je  le  fab,  &  j*y  mettrai  bon  ordre. 
Mais  parlons  d'un  fujet  plus  doux. 
Ta  maitrcflê  à  l'appas  enfin  veut-elle  mordre  \ 
Et  pourrai- je  être  fon  époux  ? 
COLOMBINE. 
Quoique  votre  valet  m'ait  fait  par  fa  malice 

L'affront  que  je  vous  ai  conté ,  ^ 

A  vos  bontés  rendant  juftice , 

Jf'ai  préféré  votre  fcrvicc, 
cme  venger  de  ce  trait  effronté. 
J'ai  fi  bien  travaillé  aue  je  croi  qu'lfabcllc         ^ 

Par  une  flame  mutuelle , 
Eft  du  moins  ébranlée  à  répondre  à  vos  feux , 
Mais  je  vais  Tappcller ,  vous  parlerez  vous-même» 
Je  n'ai  fait  qu'applanir  le  chemin  raboteux,  ^     . 

Ccft  à  vous  d'achever,  monfieur >  &  quand  on  aime, 
L'on  s'explique  foi-méme  en  mots  bien  plus  ncncox; 

Mais  bon  :  la  voici  qui  s'avance. 
De  les  intentions  vous  ferez  éclairci. 
N'allez  point  battre  l'air  en  amoureux  tranfî. 
fie  tout  en  mots  dorés  «  cootczlui  votre  chancCà 
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SCENE     II. 

GERONTE  ,  ISABELLE  ,  COLOM- 
BINE. 

G  E  R  ON  T  E. 

DE  qael  efpoii  âatcezvous  mon  amour > 
Madame  :  d'un  vieillard  ibufFrirez  vous.rhomageB 
Je  fais  qu'une  fille  à  votre  âge 
N'écoute  qu'avec  peine  un  cœur  fur  le  retour. 
Mais  ce  caur  n'eu  du  moins,  ni  coquet  »  niirolage; 
S'il  aime ,  c'efl  de  bonne  roi , 
Et  qui  le  tient  l'a  tout  à  foi. 
ISABELLE. 
Votre  cœur  m'eft  (ans  doute  une  offre  avantageufè» 
Vous  êtes  riche  &  moi  fans  biens , 
C'eft  un  grand  pas  pour  èttc  heureufc. 
Mais  bien  d'autres  ibucis  peuvent  de  ces  liens 
Rendre  la  fervitude  affreufè. 
Et  s'il  faut  m'expliqucr  ici ,    ' 
Geronte,  franchement  )e  croi  vous  bien  connoitre» 

Vous  devez  me  connoicre  auflî , 
Et  mon  cœur  en  deux  mots  à  vos  yeux  peut  paroicrtf^ 
En  vous  difant  que  s'iPed  doux 
De  s'unir  avec  un  époux. 
Il  eft  rude  d'avoir  un  maitre  » 
Et  d'efluyer  les  chagrins  d'un  jaloux. 

GERONTE.         N 
Ah  !  ne  préfîimez  pas  qu'en  tiran  domeflique  i 
Je  (bis  homme  à  me  gouverner. 
J  S  A  B  E  L  L  E. 
Je  connoîs  d'un  vieillard  l'empire  defpotique  : 
Plus  il  eft  foible ,  &  plus  il  prétend  dominer. 

De  la  moindre  mouche  il  fe   picque. 
Et  près  d'un  jeune  cœur  (on  efpric  ne  s'applique 
Qu'à  contrôler  fes  pas ,  &  par  tout  le  gêner 
D'un  pouvoir  d  chagrin  l'infuppor table  entrave 
Exci'tr^t  bien^ji^  mon  vi£  relTentiment , 


■nr 
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Et  pour  m'exp1iq[uer  nçtcemcnc 
Jç  veux  yivrc  en  compagne  ôc  non  pas  çq  efcta?^" 
4imcr  tr^nquikmjcnt  un  m^i  te^edl,^ 

Avoir  Hberté  toute  entière  y 
Çt;  ^*i^(er  janiais  de  cette  liberté: 
Geronte  ,  de  mon  coeu^  voilà  le  caraâerc» 
Qui  n'eft  pxopre  qu'4  ceux  4fii  veulent  s'y  &xa^ 
Vous  accommode  t-il  >  eft  ce  là  votre  af&îrç  ? 
A  ces  conditions  ,  voulez- vous  ?ous  lier  : 
Ôa  point  de  mariage ,  ou  point  de  défiance. 
Vous  ne  me  dites  tien  \  Je  voi  dons  Temb^maft 
De  ce  (ombre  filence 

Que  le  parti  ne  vous  phit  pas, 
COL  O  M  B  I  NE. 
Non  )  non ,  connoiflèz  mieux  jufqu*où  va  £t  cooftaoce^ 
\\  brûle  du  dcfir  d,ç  fe  voir  Votre  époux. 
Ce  fcroic  vous  mentir  avec  trop  d'impudence». 
De  dire  qu'un  viçiHard  peut  n'éttc  point;  jaIoux>. 
AjUis  Pexcès  nuit  pajr  tpàt.  ^i  trop  de  jalouCiie 

Dans  une  ame  qu'elle  a  faifit 

■ifransforme  l'amour  en  tourmene^, 
P'un  mari  patient,  la  commode  indolence 
^ux  projets  d'un  galant  donne  trop  dt  litseotie;, 

Et  détruit  (es  feux  proniptement. 

Il  vous  croit  fort  fige ,  i^  vous  aime  : 

Mais  un  coup  c{*ocil  de  tems  en  tems 
Ke  peut  que  vous  donner  de  (on  amçur  extréme- 

Des  témoignages  éclataps. 
ISABELLE. 
Ah  !  que  l'éclat;  en  ç(è  unç  marque  bien  fap^,, 
C'e(Jt  un  poifon  mortel'  dont  on  ne  peut  guério. 

G  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Un  fige  amour  en  peut  fpuffrîr 
Autant  qu'il'  faut  de  Tel  pour  une  bonne  (àuçe  f 

Sr  vous  Itii  donnez  donc  la  maiuj, 
Vous  pouvez  en  permettre  au  moins,  un  petit  ^aû^ 

D'une  doze  fort  délicate , 
f  Qpr^ii  qu*il  fâche  y  mettre  un  (î  bon  frein 

Que  jamais  fop  chagrin  n'éclat^..  - 


G  E  R  Q  H  T  E. 

j  4ç  ^  ÇÇ  point  noas  ferons  fans  proçds»; 
C  O  L  Q  M  B  I  N  E.. 

Logique  l'Qn  aioie  ^vcc  ex^^és  ^ 
C*eA  <;n  vain  qja^on  voudroiC;rçfu{èr  qiielqaç.cijuDi^ 

On  n(;  doit  pas,  ccte  indolent)^ 
l^als  comice  uaboo  oiaii  j4(Hix  &  patient  j,. 
S'il  a  lesycHXoii^m,!!  aura  bpt^che  c]o(è:: 
Pu  j:^eft« ,  vous  pAurrez ,  diwl ,  à  vo^fc  gré,^ 

Çptnofje  ni2(i£ce(&  du  ménagc>. 

Ç^egler  la  table  &  l'cquipage. 
G  E  BL  O  N  T   E. 
Coupex  ,  tfanchçz  »  taiïk^,  $  jel*apptôuvcraî> 
Sous  l'or  ,  je  veux  cpuxric  Ic^  défauts  de  mon  âge,^, 
il  ne  fauic  4pnc  qu'un. mot,  &  me  voilà  toup  p^^t. 

I  S  A  B  E  L  t  Ç, 
Geronre 9.  doucement»  bride  en  main»  s*il  vous  plaie. 
Ce  n'cll  pas  que  mon  cœur  à  votre  hymen  renonces. 
jyiais  je  ne  conclus  rian  fàr^  l,ç  bien  confuker  > 
Bt  dans  la  fin  du  jour  vous  aurez:  maréponfè. 
4^ieu  :.pQ^c  un  copient  laifl^ipoi  vpas  quitter. 


S  c  E  N  E    I  I  t 

GERONTE ,  ARLEJiVIN  CABET^ 
tejiant  4  la.  WAtn,  U  çoffm  auK  h^joHX.^ 

GERONTE. 

ET  moi ,  je  vais  chez  le  notaire 
Faire  tout  de  ce  pas  minuter  le  coptrac;. 
Mais  j*appcrçois  mon  fcelerat. 
Que  pourra-t-il  me  dirc,&;  que  prétcnd-il  faire  » 
]y  tient  entre  fes  mains  la  boete  à  mes  bijoux  ^, 
Peut  être  vient-il  me  les  rendre 
Tout  doucement  approchons- nous, 
%%  (ans  qu'il  m*appcrçoiyc ,  cffajons  cjp  rcnicDifeç,^ 
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ARtEQUlN  CADET  /c  crv^amfenl ,  &  tegmiM 
Us  hjoux. 

Etranger  que  je  fuis,  û  je  m'en  vais  les  vendre. 
L'on  me  prendra  pour  an  filou  > 
Ec  je  pourrois  me  faire  pendre« 
Ici  dame  juftice  a  l*appêtit  ouvert , 

Au  (eul  afped  d'une  fi  riche  proye 
Un  commiflàire  ardent  pecilleroic  de  joyc , 
Et  metcroit  fur  le  champ  Arlequin  à  couvcrf.' 
Ne  faifbns  point  cette  folie , 
Entre  ^eurs  mains  il  fait  trop  chaud, 
II  vaut  mieux  que  fans  bruit  je  décampe  au  plucôt  j 
Pour  ks  porter  en  Italie. 
GERONTE/^  montrant. 
Non  5  traître ,  non ,  voîcur ,  tu  n*iras  pas  fi  loin  .* 
Je  tc.prcnd«î  fur  le  fait.  Hh  bien, que  veux- tu  dire  ? 

ARLEQUIN    CADET    regardant  fixement  Gerontê 
qu'H  tie   connaît  fotm. 

Je  dis  que  je  n*ai  pas  befoîn 
Q;i'un  vieux  fînge  habillé  vienne  me  faire  rire: 
Çc  vilain  chat-huant  m'a  l'air  d'un  faux  témonr. 

G  E  R  O  N  T  E. 
&elerat  :  e(l.ce  ainii  que  l'on  parle  à  Ion  maître  ! 
A  R  L  E  Q.  U  IN    cadet: 
Et  vou$,  eTEce  ainiî,  maître  fou  , 
Qu'on  parle  aux  gens  fans  les  connoicre  l 
Retirez- vous ,  &  vire;  ou  je  vous  romps  le  cou. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qu'entends- je  ,  iufte  ciel  !  quelle  horrible  impudence  f 
Faut-ii  qu'un  fripon  de  valet 
Ajoute  au  larcin  qu'il  iht  fait 
L'injure ,  la  menace ,  &  la  méconnoiflànce. 

A  R  L  E  Q^U  IN    CADET. 
Bon  homme ,  dans  quel  cabaret 
VienS'tu  de  fifler  la  linotte  : 
£{l  ce  le  vin  rofé ,  le  blanc ,  ou  le  clairet , 
Ou  tous,  qui  t'ont  fi  bien  chamaré  la  calotte. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  l  c'eft  trop  m'infulter.  Je  crève  de  courroux , 
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'  Traînfc,  rends- moi  ce  vol ,  rends-moi  Cous  mes  bijoux» 
Ou  crains  rcIFct  de  ma  menace. 
ARLEQUIN    CADET  à  fan. 
Voici  quelque  maître  filoux 
ui  fait  mon  aventure ,  &  me  fuie  à  la  ciace* 
'^      ,  G  E  R  O  N  T  E. 

Que  dis  tu  là  :  te  réfous  tu 
A  me  rendre  ce  vol.  Fais  le  de  bonne  grâce. 

A  R  L  E  Q  U  I  N    C  A  D  ET. 
Vieillard,  tu  fens  le  vieux  battu- 
Ma  patience  enfin  fe  làflè, 
Et  fi  tu  ne  quittes  la  place  » 
Tu  pourras  bien  fcntir  ce  que  pefe  mon  bras# 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parleridc  la  forte  à  moi,  traître, 
A  moi  Gerontc ,  à  moi'  ton  maître  I 

ARLEQUIN    CADET. 
Sois  Geronte,  ou  qui  tu  voudras, 
Kl  je  ne  te  connois,  ni  ne  veux  te  connoitre: 

Seulement  ne  m'approches  pas , 
Ou  de  vingt  coups  de  poing . . . . 

GERONTE. 
"  lûfolence  Cipréme  ! 
Eft  ce  donc  que  je  dors ,  n'es-iu  pas  Arlequin  : 
Nas-tu  pas  mes  bijoux  dans  ce  petit  écrin  : 
Ne  les  ai-je  pas  mis  entre  tes  mains  moi-même  : 

Et  ne  les  a  tu  pas  portés 
Pour  en  faire  prefent  à  Taimable  Ifabellc  ; 
N'ont-ils  pas  été  prcfentés 
Par  Colombine  à  cette  belle , 
Etn'ontHs  pas  été  remis  entre  tes  mains , 
Par  cette  même  Colombine  : 
Dis,  maraut ,  n*es.tu  pas  le  dernier  des  humains. 
Si  dans  ce  vol  ton  coeur  s'obftine. 
ARLEQUIN   CADET. 
Monfieur  le  vieux  rêveur ,  point  tant  d'émotion  , 
Appaifez  votre  bile  ,  &  dites ,  je  vous  prie , 

D'où  vous  vient  cette  vifion  : 
"O'-nuL' '  ■^' ^       '*'    Tc ,  avec  attention 
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Je  gobe  les.^eurs  de  voctiç  rêverie , 

Sncore  à  ce  diïcoucs  ^ut^il  faire  une  fin  >. 

|e  ni'ajppelte  »  il  eft  vr^ii ,  le  feigncuc  A^lcquîn  ^ 

Mais  au  diable  S.dc  ma  yîq 

je  vpus  ai  ni  vu  ni  parlé  >^ 

Ni  {î  )ams^s>*eDeu^envie. 

Et  fi  quelqu'un  vous  a  voI£. 
Courez  >  fi  bon  vous  fcmble ,  après ,  le  champ  elllibci^ 
)^ai$Iai(re^A;Jcquio.re;puaicc  (qi^lc  Tibre^ 
Sçruireut, 

GERONTE. 

Ah  fripon  !  Doucement  >  doucement  », 
Tu  ne  t'engiitgs  point  avec  incs  pierreries  :. 
Scda;ispeu  ton  larcip  aiira.fonxhatiment. 
il  peut  s'en  4/ien  >  CP*  OerûMe  k  rHiem  p^r  le  lf4ù. 

ARLEQUIN   CADBT. 
St  toi,  maitre  filou  >  avec  tes  fingetie^  ^ 
Pen(cs-tu  m'enlevçr  ce  qui  n'eflr  point  à  foi  : 
t^iflcs-moi  I  vieil  efcroq ,  je  te  dis ,  laiflcs-moi^ 

GEAONTB., 
Je  te  tiendrai ,  voleur« 

ARLEQUIN  CADET; 

Si  tu  ne  quittes. pri&  », 
Je  t'arrachprai  >  fiir  ma  (ùly 
Ju(()u*aa  dernier  toupe»^dc  cette  barbe  grifè*. 
//  lui  attache  u» fétide  la  harbt.. 
Quittes  donc. 

^  ÇERONTE. 

Au  voleur  ! 

A  RLE  C^UIK   CADET. 
Quittes  donc. 

G  E  RO  NTB. 
Aqyofour,, 
4  moi ,  mefiieurs  >  k  moi  ! 

AR  L  E  Q^U  I  N    CAPE  T.. 

Ne  veuz-ra  pas  te  uirc». 

G  E  R  O  N  T  E, 

Scélérat  2 


Fripon  ! 
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A  S.  L  E  QU  I  N  C  A  D  E T. 

TuchcKhcs  ton  mailieur. 

CE  R  ON  T  Ê. 


A  R  L  E  QJJ  IN   CADET» 
De  tes  bijoux  je  vais  ce  fàcisfaire^ 
Tiens  les  voila  payés.  //  U  hat. 

GERONTE. 
Haje,  haye,  an  c6i1imii(tàii:cî 
Quel  abonûnable  arcencac  l 
Un  valet  me  vole  8c  me  bac. 

Courons  à  là  jullîce  t 
Vice  un  deaec ,  Se  qu*un  cruel  fupplice 

Me  venge  de  ce  fcelcràc.  Il  s'en  va- 


,-» 


SCENE    VI 
ARLEQUIN  CADET/^«/. 

VOyez*T0US  le  gaillard  comme  atee  ion  hiftoirei» 
Il  croyoic  ici  me  leurrer  , 
Et  fi  je  n'avois  fu  d'abord  le  rembarrer , 
De  quel.air  impudent  il  m'en  faiibic  acaoîtes 
Mais  je  lui  devois  net  dépiler  fà  mâchoire. 
Au  fond  de  notre  poche  enfermons  nos  bijoux  à' 
Que  Paris ,  malepefte ,  eft  femé  de  filoux  ! 
Mais  il  a ,  que  je  croi  >  parlé  d'un  commiflàite  : 
De  ces  noirs  animaux  le  terrible  regard 
£(l  une  yifion  qui  jamais  ne  peut  plairez- 
Dé  leurs  avides  mains  fuyons  donc  le  hazard  , 
U  vaut  mieux  pour  trinquer  m'enfbncer  quelque  païC* 

//  s'en  va. 


^ 


-^ZX  Jl^I^^     U^ê^ 
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SCENE     V. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ftuL 


Lus ,  je  rêve  y  plus  je  rumine  ; 
Plus*  mon  trouble  s'augmente  »  &  moins  je  rois  dc 
jour. 

Ah  I  malheurenfè  Colombîne  ! 
Falloit.il  me  jouer  de  cet  infâme  tour  : 
Moi  4  la  perle  des  bons ,  des  fidèles  la  crème. 

Vrai  miroir  de  fimplicitè, 
|4armite  de  douceur  »  pot  de  ùncerité  : 

£t  moi  4  lâche  poltron  qui  c'aime  i 

Après  cette  inndelicé  ! 
Que  me  dira  tantôt  mon  bon  homme  de  maûr^i 
Comment  lui  raconter  ce  Tarcin  impudent  î 

Depuis  ce  fatal  accident  j 
Te  n'ai  point  à  Tes  ]^eux  encore  o(ë  paroitrc. 
Mon  efprit  eft  brouillé  >  mes  ièns  font  abattus  » 
jai  cherché  du  repos  dans  la  liqueur  vermeille } 
Mais  en  vain  mes  foucis  avecque  la  bouteille , 

Toute  la  ouït  fe  font  battus  > 

Quoique  ma  tête  ait  fait  merveille  » 
Je  n*ai  pu  voir  (bus  la  force  du  vin , 

Succomber  mon  chagrin. 
Mais  n'apperçoisje  pas  de  loin  venirGetoncr  j 
A  fbn  afpeâ  déjà  k  brouillent  mes  boyaux  : 
D'une  chaude  pudeur  le  (àng  au  front  me  monte»' 

Bacchus  9  emplâtre  i  tous  mes  maux» 

Fais  Qu'adroitement  je  lui  conte 

Le  vol  de  fes  joyaux. 

Sur  le  di(cours  que  je  veux  fidre  , 
Méditons  un  moment  pour  nenous  blouKçr  pai « 
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SCENE     V  I. 

GERONTE  ,  ARLE^IN  rivant  /kr 
le  bord  du  théâtre. 

GERONTE. 

]'Âi  &k  ma  plainte  au  comniiflàire , 
Et  bon  décret  en  main ,  le  voici  fur  mes  pas. 
Bon.  Je  vois  mon  fripon.  Nous  Talions  mettre  â  VoïXiSi 

brc. 
Grâce  au  ciel ,  de  ces  lieux  il  n'eft  point  décampé. 
Qu'il  eft  rêveur ,  qu*il  a  Pair  fombrc  1 
n  a  de  (on  larcin  tout  Tefprit  occupé. 
II  parle  entre  (es  dents  >  &  (ècouant  la  tète. 

Il  marche ,  &  tout  d'un  coup  s'arrête. 
Droit  à  Ton  ftont  Ton  doigt  s'étend , 
Sôo  vifàge  eft  en  eau ,  voyez  copime  il  s'cflûye  , 
Son  menton  fur  (on  bras  s'âppuye , 
II  (bupire  ,  &  n*eft  pas  content. 
Qu'un  crime  au  fond  du  cœur  nous  donne  de  martyre  S 

ARLEQUIN  fortam  comme  en  fur/aut  défi  reverkm 
Oui,  voilà  juftement  ce  qu'il  faudra  lui  dire. 
Ah^monfieuri  vous  voilà.  Si  ma  fidélité.  ... 

GERONTE. 
Ah ,  ne  m'approches  pas ,  fcelerat  effronté. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Qu'ai- je  donc  fait  qui  puiflè  enflâmcr  votre  bile. 
Par  quel  aime  ai- je  pu  mériter  ce  courroux. 

G  Ë  R  O  N  TE  . 
Oni ,  (ans  doute  j'ai  tort  de  n'être  pas  tranquille. 
Triompher  à  mes  yeux  du  vol  de  mes  bijoux , 
Abufèr  lâchement  de  mon  âge  imbecille , 

Ttaitre ,  pour  me  rouer  de  coups  > 
^oac  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  k  plaindre* 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Moi ,  je  vôils  ai  vo)^  >  moi  je  vous  ai  bacco  ': 
Ah>c*eft  crop  inf^lcer  un  ihotnme  de  vertu , 

Quel  plaifir  prenez. vous  à  feindre  t 
De  la  pert^  de  vos  bijoux^» 
\t  (uis  plus  mille  fois  en  colère  que  voùs^ 
jbaos  les  cxlialaifons  de  ma  hï\t  âiagfjpe  ^ 
De  quels  reproches  rigoureux^ 
Mal£ié  Tamour  qui  me  domine^ 
K'ai' je  point  thatgé  Coloolbîne , 
Quand  j*ai  su  ce  vol  doulonrqix  ï 
Dites«moi  ieulement  où  ce  v6l  fe  recelé, 
iK^t  Vous  verrez  Arlequin  fidèle 

A  vous  les  rechercher  employer  cous  (es  (bini  > 
St  pour  les  retrouver  fiireter  avec  zèle 
'    Les  plus  (ècrets  t:ei:oins. 

G  E  R  O  N  t  B. 
Tfaftre»  impofhur,  voleur  â  pen<)rek 
Au  lieu  de  m'infiiltet  tu  n'avois  ()u*à  les  rendre 
Quand  je  les  ai  furpris  dans  tes  infâmes  aiains* 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 
Daôs  ities  hiains ,  &  duand  > 
G  Ë  R  O  N  T  È* 

Tout  à  rheure^ 
A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Vous  rêvez  y  monfieur ,  ou  je  meures 
G  E  R  O  N  t  E. 
ter£ve>inoi> 

A  6.LE  dtJ  1  N.   ^^ 
'     Monfîeur ,  vos  yeux  écoiecc-ils  &îni  j 
Aviez  vous  des  lunettes 
Bien  fines  &  bien  nettes  ? 
Où  m*avez.vous  vu ,  moi ,  qui  pour  rtiè  divèftk 
Du  fond  d'un  cabaret  ne  fais  que  de  fdrcic  ? 

G  E  R  O  N  T  B.^ 
De  ce  frahc  ftelerat  j*admire  rimpudcrtce  j 
Oui ,  j'avois  de  bons  yeux ,  &  ne  les  fcrmois  pas  : 
Mais  plût  au  ciel  en  recompenfc  » 


Que 
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Qae  noué  cuifîons  été  moi  (ans  dos ,  coi  {àn$  bras. 
Ca ,  ça ,  voici  monsieur  kcommiâàire 
^ui  te  fera  chanter  tour  d'un  autre  façon. 


s  C  E  N  E    V   I   I. 

GERONTE  y  ARLE^lNy  LE 
C  O  MMIS  S  AIRE  ,  Trois  archers. 


E 


LE    COMMISSAIRE. 


Sc-ce  là  ce  voleur  > 

Ç  E  R  Ô  N  T  E. 

Oui ,  monfîcur. 
LE    COMMISSAIRE    aux  archers. 

Rapiniere^ 
Furet  &  Grippetouty  (âififlè?  ce  garçon. 
On  fe  faifit  é! Arlequin. 

A  R  L  E  qjU  I  N. 
Moi  j  mdnfîeur ,  &  pourquoi  ? 

LE    COMMISSAIRE. 
Nous  allons  vous  l'apprendre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qa'ai-je  donc  fait  ? 

LE    COMMISSAIRE 
De  quoi  ce  pendre.  , 

*        GERONTE. 
Monfieur  y  (ans  déplacer  qu'il  (bit  interrogé. 

LE    COMMISSAIRE; 
Chez  moi  tout  fîir  le  champ  je  ferai  mon  office  1 
Mais  garnirons  un  peu  les  mains  de  la  judice , 
Et  que  de  vos  bijoux  le  greffe  foie  chargé. 
Nous  ne  combattons  point  (ans  part  à  u  dépoulUf  ; 
Où  Ibncils?  ^ 

GERONTE. 
Sur  lui-même. 

Tome  m.  X 


9tS  taiieêx  Arlequins: 

tE    COMMISSAIRE. 

.     Ah  >  banbcni  Ans  igai  ! 
Qu*aTec  cxaAitu<le  en  cous  lieux  on  le  fouille , 
Et  noui  en  drcflècorK  un  piocés  vctkd. 
.  A  R-  i-  ^  Q  ^  *  ^    *w-r(fcf«  «■»■  UfmSntt 

Que  ïos  mains  en  aochnitccondes 
SftTGDt  pai&Lcement  de  mes  poches  piofôndes 

Trouver  le  droit  chemin! 
yoTCzG  pai  hazaid  la  boete  n'eft  poiiuaii(c  . 

Dans  quelque  trou  dcnuchcini&: 

Furecez  pat  touc  Arlequin, 
ftui-ttic  dans  moiiail  lêra-t-elie  cachfc,  , 

Pea^£[re  dans  ma  bouche,  on  dans  un  aatip  endfOK: 

Tcnea ,  regaidei-y  tout  droit. 
*h  bien  !  pat  tout  en  vain  tous  l'avei  donc  chcreheeî 

LE    CO  MM  IS  S  AI  RE. 
Comment,  fat  ce  mitaut  l'on  ne  trouve  donciu»^ 
La  juftice ,  monfieur ,  ne  vit  pas  de  paroles , 
VOïczfivousvoulcz  qu'on  veibali(e  bien) 
Au  deffaui  des  bijoux  l'infaillible  moyen  >  Ç 

C'eft  a 'avancer  quelques  pilloles. 
Ce  lèia  fiii  les  ftaisle  premier  rabattu. 
Mon  det  anta  le  foîn  de  ïous  en  tenir  compte'.        ; 

.  Notre  allure  en  fera  plus  prompte. 
Et  nous  vous  fetviioos  à  bouche  que  veux*  ui. 


Lft/dtux  jirh^hui  jjf 


SCENE    Vin. 

TlERtOT ,  GERONTE ,  ARLE^IN  • 
LE    C  O  MMIS  S  AIR  E ,  Içs  Archns, 

API  B  R  R  or 
Mon  ami  ces  faquins  font  inCilce  , 
Tirons-le  de  cet  embarras. 
A  moi  3  gandes ,  k  moi  (bidats  :  - 

Dans  un  befbinpreflànt,  c*eft en  vain  qu'on  confiilce. 
Canaille,  lâchez  prifc ,  oq  je  vous  romps  les  b^ai«  U 
frappe  Jiir  les  archers  qui  fuient. 

G  E  R  Ô  N  T  E    s^ei^ém. 
Au  plus  vite  je  me  dérobe, 
Laiiibns  les  encr'eux  s'égayeif. 
A  R  L  E  OU  I  N    haitam  le  comm/Jairê 
Monfieor  le  comnmlàire ,  ah,  la  poudreufe  robe  I 
Et  qu'on  vous  fait  plaiïîr  de  la  bien  balayer  I 

LE    COMMISSAIRE    s'en/kit. 
Haye ,  haye ,  haye ,  Kaye. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Adieu, iiK>nfieur  le commiflâire. 
Si  jamais  vos  habits  font  poudreux  ou  gâtés. 
Venez  à  moi  «  bien-tôt  ils  ieronc  vergetés. 


■*iéa**iapi 


S  C  E  N  E    IX 

ARLE^IN,  &  PIERROT  njlés  fiuU 
fur  Je  théâtre. 

MA  R  L  B  Q^U  I  N. 
E  voili  donc  tiré  d'affaires  ? 

Pierrot. 

Shotti^mais  garde  le  retour; 

y»! 
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Si  bicn.tôt  au  cachot  tu  ne  veux  qu'on  nous  gicc^ 
Il  Ëiut  dénicher  au  pins  vice. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Quitte  pour  faire  aux  champs  un  tour» 

PIERROT. 
Tiens»  voilà  ton  argent  >  &jecerendstabôur(ê» 
Les  vingt  ducats  y  (ont  que  tu  m*a  mis  en  main  : 
Mais  il  faut  décamper  foudâin. 

ARLEQUIN. 
Ceft  de  quoi  fournir  à  la  courlè  » 
Je  prèns  avec  plaifir  la  bourfè  &  les  ducats  : 
Rehifèr  de  l'argent  »  en  aiFeâant  le  prude , 
N'cft  ^as  dans  Arlequin  un  péché  d'habitude; 
Mais  tirez.moi  d'un  embarras  i 
A  qui  d'un  (bin  fi  chatitable 
Arlequin  eft-il  revedabie } 
Quel  eft  votre  nom»  s'il  voas  pfaict 
Encore  fiiutil  que  je  connoiflè 
Cet  ami  chaud  dont  la  proucflè 

A  fi  bien  pris  mon  intérêt. 
PIERROT. 
Quoi  !  i'afpeâ  de  la  béte  noire 
Auroit-il  pu  de  ta  mémoire  - 
Edfacer  ton  ami  Pierrot  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
juî,  Pienor }     PIERROT.^ 

Pierrot.  Moi  >  qui  ne  fuis  point  un  (br. 
A  R  L  E  q^U  I  N. 
1^        Vous,  Pierrot ,  qui  pouvez-vous  être  î 
S!  j'ai  de  bonne  foi,  l'honneur  de  vous  connoiue  , 
Puillài-je  nevuider  jamais  pinte  ni  pot». 

PIERROT. 
As-tu  (buvent  cette  faillie  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N-  ^ 
n  £iuc  que  dans  la  tête  il  ait  un  peu  de  TÎn^ 

PIERROT. 

U  cft  par  ou  loi  fou. 

A  R  L  E  QU  IN. 
La  plaiiàmeiblie l 
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PIERROT. 
Dis- moi ,  q*cs  tu  pas  Arlequin  l 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oai  1  tus  cloute. 

PIERROT. 
D'hier ,  arrivé  d'Italie. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qui  moi  l  tu  rêves  donc  i  depuis  plus  de  dix  m^ 
]t  mange  du  pain  de  Goneflè. 
Voyez  un  peu  comme  ryvrcffc 
Au  plus  (âge  ôce  le  bon  (èns. 
Mais  fi  j'ai  de  bons  yeux ,  avec  ma  larroneflè 

Mon  maître  revient  fur  (es  pas. 
Quelque  fat  Tattendroic  :  Tu  ne  m'y  retiens  fog. 
i/i  s* en  vont» 


SCENE     X. 

GERONTE,  COLOMBINE. 

G  E  R  O  N  T  E.| 

Oui  viens-t'en  chez  le  cômmifTaire 
Dépofcr  contre  ce  fripon. 

G  O  L  O  M,  B  I  N  E. 
Mais  y  tnonfieur,  e(l-ce  tout  de  bon? 
Certain  refie  d'amour  me  dit  de  n'en  rien  faire» 
fjacor  s'il  ne  rifquoit  que  des  coups  de  bâton 
J'ypréterois  mon  minifterej 
Mais  tel  châtiment  qui  (bit  dû 
A  cette  lâche  perfidie» 
Quand  un  quatt  d'heure  on  cft  pendtTt 
Helas  >  monucur ,  hclas  !  c'ed  pour  toute  la  vie. 

G  E  R  O  NT  B. 
Quoi>  tu  peux  pour  ce  traître  avoir  de  la  pitidl 

C  O  L  O  M  B  1  N  E.     . 
Soie  quej'aye  lecosur  par  nature  un  peu  tendre  » 
Soit  qu'il  me  refte  encor  quelque  brin  d'amitié  y 
le  ne  me  puis  »  monficuc  ^  xclôudrc  à  le  voir  pendre» 

Yuj 
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Mais  je  précens  vous  faire  un  enrrecieo  plus.doiflC» 

Cctce  pcrre  de  vos  bijoux , 

A-t-cUe  icou£Fé  la  cendreflè 

Que  vous  infpiroic  ma  mairreflê  t 
Vous  pour  qui ,  dans  le  bue  d'en  faire  fi>n  époiK^ 
}'ai  fi  bien  fair  agir  mes  foins  6c  mon  adreflè. 

G   E  R  O  N  T  E 
Noiii  Colombine,  non  :  je  ne  peux,  oublier 

L'amour  que  f  ai  pour  Ifabelle  : 
Trop  betreux  fi  tes  foins  redoublés  auprès  d'elle» 

A  mon  ion  la  peuvent  lier. 
C  O  L  O  M  B  I  N  B. 

La  voici  qui  vient  élt  même» 
Comprcz-lui  to!s  rai(bns>  faites  lui  dire  un  oui 

Quand  on  efè  bien  riche  U  qu'on  aime» 

-Rien  o'eft  ûnpoAbk  aujourd'hui. 


SCENE     XL 

ISABELLE,   GERONTE.COLOM* 
UNE. 

G  E  R  O  N  f  E. 

M«Adame,  encorç  un  coup  (bupireraî.je  eovaio? 
De  mon  fincere  cœur>  de  route  ma  ricbcdc 
Soyez  (èule  &  toajoars  mattrefle: 
A  qui  vous  offre  tout  accordez  votre  main. 

COLOMBINE 
Confentez  aux  defirs  de  Tamouteux  Geronte: 
Pour  dire  qq  mot  fi  doux  >  faut  il  tant  bargu^pier: 
Kr  pourquoi  différer  par  une  forte  honte 
Ce  qu'il  faut  â  la  fin  donner} 
ISABELLE. 
Geronte»  vous  domptez  enfin  ma  réfiftance, 

Vous  triomphez  :  ée  Ja  diftance 
Qu'un  âge  différent  fèmble  mettre  entre  nous , 
Ne  m'empêchera  point  de  vous -voir  imm  ^ut. 
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SCENE    XI  L 

OCTAFE  y  GERONTE,  ISABELLE^ 
COLOMBINE. 

O  C  T  A   V  B  tmriM,  ^n^ntmeof. 

QU'cntens  je^  juftc  cicll  Madame  cft-il  poffiblé! 
Vous  aimez  ce  vieillard  ,  &  n*étes  point  fcnfîble 
A  mes  feux  violens,  à  mes  brûlans  defirs  \ 

ISABELLE 
Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois  >  &  je  tous  le  répète  j 
Vous  pouflez  près  de  itioi  d'inutiles  (bupirs , 
i£t  pour  vous  je  ne  (bis  point  Ëiite. 
O  CTAVE. 

ISABELLE. 

Cet  aveu  doit  vous  mettre  en  coaroux. 
Mais  plus  vous  me  preflèz  ,^  plus  mon  cœur  (è  rebelle  ^ 
£c  plus  jereconnois  qu'il  vaut  mieux  entre  nous  » 

Paroitre  cruelle  pour  voqs , 

Que  d'être  à  moi  mém|p  auelle. 
L'hymen  eft  pour  toujours  ,  &  d'une  folle  atdeoc 

Je  n'irai  point  me  rendre  '  ^ 

A  qui  jamais  n'a  su  comprendre 
Le  ièaet  de  gagner  un  cœur. 

En  vain  vous  venez  pour  me  plaire,  -, 
D*an  bien  mort  en  vos  mains  m'étaler  les  attraits  » 
Ce  que  Tut  un  amant  l'amour  n*a  pas  pu  faire  « 
L'hymen  (or  un  mari  ne  le  fera  jamais. 
Vous  contez  en  beaux  mots  vos  ceux  $  votre  tendicflè  $ 

Mais  croyez  «moi,  l'on  aime  mal» 
Quand^moins  que  (es  écus,on  aime  une  maître  (lè* 

OCTAVE. 
Et  vous  mê  préferez  cet  indigne  riviil  ? 

ISABELLE. 
Pat  un  défaut  honteux  à  votre  âge  tiésrare , 
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Vous  êtes  jeune ,  &  tout  enfèmble  aTire  i 
Lui  vieux  »  mais  franc  &  Ubcrat  : 
Bn  un  mot  il  me  plaît ,  je  le  croi  mon  affaire  « 
La  cho(è  efl  refolue,  i\  n*en  faut  plus  parler , 
Et  fi  cette  pilule  eft  un  peu  trop  amere , 
Sur  votre  coffre  *fort  allez- vous  confoler: 
Adieu ,  retitez'vous. 

O  C  T  A  V  E. 
Oui ,  oui ,  je  me  retire , 
Et  fi, fans  (ju'il  en  coûte, on  ne  peut  être  aiiné, 
Wutôt  que  d'efluyer  le  rigoureux  martyre 
De  dcffaquer  cet  or  dont  mon  coeur  eft  charmé , 
J'étouffe  pour  jamais  mes  amoureufès  âammcs  • 

Et  renonce  â  toutes  les  femmes  : 
Adieu.  De  ce  vieillatd  faites  un  heureux  époux. 

//  s'en  y 4. 


S  G  E  NE    X  1  IL 

ISABELLE   ,     GERONTE, 
CO  LO  MB INE. 

ISABELLE. 

OUijfans  doute  avec  lui  l'hymen  me  fera  doux, 
Gcronte ,  fbutenez  Taimable  caraé^re , 
Qu'en  un  âge  avancé  l'oa  rencontre  fi  peu. 
|e  mettrai  tous  mes  foins  à  vous  marquer  mon  feuj 
Et  mon  unique  but  ce  fera  devons  plaire. 
L'on  ne  me  verra  point  comme  on  voit  à  Paris 

Tant  de  femmes  dfe  vieux  maris, 
Mahrcflc  de  leurs  biens  ôc  de  corps  féparés , 

Sous  l'appui  d'un  galant  puiflânc. 
D'un  divorce  honteux  toujours  deshonorées  « 
Fournir  ample  matière  au  journal  médifant  : 
G>urir  tous  Ic$  devins  dans  l'efpoir  du  veuvage  « 
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Ht  Ce  faire  traîner  en  pompeux  équipge» 
Tous  les  jours  en  cadeaux,  au  bal,  ou  dans  le  jeu  , 
Tandis  que  le  bon  homme  épuifé  fans  rellburce^ 

Voit  bouillir  auprès  de  fon  feuv 
Son  petit  poc  qu'il  règle  à  (à  petite  bourfè. 
J'accepte  votre  main ,  &  jufques  au  tombeau 

Vous  me  verrez  inféparabJe. 
Aimoos-Dons  tendrement,&par  un  fort  nouveau» 

Montionsqu'un  vieillard  edaimable» 

£t  que  l'on  plaît  fur  Jerer^ur 

Quand  Ja  venu  règle  l'amour. 
GOLOMBINB. 
Pour  ^omplir  de  tout  points  votre  joîc» 
Il  ne  faudroit  plus  que  ravoir  le  butin 

Qu'a  volé  le  traître  Arlequin  : 
Ah ,  voici  juftemcnt  le  ciel  qui  nous  i'envoyc. 


S  C  E  NE     XIV. 

ISABELLE  ,  GERONTE ,  COLOMBl^ 
NE ,  Us  deux  ARLE^INS  qui  entrent 
l'un  d'un  coté ,  l'autre  de  l'autre* 

COLOMBINE  af percevant  tout  k  la  fou 
les  deux  Arlequins* 

Maïs  que  voîs-jc ,  madame  ?  Arlequin  eft  doublé  , 
L'œuf  à  l'œuf  n'cft  pas  plus  fcmblable. 
Les  deux  Arlequins  fe  voyant  font  despoftU'- 
tes  admirables  four  témoigner  leur  furprife. 

ÇERONTE. 

D'uû -pareil  înddcnt  je  fuis  émerveille. 

ISABELLE. 
Cette  rencontre  eft  admirable. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Voyons  on  peu  des  deux  qui  doit  être  penda^ 
COLOMBINE   Us  regarJam  toméUim. 
Mes  yeux  ont*ils  donc  la  berlue  î 

ISABELLE. 
Plus  fw, eux  s'attache  ma  vue, 
Plus  mon  cfprît  eft  confondu. 
COLOMBINE. 
11  faut  que  je  les  examine  » 
Voyons  qui  répondra  des  deux. 
Arlequin  ? 

LES  DEUX  ARLEQUINS  àUfiiu 
Colombinc?  _^ 

COLOMBINE. 

Plus  mon  omI  s'arrête  fur  eux 
Moins  je  me  détermine. 
Spcétrcs,  dites  de  bonne  foi 
>  Oui  de  vous  cft  le  véritable  , 

Parlez  ,  répondez,  moi. 

TOUS   DEUX4  Ufiis  f'efoniifu. 
Moi. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fontîcns  l'on  &rantrc  pendable. 
L'un  pour  être  voleur,  Tautre  pour  être  un  diable. 

COLOMBINE. 
Peut  être  en  les  touchant  m'éclaircirai  je  mieux. 
Qu'enfcmble  prés  de  moi  l'un  &  l'autre  s'avance. 

Ils  s'approchent  en  faifant'les  mêmes  fâs(jr 
les  mêmes  peftures  ,  e^  Cclomhine  les  tite. 
Ils  (ont  de  chair  &  d'os,méme  corps>mémes  yeux, 

Même  nez  camard ,  même  panfe , 
L'un  des  deux  cft  an  diable ,  ou  tous  deux  (bnt  jameaox* 
A  R  L  EQU  IN  CAD  ET. 
Oh ,  non  >  mon  frère  s*eft  fait  pendre. 
ARLEQL.UIN. 
Deux  fois  je  l'aiii^qué^maisdetous  les  deux  faots 
Galamment  fai  sô  me  défendre. 
ARLBQ^UIN    CADET. 
der  aine  >  c  efl  donc  toi  I 
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A  R  L  B  Q^U  1  N. 

Ccft  donc  coi ,  cher  cadet  ! 
A  R  L  EQ^U  IN   CA  D  E  T. 
Quel  plaific  de  ce  voir  ! 

ARLEQJUIN. 

Que  je  fuillâcisFalc  ! 
Om,^e(lmoi  qui  par  efcglade» 
Te  croyois  aux  enfers  entre. 
A  R  L  E  Qj;  IN   CADET. 
Pertnets  que  dans  cecce  cmbraâSide 
J«  goûte  le  piaifîr  de  t'a  voir  rencontré. 

Ils  s*embraffent  d^ane  manUrt  fort  grotefqui. 

COLOMBINE   À  Arlequin  afrh  Umr  êmhr^adi^ 
ton  bien.  Mais  les  bijoux  ? 

A  R  LE  Ql^I  N. 

Ah  >  Çolombine  ceflc 
De  méprendre  pour  un  fiiou!, 
Rends  à  mon  maître  ces  bijoux  » 
Ou  donncs-les  a  ta  maitrefle  » 
Dans^ce  vol  fuppofé  que  veux-cu  m'incriguer  ; 

A  R  L  E  Q^U  IN    CADET. 
Ceflèz  (ur  ces  bijoux  de  vous  tant  fatigper  ^ 
Vous  vous  tourmentez  cous ,  &  pas  un  ne  devine  : 
Mais  il  iri'eft  fprt  aifé  de  vous  les  indiquer  , 
Puifqacfar  quifro  qiàoàts[  mains  de  Colombinç  . 
je  les  ai  moi-même  reçus  : 
Et  ce  vieillard  d'humeur  chagrine , 
Qui  Tooloic  malgré  moi  mettre  la  main  deflils , 

S'eft  un  peu  fait  frotter  Téchine. 
Je  te  les  rends,mon  frère,  &  qu'on  n'en  parle  plus. 

A  R  L  E  QJU  1  N  a  Colomhine. 
Eli  bien  l'on  m'alloit  pendre  avec  ton  impofture  » 
Que  n'aurois  je  point  dit  après  ? 
ISABELLE. 
Le  mal  n'étoic  pas  grand  ,  &  de  là-bts^  exprés 
ICu  (èrois  revenu  pour  lui  chanter  injure. 

A  R  L  E  Qjû  I  N. 
Pefte,  quel  qui  fto  quo ,  qui  coule  un  homme  à  fond  ! 
L'on  en  fait  en  juilice  ainii  qu'en  médecine , 
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fit  Ton  y  prend  (buvcnc,crois*moi  »  ma CoJofnbme^' 
Et  le  blanc  pour  le  noir ,  &  k  brun  pour  le  blond. 

GE   R  O  N  T  E. 
Mes  joyaux  d'un  voleur  ne  lonc  donc  plus  la  proye  ! 

Dans  la  dance  &  dans  le  feftin. 
Allons  de norrc  hymen  en  redoubler  la  joye. 

A  R  LE  QJU  I  N.^ 
Et  des  deux  Arlequins  quel  Icra  le  defHn  > 
Colombinc  mon  cœur  »  ma  petite  ^iponne , 
Pour  venger  tous  les  maux  qu*aujourd*hui  tu  m'as£ûcS| 
Tu  (ais  bien  comme  on  peut  refaire  notre  paix. 

ISABELLE. 
7u  la  veux  époufer  ?Eh  bien  »  je  te  la  donne^ 
Et  Marincttc  à  ton  cadet. 
£s.tu  content? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Très-fatisfaic; 
A  R  L  E  Oyi  N     CADET. 
Je  ne  dédirai  point  mon  frère. 
A  R  L  E  OU  I  N. 
Allons  morbleu  la  joye  i  il  Uut  bien  commencer. 
Grandes  noces  &  bonne  chère , 
Sur  tout  le  bal ,  j'y  yeux  danfèr» 
Et  montrer  ce  que  je  fai  faite: 
Sautons .  chantons ,  buvons  vin  frais , 
Et  des  deux  Arlequins  que  l'on  parle  à  jamais. 

G  E  R  O  N  T  E. 
D'un  diTerridèment  bizare 
Attendant  le  (bupé  je  veux  vous  réjouir. 

ISABELLE. 
£b  bien  ,  qu'on  le  prépare* 
G  E  R  O  N  T  E. 
Il  eft  déjà  tout  prêt. 

ISABELLE. 

Il  faut  donc  en  jouir. 
Lêfinddu  théâtre  s'ûMfre  ,  d'où  fort  un  chétrivari  itUÉtl 
firtei  tttnprumem^rotefques  s  m  la  tête  defyuêU  danfent  qmtrt 
fetnt  Arlequins  c^  §m  Scaramoushe  qui  eft  Pafquatitl ,  <T 
daui  Uifaufes  de  la  danfe  CT*  du  charivéïri  une  tfêix  viett 
ghaoter  um  a$r  em  deux  ctfuflets  à  la  Uuéuge  de  U  vktUfJ}** 


■  v-». 


*  *<f^- 


LE 

P  H  EN  I  X. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Miiè  au  The&tre  par  monlieur  £)elo{medo 
Monciicnai ,  &  rcprcfcntce  pour  la  pre- 
mière fois  mr  les  comédiens  Italiens  du 
Roi ,  dans  leur  hôtel  de  Bourgogne  >  le 
vingt-dcuxiéme  Novembre  x^^u 
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SCENES    FRANCOISES 

DU   PHENIX. 


••  I 


SCENE 

Qui  ouvre  k  Comédie. 
ZE  PRINCE  ,  COLOMBINE. 

COLOMBINE- 


Ui,  (cîgncur,  je  me  riens  fort  ho- 
norée de  vos  carefles  j  mais  avec 
__^^___  tous  le  refpcd  que  je  vous  dois, 
vos  bontés  me  mettent  un  peu  manel  en 
tête.  Les  princes  d'ordinaire  ne  (ont  pas 
gens  à  rirer  leur  poudre  aux  moineaux  »  & 
quand  ils  s'abaiflent  à  carefler  une  fille  de 
ma  trempe. . . .  Ecoutez  •  • . .  Enfin  •  •  •  •  je 
croi  que  tout  le  corps  peut  lui  friflbnncr  à 
bonnes  enfeignes. 
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LE    PRINCE. 
Ah  !  ma  pauvre  enfant ,  (i  m  favois  les 
chagrins  qui  me  dévorent .... 

COLOMBINE. 
Oh  >  ces  chagrins-là  ne  (ont  pas  de  dure 
digeftion,  &  vous  avez  des  intervalcs  aflèz 
récréatifs.  On  dit  bien  vrai,  que  les  petits 
pâtiâent  toujours  des  chagrins  des  grands  ; 
&  les  vôtres  me  coûteront  du  moins  un 
bianchiilàge  :  car  enfin  me  voilà  aflez  hon- 
nêtement houfpillée.  Mais  il  faut  prendre 
Cts  petites  traverfes  en  patience  ;  &  j'en  fai 
bien  de  mon  fexe ,  qui  fe  feroient  un  fort 
Tos  plaifir  qu'un  prince  les  eût  mis  dans 
le  plus  grands  (rais. 

LE   PRINCE. 
Âh ,  Colombine  !  dans  l'état  ou  je  (ùis 
Ton  doit  bien  me  pardonner  de  petites  ab«- 
fences. 

COLOMBINE. 

Et  que  feriez-vous  donc ,  feigneur ,  fi 

vous  aviez  Tefprit  prefent  ?  Je  m'émancipe 

un  peu,  comme  vous  voyez  ;  mais  ne  m'au- 

ricz-vous  point  comuniquc  de.vos  abfenccs  ? 

LE   PRINCE. 
£ft-il  fous  le  ciel  un  prince  tout  enfemblc 
plus  heureux  &  plus  malheureux  ! 

COLOMBINE. 
Voilà  un  prince  qui  eft  encore  bien  ma- 
lade !  Il  n'a  que  foixante  mille  hommes  fur 
pied»  6c  des  honunes  que  nous  avons  aguer? 
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ris ,  il  faut  {avoir.  Hclas  !  c'cft  bien  noav 
autres  qui  devrions  faire  les  pleureuiès>  d't» 
tre  à  la  veille  de  perdre  tant  de  pauvrei 
officiers  que  nous  avons  élevés  à  la  bro- 
chette ,  &  de  voir  nos  ruelles  menacés  d'un 
déluge  d'abbés ,  de  cbicaneaux ,  &  de  t^c 
d'autres  infedes  de  la  galanterie.  Encore  h 

SveSc  y  eft-elle  »  comme  à  quelque  chdè 
.  e  bon  5  &c  pendant  qu'on  lève  par  tout  des 
trouppes  pour  l'armée  »  les  femmes  prudeo* 
tes  battent  la  caiflè  de  leur  côté ,  6c  font 
leur  recrues  à  qui  mieux  mieux. 

LE  PRINCE. 
Ah  !  plût  au  ciel  que  je  n'euflè  à  com- 
battre que  les  Turcs  i  mais  j'éprouve  une 
guerre  intérieure  qui  m'aflàffine  à  mort^  & 
me  met  en  proye  à  tout  ce  que  la  |aloufie 
a  de  plus  affreux. 

COLOMBINE* 
Vous  jaloux ,  feigncur  !  hé  la  princcfli 
Yit  de  matière  à  faire  en  un  befoia  un  va- 
coût  de  chaileté  à  Lucrèce  ;  &  je  ne  connoii 
point  de  femmes  qui  fe  picquent  de  iènû* 
meus  plus  fier-à-bras. 

LEPRINCE. 
Ah  !  Colombine ,  le  cœur  d'une  femme 
cft  un  étrange  labyrinthe.  Il  faut  marchera 
tâtons  pour  s'y  coimoitre  :  enco^  eft^jn  foo- 
vent  la  duppe  de  fes  yeux  &des  apparences. 
Et  que  fai-ie  ,  fi  dans  les  tranfports  que  U 
princefle  me  fait  paroitre  >  die  oe  cède  pas 

plutôt 
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çkitôt  l  rimportaticc  du  dcvoîr  ,-qu'à  lln- 
cUaaiion  qu'eUe  a  pour  pioi  ?  Ah  î  je  ne 
veux  point  4c  fa  tendrcflè ,  ou  je  la  vey3| 
indépendamment  de  toutes  le$  iu)  étions  du 
^aariage-    COLOMBINE. 

Voilà  Ç0  qui  s'appelle  pindarifer  dans  les 
formes.  Mais  avec  votre  permiffion  ,  (èi-r 
gneur  ,  ces  délicatefles  ne  fentent  guérea 
répoux.  Les  maris  d^aujourd'hui  n'y  cher- 
chent pas  tant  de  façons  ,  &  font  gens  à 
paflcr  les  chofes  au  gros  fas.  Généralement 
parlant ,  le  coeur  d'une  femme  eft  un  mets  k 
part,  qui  n'eft  point  de  l'cflènce  du  mariage! 
Oeft  ce  qui  f^t  que  tant  d'honnêtes  gens 
cmc  la  discrétion  de  s'accommoder  au  tems^ 
Trop  heureu:^  encore  de  s'çi^  tenir  au  gro? 
dc^l^rbrcl  ^ 

LE  PRINCE. 

Et  que  me  fcrt  la.polïèflîon ,  fi  le  coeuif 
o'eft  de  Ja  partie  >  Et  qui  peut  m'aflurer 
qu'il  en  eft  ?  Ah  !  mon  incertitude  même  ; 
&  quoi  qu'il  en  coûte  ,  je  vais  fairç  <en(bf  îç 
de  ne  plus  marcher  dans  les  ténèbres. 
COLOMBINE, 

Mais  auffi  quelquefois  le  trop  grand  \q\xv 
éblouit ,  &  fur  tout  en  u^aticre  de  femmes* 
Cependant,  lèigneur ,  oferoit-on  vous  de- 
mander ce  que  vous  prétendez  faif ç  ? 

L  E  P  R  I N  C  E.^ 

Te  préteps  faire . . .  Colombine;  lu  vas  «ifl 
Ipaitçr  de  fou,  dç  l?i?îMTÇ. .  ?• 


t.    '-.^- 
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COLOMBINE. 
Bon  !  feigncur ,  e(l-ce  qu'on  die  jamatf 
aiiK  grands  ce  que  Ton  penfc  ? 

LE    PRINCE. 
Ah  !  je  mérite  les  noms  les  plus  odieux; 
&  il  faut  être  lunatique  ou  vifionnaire  vkm 
former  le  deflfein  de  îaire  éprouver  une  rcm- 
jtne  de  vertu. 

COtOMBINE- 

Bon  !  c'eft  juftement  celles-là  qu'il  fàtt 

éprouver  :  car  pour  les  autres  ,  eflcs  éwr- 

;nent  aflez  les  frais  d'une  épreuve.  Si  bien 

ionc ,  fcigneur ,  que  vous  voulez  mettre  en 

tête  à  la  princeflc  quelque  galant ,  qui  tiehc 

à  occuper  toutes  les  avenues  de  ion  coeur. 

LE  PRINCE. 
C'eft  de^là,  Colombine,  que  dépcod 
abfblument  tout  le  repos  de  ma  vie* 
COLOMBINE. 
Ma  foi ,  icigneur  ,  s'il  eft  permis  d'cffc 
lincere  à  la  cour ,  votre  repos  eft  en  grand 
branle  :  car  enfin  ,  vous  n'irez  pas  produire 
à  la  princeflc  quelque  malotru ,  plus  capa* 
ble  de  gendarmer  que  de  foire  broncher  ù, 
vertu.  Mais  auffi ,  fi  vous  lui  lâchez  quel- 
que joli  homme  ,  qui  fâche  attaquer  une 
place  dans  les  formes ,  écoutez  ,  cela  eft 
diablement  chatouilleux ,  au  moins.  Ce 
n'eft  pas  comme  dans  un  roman ,  où  l'auteor 
d'un  trait  de  plume  fait  faire  alte  à  la  paffion 
la  plus  fougueuiè  :  mais  dans  le  rooiaa  de  b 


Datare ,  quand  un  joli  homme  çft  une  fois; 
jiccrochc  i  une  jolie  femme  ,  tout  franc 
dans  ces  ocçafions  on  a  plus  befpin  de  bride 
que  d'éperon }  &  quand  j*y  fonge  ,  Tamour 
fcroit  bon  à  être  courrier  ,  car  il  fait  faire 
terriblement  de  chemin  en  peu  de  temps, 

LE   PRINCE. 
Et  crois-tu  que  pour  cette  épreuve  ja 
choififlè  un  autre  qu'un  ami  ?  mais  encore 
faut-il  que  çç  foit  un  ^mi  d'qiiç  ^deljt^ 
éprouvée. 

COLOMBINE- 
Enefièt,  c'eft  bien  le  traiter  en  ami ,  quç 
de  Tappeller  à  un  tel  miniftere.  Mais  pour 
en  ufer  en  ami ,  iliaudroit  qu'il  fut  ennemi 
de  foi-mêmCt  Voyez -vous,  feigneur,  oa 
ne  trouve  pas  tous  les  jours  des. maris  qui 
mettent  leurs  femmes  à  la  gueule  du  loup 
par  un  excès  de  délicateflc  :  c'e(t  pourquoi 

auand  on  -^  de  ces  rencontres ,  il  faut  s  en 
onner  au  ccewr-joye  ,  &  faire  valoir  le  tar 
lent  ^u  dépens  de  qui  il  appartiendra. 

]L  E   P  R  I  N.C  E. 
Mais  tu  ne  fais  donc  pas  que  je  ferai  lt| 
guerre  à  l'œil ,  &  que  je  ferai  téipçÂf)  ocur 
faire  de  tout  ce  qui  fe  paflera  i 
COLOMpiNE, 
Ceft  -  à  -  dire ,  feigneur ,  que  vous  êtei 
préparé  à  bien  avaler  des  couleuvres.  Mai$ 
tous  vos  yeux  ne  ferviront  de  guércs  :  ra*- 
mottjr  eft  up  drôle  qui  vient  à  fes  finsi^perir 
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jceptibleriient,  èc  les  plus  argus  (bntdevraîi 
quinze- vingts,  quand  il  lui  plait. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Ah  !i  tu  me  jettes  dans  des  embarras  tcr^ 
ribles.  COLOMBINE. 

Et  que  diricz-vous ,  fi  j e  m'offrois  à  vous 
en  tirer  ?  j*ai  en  main  une  perfonne  d'éxe- 
cution i  &c  ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  voas, 
c'eft  que  c'eft  une  perfonne  que  les  femmes 
O  ont  jamais  tentée. 

LE  PRINCE. 

Eft-il  bien  poffiblc  }  mais  encore  quelle 
eft  cette  perfonne  ?  &  n'y  a  t-il  pas  de  rit 
que  à  courir  avec  elle  ? 

COLOMBINE. 

Du  rifque  ?  bon:  la  nature  y  a  pourvut 
&  je  croi  que  vous  n'en  douterez  point , 
quand  vous  fàurez  que  c'eft  moi  qui  entroi 
prens  votre  affaire. 

LE  PRINCE. 

Toi,  Colombine  ! 

COLOMBINE. 

Cela  VOU&  étonnc-t-il }  Quand  j'ai  une 
fois  endofle  le  hamois  d'un  cavalier,  j'ai  un 
petit  air  à  faire  trembler  toutes  IcS  vertus 
dans  le  manche;  &  je  vous  répons  que,  (i  la 
princefle  m'échappe ,  elle  devra  une  belle 
chandelle  à  l'amour.  4 

LE  PRINCE. 

Mais  encore ,  comment  t'y  prendras^ 
pour  lui  compter  tes  raifoùs  ^ 
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COLOMBINE. 

'    Oh  ,  c'çft  là  la  dijSficuké.  S'il  ne  s'agif. 

ibit  que  de  défricher  le  cœur  d'une  agnés , 

bon  !  )*ai  ce  rôle-là  eii  poche  >  &  j'entcns 

inerveiUeufement  à  extirper  les  brôufËiilles 

<jue  les  leçons  d'une  grand'mcre  ou  d'unô 

gouvernante  oût  fait  germer  dans  un  jeune 

cœur.  Si  j  avois  affaire  à  une  coquette  ou  à 

Quelques  unes  deces  femmes  battues  de  Toi^ 

Kau ,  cinq  ou  (ix  brufqueries  galantes ,  af» 

faifbnnées  d'une  bifquc  ou  d'une  fricaffee , 

pje  tireroient  d'intrigue.  Mais  j'ai  affaire  à 

une  Èpmme  de  vertu  :  &  c'eft-là  ce  qui  rend 

mon  rôle  épindjx  5  car  comme  on  n'a  pas 

fctrvent  occafion  d'appliquer  ces  fortes  de 

rôles  >  les  idées fè  perdent,  &  il  Êiut  dtt 

tenis  pour  les  rappeller. 

LE  PRINCE. 
Hé  bien>  xleux  jours  te  fiiflifcnt-ils  poun  •» 

C^LOMBINE, 
•Vous  vouimocquCT ,  feigneur  >  avec  vos 
^eux  jours  :  un  tour  de  jardin  me  remettra 
for  les  voyes.  Allez,  fçigneur,  je  vous  donne 
ma  parole ,  que  la princeflè  ne  fe  couchera 
|>oiut  aujourd'hui  fans  étrenner. 

LE-PRlNCE. 
Mais  fî  pour  la  faire  mieux  donoer  dans 
le  panneau  ,  j'ufois  djun  flratagcme  ? 

COLOMBINE- 
Bon  !  faut-il  tant  de  précaution  pour  trom- 
per une  ^mme  ?  La  plupart  du  tems  >  nous 

Z  uj 
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nous  enferrons,  allez  cle  ftous-îxicmcs*  Ce 
n'èft  pas  que  vous  êtes  bon  &  fage ,  &  je 
ne  fuis  ici  que  pour  vous  obéir* 

LE   PRIÎ4CE. 

VienSyColombine  >  je  fois  sûri|ucmoi 
deifein  ne  te  déplaira  pa8« 

COLOMBINEi 

Mais  au  moins  >  feigheur  >  vous  tue  laifle:^ 
les  coudées  franches  auprès  de  la  princdle  i 
&  il  me  fera  pcârmis  de  poofler  ma  pointe  ? 
Voyez-vous  -,  feîgneuf  ,  je  ne  veux  pai 
qu'on  difè  de  itioi  ^  que  je  ne  fuis  bonnô 
quà  amorcer. 

LÉ   PRlNCiE» 

Va,  je  laifle  les  chofes  à  ta  difcrétîoil ,  & 
tu  peux  en  u(èr  comme  de  ton  biené 
COLOMBINE. 

^h ,  Teigneur ,  vous  ne  feriez  pas  fi  libe^ 
irai ,  fi  vous  né  me  fentiez  les  bras  liés*  Mais 
qu'y  faire  ?  Sur  le  pied  où  font  les  hommes 
aujourd'hui ,  ce  h'eft  pas  ua  grand  malheur 
que  de  n'être  pas  faite  tout  à  fait  comtnC 
«ux» 

'  mm 
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SCENE    DES  ADIEUX 

D*ArLBQUÎH    et    D1    COLOA^INI. 

A  RLE  ^  IN  en  hdbit  defoldat. 

ENfinc'cftJanstctriftcjour 
Qu*il  faut  emballer  notre  a mour  i 
11  faut  nous  fcparcr ,  ma  pauvre  pcroncllc , 
Le  cocfin  de  la  gloire  à  la  guerre  m'appelle  ^ 

Mais  je  difFered'un  moment. 
Pour  TOUS  eftocader  quelque  beau  (èntiment: 

Heureux ,  u  votre  ame  farouche , 
N'o(è  pas  refufèr  à  mon  cœur  afflige 

Son  audience  de  congé , 
Poar  melaiilèr  partir  defTus  la  bonne  bouche 

COLOMBINE. 
Quoi  ^  eu  veux  attraper  les  héros  au  galop  ? 
Cher  Arlequin  y  quelle  furie  l 
Pour  aller  à  la  boucherie 
As-tu  quelque  chofè  de  trop. 
A  R  L  E  Q^XJ  IN. 
Non>  }c  n'ai  rien  de  trop,  mais  la  gloire,  madame^ 
'  A  mis  garniibn  dans  mon  ame  : 

Depuis  qu'elle  a  bloqué  mpr^cœur ,    . 
Il  me  prend  de  cenains  impromptus  de  valeur  > 
Dont  toute  autre  que  toi  feûciroit  les  épreuves  » 
Oh  que  voilà  des  bras  qui  vont  (aire  de  veuves  I 
COLOMBINE. 
Mais  C\  quelque  coup  de  moufquec 
Talloic ,  chemin  (ai(ânt ,  rabattre  le  caquet  > 

.  bu  qu'un  fer  tranchant  d'imponance 
Fit  une  lucarne  à  ta  pance. 
A  R  L  E  Q]^U  I  N. 
En  ce  cas  la  gloire  auroit  tort. 
}e  n'ai  pas  mis  cela  dans  mon  bail ,  ou  je  meure. 

Ziv 
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•Hé  bien  ,  cher  Arlequin  »  de  meure. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
QijS  je  deof)ei^re  >  Nbn  Icibn  âr^eft  jetcS; 
Il  e(t  ten)s qu'Arlequin  brille  dans  les  fiatettes. 
Je  me'4ois  >  Colombint  a  k  la  podirrite*) 

Ec  mes  mulees  ^  &  leurs  fonnectes  \ 
^       Encre  ces  aniai^u:^.^  toi 
Mon  cœur  eft  (uQ^endu ,  i'avourai  liia  foibleflè'; 
C'eft  pourquoi  (ans  faço'h,  iDa  cheré  ,dohnc.moi 
Quelqtlici  fymptôiiies  de  tendretiè. 
C  O  L  O  M  b  I  N  E. 
Vraiment  >  c*eft  pour  ton  nez ,  magot ,  brigand  >  p6f^Mi 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Quoi  don^  ?  fàis-tu  déjà  thon  mai(bn  fiinebte  \ 

COLORlÈlNE. 
Va  y  traître ,  de  ce  pas  irendre  ton  nom  célèbre  : 
Va-t-cn  faire  oublier  Ceiàr  &Scipion. 
£c  qui  pouffa  tenir  contre  un  tel  cnampion  ? 

Tu  n*as  qu*^à  tç  montrct ,  beau  fire  r 
Oui,  (ans  qu'il  (oit  bc^in  de  pdûdre  ou  de  canoit> 
^  Tu  fotas  tout  crever  de  rire. 

A  R  L  B  Q^U  I  N. 
Ain(î  (bit-il.  Voila  bien  du  fang  épargné  : 
Et  pour  nos  ennetnis  C'cfl;  autant  tfe  gagné  > 
Mais  ptlifqu'au  champ  de  Mars,  par  urt^rt  tyranoj^i 

Meis  bras  ri*auront  point  de  prati^e^ 
Permets -leur  d'exctcef  ici  par  charité  ) 
/  Quelques  iâcsd'hofliliié, 

Seulemeht  [56ur  tenir  ma  bravoure  en  haleine» 

COLOMBINE. 
Ah!  monficur  le  gaetri^,  Vods  prenez  trop  de  peine  > 
.Gardez  d'évitporer  Votre  illùftrc  valeur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
J'en  ai  rt6p,  aufli-bien  ma  mignonne^mon  ca^ati 
Allons ,  que  vos  appas  à  leur  devoir  (ê  rangerft . 

C  t)L  O  MB  INE- 
Ah  >  que  de  raifbii» 
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A  R  L  E  9^U  I  M. 
Ce(t  que  les  mains  me  démangent. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

)'ai  bien  peur  (]u(;  le  d(>s  ne  ce  démange  aodr. 
Vous  plaira  «c  il,  faquin  >  de  décamper  d'ici  ? 

.        A.RtECt.UlN. 
Madame  j  j'attendois  vos  ordres  pour  Tarméé. 

C  O  L  O  M  B  Iiy  fi. 
Je  ùe  vous  retiens  point.  Parlez ,  brave  guerrien 

.A  R  i  E  CLU.tJ^. 
Mais  au  moins  donne-moi  le  vin  de  l'etrier  :  .  .^. 

^  Car  que  diroic  la  refîommée  ?  ,  1 

.    COL  O  M  B  J.N  E  .   ^ 

Adieu  >  mignptv  4c  Mars  ,  h  fleur  des  cavaliers  >  ^        4 
faiUs  nous  part  de  vos  lauriers*  ', 

ARLEC^UfN;  /-' 

]*en  vais  tant  moillomieï  »  ftîp<mne , 
J'en  ferai  dételles  moifqn^,        ;- 
;Qu*iI  n'en  reliera  pas  un  brin  pour  J^sjambon^^  ,t';..a 
Allons ,  il  faut  j^ajrrir ,  là  gloireâinB  l'ordonne;'  ';^ 

X>  vous  jeunes  abbés,  paimsd*anArc^  de fliiHc,  ''  ^' 
<îuin*étcsexporés  jamais  qu'aux  coups. de  bo(c,    * 
Pendant  que  nous  allons  expofer  nos  cervelles  • 
Oh,  combien  irèz^vous  fourager  chés  nos  belles  ! 
Pour  vous  gros  douaniers ,  &  vous  gens  de  paiais> 
Vous  n'ave^que  l'été  pour  foire  les  muguets  > 
Les  plumets  de  retour  ,  ferviteur  aux  ruelks. 
Mab  malgré  nos  grands  crocs ,  &  nos  airs  de  drogOQtv* 
Les  abbés  (ont  ^  morbleu  >  de  toutes  les  (àifons. 
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SCENE 

Qui  ouvre  le  fécond  Aâe* 

«  r  ■  ■  - 

LE  PRÏNCE,   COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

ENcojrc  un  coup ,  feigneur  ,  mon  plai! 
de  galanterie  eft  tout  dreflè  y  &c  j'aidéja 
fait  en  moi-même  la  circonvallation  da 
cœur  de  la  princefle.  Mais  fi  les  remontran* 
ces  font  de  mile  avec  les  grands  ,  ne  feriez 
vous  pas  mieux  de  demeurer  dans  une  tran* 
quille  iftcertitqde ,  t[ue  d'aller  tenter  une 
épreuve  apflS  délicate  que  celle-ci  ?  Il  en  cft 
du  mariage  à  peu  prés  comme  de  la  peiutu^ 
rc  ,  ce  n'eft  pas  toujours  lé  grand  jour  qui 
en  fait  la  beauté;  &  les  ombres  y  ont  leur 
mérite  comme  le  refte*  La  meilleure  politi- 
que ,  à  mon  kn$ ,  que  puiâe  avoir  un  épouX 
c*eft  de  ne  confidercr  fa  femme  qiic  dans 
fon  point  de  vue.  Les  lunettes  d*approchc 
ne  font  point  avantageufes  pour  les  maris  : 
&  le  moins  qu'ils  puiflènt  voir  efl  toujours 
Icnjieux-      LE  PRINCE. 

Non  ,  je  ne  nie  paye  point  de  ces  rai- 
fons.  Deuflc-je  être  la  duppe  de  ma  curiofi- 
té  ,  je  veux  favoir  moti  fort ,  quel  qu'il  puif- 
fcctre. 


colombine; 

Comme  fi  le  fort  d'un  mari  ctoit  bien 
tïial-aifé  à  deviner  !  feigncair ,  je  parle  en 
gênerai.  Mais  pour  venir  à  ce  qui  voU9 
touche  i  fi  vous  apprenet  <}uc  la  princefle 
vous  Ibit  fidèle , ce  fefaun  plaifir  afie:^ phfi 
pour  vous*  EnCoî^e  de  la  trempe  dont  je  vous 
connois ,  ou  VoUs  direz  ^u^'on  ne  Taura  pas 
^rifc  du  bôil  tôtc  -,  ou  vous  en  donriereiS 
tout  rhonneUr  à  forl  tempérament.  Mai^ 
aufll,fi  le  pied  vient  à  lui  gUfler,  car  cela  eft^ 
afiez  carucl ,  fonget-VoUs  bien  dans  quels 
chagrins  Vous  Vous  plongez  ? 

LE   PRINCE. 

N'importe^  J'en  veux  courir  tous  lés  rifi- 
iques.  Tiens ,  voîs  ,  Colombine  ,  je  fiiis  un 
peu  hef e'tique  fui*  le  chapitre  des  femmes* 
Je  m'imagine  que  toUt  ce  qu'on  appelle 
vertu  chez  elles ,  reflemble  à  ces  pièces 
ïauflès  qui  ont  tout  l'éclat  des  bonnes,  mais 
que  la  coupe  difïîpeen  fumée. 
COLOMBINE. 

A  dire  vrai ,  je  fai  beaucoup  de  Vertus 
Oui  ne  troUveroîènt  pas  leur  compte  à  paf^ 
ïer  par  le  craifet*  Mais  puifque  vous  ave* 
de  fi  bons  fcntinlens  dé  notre  fexe ,  qu*eft- 
il  befbin  de  faire  de  nouvelles  expériences  ? 
Encore  fi  cela  fe  faifoit  aux  dépens  d'autruî. 
Je  dirois  ,  pafle  :  mais  quand  jefbngequé 
Vous  faites  les  avantages  de  vos  deniers  , 
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il  me  fcmbte  voir  ces  gens  quilc  ruinent  i 
chercher  des  trcfors.  Toute  la  differencfe , 
c'eft  que  Içs  chercheurs  de  tréfors  en  font 
quittes  pour  ne  rien  trouver  y  &  que  les 
marisde  votre  humeur  trouvent  fouvent  plus 
qu'ils  ne  cherchent. 

LE  PRINCE. 

Que  veux-tu  ,  Colombine  ?  je  fcns  ma 
bizarrerie  mieux  queperfonnc.Mais comp* 
les-tu  pour  rioi ,  Tefpoir  de  dérober  à  û 
femme  le  fecrfct  de  fon  coeur  ? 

COLOMBINE. 

Dérober  à  une  femme  le  fecret  de  fbn 
coeur  !  Et  la  plupart  du  temps  ,  elles  ne  le 
lavent  pas  elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  fcm- 
me  eft  un  vrai  miroir  qui  reçoit  toutes  for* 
ces  d'objets  fans  s'attacher  à  pas  un.  Aujour- 
d'hui c'eft  une  petite  chienne  qui  l'amufe  > 
demain  ce  fera  un  perroquet  mignon.  Si  ki 
gommes  y  font  reçus  quelquefois ,  ce  n'eft 
que  par  intérim  ,  &  en  attendant  qae  le 
goût  revienne  pour  un  meuble  magnifi- 
que y  ou  pour  une  mode  nouvelle.  Et  après 
tout ,  n'eft-il  pas  jufte  que  nous  ayons  notre 
revanche  ?  Car  comitoent  les  hommes  d'à- 
prefent  regardent-ils  les  femmes  ?  Comme 
des  commodités  de  paflages  >  ou  l'on  vient 
le  délafler  des  fatigues  4'ùn  grand  repas ,  & 
pour  ainfî  dire  ,  faire  la  digeftion  agréablç- 
ment.  Auflî  il  feut  vcâr  comme  notre  fcxc 
eft  fur  fes  gardes.  On  n'eft  plus  fi  foUe ,  (jue 
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^e  prendre  des  fumées  bachiques  pour  4cs 
txaniports  d'amour. 

LE    PRINCE.    • 

Je  veux  tout  cela  ,  Colombinc  :  niaig 
quand  un  joli  homme  joint  à  des  manières 
touchantes  la  rhétorique  des  larmes  &c  des 
préfcns ,  je  croi  qu'il  peut  fe  flatter  d'^voic 
tôt  ou  tard  l'oreille  d'une  femme. 
COLOMBINE. 

Ceft  bien  tout  au  plus ,  ftigneur.  Une 
fen^me  un  peu  grecque  voit  verfer  des  lar- 
mes (ans  s'attendrir  ,  &:  prend  joliment  le^ 
préfcns  fans  fe  laiflcr  prendre.  Prefcntcment 
c'eft  une  loi  reçue  dans  les  ruelles ,  qu'une 
^mme  peut  prendre  à  toutes  mains  fans 
confcquence  :  &  en  effet  ,  voudriez-vous 
qu'une  belle  cfluyât  gratis  les  vifîtes  de 
vingt  originaux?  Ira-t-on  leur  prêter  fans 
iritcrct  des  canapés  pour  fe  veautrer ,  des 
glaces  pour  rajufler  cent  fois  leurs  perru- 
4}ues  en  un  moment  ;  des  tabler  de  la  Chine 
pour  étaler  leurs  tabatières ,  &  un  plancher 
Dîen  réluifànt  pour  repeter  leurs  pas  de  fîf^ 
fbne?  Au  contraire ,  il  y  a  telle  maifbn  dans 
la  ville ,  où  l'on  devroit^écrirc  fur  la  porte  t 
Defpenses  font  faites  à  tou^  fils  oie  par-r 
tilàns  d'entrer  fans  payer.  Mais  je  croi  qu'on 
y  tient  déjà  aflez  la  main ,  fans  que  la  poli- 
ce s'en  embaraflfè. 

LE   PRINCE. 

Ab  !  Colombine  ^  m  te  perds  d^s  les 
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digreffions  ,  au  lieu  de  fonger  à  noi  afl^t 

res 

COLOMBINE. 
Au  contraire  ,  fcigneur ,  je  yepaflc  les 
folies  de  la  jeuneQè  pour  prendre  des  ma* 
oieres  toutes  oppofées  auprès  de  la  princeC* 
i^  :  car  )e  croi  que  vous  fuivez  votre  pointe, 
&  que  vous  voulez  la  faire  éprouvçr  abib* 
iumcntt 

LE  PRINCE. 
Si  je  le  veux  ?  Comptes  que  tu  me  rends  la 
vie ,  fi  tu  mets  tout  en  ufage  pour  ébraplcv 
^  fidélité. 

ÇOLOMBINE. 
Seigneur  >  vous  faites  vos  a0kires  à  jea 
sûr.  Mais  ne  m'avez-vous  pas  taqtôt  parle 
d'un  divertiflementfùr  mer ,  dont  vous  vou» 
liez  leurrer  la  p  rinceflc  ? 

LE  PRINCE. 
Tu  n'as  qu'à  me  fijivrepourVapprendrc, 
auffî-bien  taut-il  que  nous  concertions  lc9 
chofes  enfèmblc. 

COLOMBINE. 
Voilà  un  mari  bien  extraordinaire  !  Lo 
mal  ne  vient-il  pas  aflfez  tôt  làns  allçr  au 
devant  de  lui. 
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SCENE    DE    ^AMBASSADE; 

ARLE^IN  diguije  fn  turc ,  LA 
PRINCESSE. 

ARLEQUIN, 

Approuvez  ma  foiblefTe ,  &  (buffrez  ma  douleaf  : 
Elle  n*eft  qae  trop  jufU  en  un  d  grand  malheur» 
Le  bâcha  cooftipédu  dcHr  dé  yous  plaire  ^ 
A  Taincmenc  recours  à  Ton  apotiquaire. 
II  crèvera ,  iTiadanne ,  en  cç  funcde  jour  « 
Si  vous  ne  lui  donnez  des  pilules  d'amour, 
pour  peu  que  votre  copur  barguigne  â  dire  t4npe  , 
Je  vous  le  garantis  au  royaume  des  taupes. 
Mahomet  l'en  preièrve.  Il  eft  gras  >  potelé , 
Dodu ,  frais ,  un  osil  vif,  un  menton  redoublé^ 
Un  vermeil  de  corail  fur  Tes  lèvres  éclate  : 
Ses  oreilles  fur-  tout  font  honte  à  Técarlatte , 
Tout  >  jufqu'à  fa  mouftache  aîguifè  l'appctiç, 
]e  voi  c]ue  votre  cojur  palpite  à  ce  récit, 
QiSt  je  tâte ,  madame  ? 

LA    PRINCESSE. 

Ah ,  tout  beau ,  je  vous  prie  t 
Vous  pouflez  trop  loin  votre  emploi, 
A  R  L  E  Ct.U  IN. 
OeQ  pour  le  droit  d*avis,  madame,en  bonne  foi  : 
Car  nous  autres  fouriers  de  la  galanterie. 
Nous  nous  payons  d'abord  par  nos  mains. 
.LAPRINCÇSSE. 

Je  le  croî. 
Mais  qu*ài-je  à  faire  >  moi ,  de  votre  miniftere  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N, 
Hé  y  madame ,  efl-ce  à  vous  qu'il  faut  un  commentaire  ? 
{.orrquc  fur  un  amant  Cupidon  acharné , 
Bft  pis  qu'un  liitin  déchaîné; 
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Qu'il  fût  d'un  paufte  cœur  une  capilotade } 
^%  le  fort  «mont  à  changer , 
Mec  fous  la  pace  du  berger 
L'objet  quiî^  rendu  ihals^de, 
N*eft«il  pas  naturel  de  (c  dédommager! 

Si  vous  n'entçndez  pas  la  choie  » 
Madame  ,1e  bâcha  vous  fournira  la  glofe. 
LA    PRINCESSE. 
Ah  !  je  connois  trop  bien  (es  injuftes  dedcins. 

Mais  je  (aurai  Içs  rendre  vains. 
S'il  -ok  de  mon  coeur  fe  promettre  l'entrée  » 
Je  durai  m'affianchir  par  un  trépas  ^  prompt.  •  < 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Hé,  madame ,  la  foire  eftelleTor  le  pont  f 
Et  vous  voulez  mourir  contre  vent  (c  marée. 
LA    PRINCESSE. 
Nen ,  jç  n'attendrai  pas  quç  le  barbare  vienne. 
Pour  prix  de  (à  tendreflê  attenter  à  la  mienne  , 
Et  fi  je  (uis  tombée  en  fes  perfides  mains , 
Un  poignard  de  la  mort  m'ouvrira  les  chemins* 

ARLEQUIN. 
Adieu  donc ,  bon  voyage.  A)lez,courez  tigreflè , 
Marcher  pompeulêment  fur  les  pas  de  Lucrèce  : 
Audi- bien  (à  mémoire  efl  elle  à  (on  déclin. 
Car,  quoi(^ue  dans  le  monde  il  foit  plus  d'uu  Tarquio» 
Et  que  dcHus  Thonneur  le  fcj^e  tonjours  glofe  , 
On  ne  vpit  plus  de  femme  en  ce  héele  maliii 
Se  tuer  pour  fi  peu  de  choie. 
LA    PRINCESSE. 
Ah  !  pour  moi  le  trépas  n'aura  rien  que  de  doux  % 
Après  qu'on  m'a  ravie  à  mon  charmant  époux. 

A  R  L  E  QJU  I  N: 
Mais  cet  époux  charmant ,  quoique  cette  épithete 
Pour  de  tels  animaux  n'ait  jamais  écé  faite , 
Croirat-il,  s'il  lui  refte  un  peu  de  jugement  ^ 
Que  vous  vous  poignardez  pour  dçs  prunes  ? 
LAPRINCES5E. 

Comment , 
Traître,  de  quel  foupfon  viens  ru  ftaper  moq  i^e. 

ÀaLiQyilf. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
D*UQ  (bapçon ,  des  (bupçons  le  mieux  fondS  ^  majame  1 

Car ,  comme  dit  fort  bien  PI^CQH  » 
Toucraviûèurétant  fujet  à  caution  j    ^  ^ 

En  vain  dans  ce  fiécle  hypocrite 
Vous  joueriez  des  couteaux  à  bonne  intentiotij  l 

De  votre  mort  encoi  vous  perdriez  le  mérite  > 
Et  vous  attireriez  fur  vous  quelaue  flon  flon. 
Vivez  donc ,  ma  prince0è ,  en  dcpic  4e  Tenvie  ^ 

Le  pauvre  bâcha  vous  en  prie  ; 
Bt  (on  cœur  9  qui  vous  tend  les  bras  de  tous  ç^tis  > 

Recommande  à  vos  charitçs 
Va  amour  fort  preflë  de  (es  nécedités. 

LA   PI^INCESSE. 
-Ah ,  que!  amour ,  grand  dieux  f  peut-  on  être  aflèz  bjnjt^ 
pour  vouloir  emporter  un  cœur  de  haute  lutte  : 
Ceft-là  le  procédé  d'un  turc  8e  d'un  tyran. 

A  R  L  E  QJCJ  I  N. 
Hé  >  madame  >  de  grâce ,  épargnez  Talcoran. 
Peribnne  aujourd'hui  ne  (ê  pique 
D'aimer  par  ordre  méthodique. 
Car  depuis  que  les  partifans 
Ont  amené  chez  nous  la  vilaine  méthode 
,  De  ne  point  fbupirer  qu'à  beaux  deniers  comptans 
Les  belles  palGons  ne  font  plus  à  la  mode. 
Tous  les  coeurs  àprefènt  (ont  des  cœurs  de  rocher  » 
Qa  regardcramour  comme  un  hôtellerie , 
Où  l'on  ne  £iit  qu'un  gite,  &  pui$>  touche,  cocher* 

LA    PRINCESSE. 
Hé  bien  y  méchant  boufon,  es- tu  las  de  prêcher  i 
N*as-tu  pas  aQez  loin  pouflé  la  raillerie  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  finis  :  aufO  bien  j'ai  déjà  la  pépie. 
Madame ,  pui(qu'enfin  rien  ne  vous  peut  pucher  9 
Adieu  >  tout  votre  fapul  faites  la  rencherie. 
J(  vais  vite  au  bâcha  conter  notre  en  cretien  : 
Et  je  vous  donne  ma  parole , 
Que  fi  j*ai  bien  joué  mon  rôle , 
LeBacha  jouçr^  mîcn^  k  ficQ«, 
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SCENE  D.U  BACHA. 

COLOMBINE  en  Turc  y   LA   PRIN- 
CESSE ,  ARLE^^IN  derrière. 

ARLEQUIN. 

A  Lions  9  il  faut  que  je  ferve  ici  de  juge 
de  camp.  En  amour,  il  devroit  toujours 
y  avoir  un  tiers ,  pour  régler  les  difficultés» 
Car  depuis  un  temps  les  remmes  (ont  deve- 
nues fi  chicaneufes  •  •  • 

COLOMBINE. 

Madame,  à  juger  de  moi  par  les  manières 
du  pays ,  vous  vous  attendez  fans  doute  à 
vous  voir  demander  le  cœur  >  conune  ua 
voleur  demande  la  bourfe.  Les  Turcs  cou^ 
pent  aflèz  court  (iir  la  tendreflè  i  &  chez  eux 
une  galanterie  refièmble  aux  orangers ,  où 
Vort  voit  la  fleur  &:  le  fruit  tout  enfemble. 
Pour  moi ,  fans  trop  faire  le  refpeâueux  , 
je  commence  par  abjurer  ma  patrie,  fi  ma 
patrie  vous  eft  fi  fufpeâe  :  trop  heureux 
U  ce  premier  (àcrifice  vous  met  en  goût  pour 
tous  les  autres  que  mon  coeur  prétend  vous 
faire. 

ARLEQ^UIR 

Une,  deux  :  Remettez-vous.  £n  garde  ^ 
madame ,  en  garde  :  voilà  un  compliment 
qui  alloit  droit  au  quatrième  bouton. 


"•/ 
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COLOMBINE. 
Madame,  feroi^ce  bien  ipoi  qui  cauferoit 
vos  allarmçs  ?  Ah  !  Iai0cz  à  des  yeux  vul* 
gaires  les  larmes  en  partage;  çc  n*cft point 
la  le  métier  4es  vôtres.  Peut-être  auffi  ne 
pleurez-vous  que  p?ir  reftitution  des  larmes 
infinies  que  vos  appas  m'opt  coûté.  Mais 
non ,  madame ,  vps  yeujc  ont  beau  faire  , 
l'avantage  fera  toujours  de  mon  çôté^ 

ARLEQUIN, 
Le  voilà  bien  embaralle!  Si  elle  pleurç 
toujours,  U  n'y  a  qu'à  lui  jçtter  le  rtioyçhoir^ 

COI^OMBINÇ. 

Fautril  qu'une  fi  t>ellç  bouche  deineure  pi- 
fivç,  pendant  que  t^nt  4'*Vitrçs  s'employenç 
il  volontiers  aux  dépens  des  oreilles  qui  les 
écoutent  ?  Compter ,  madame ,  que  tout  cç 
que  vous  manauez  à  dire ,  eft  autant  de  lar? 
cins  que  vous  laites,  11  e^  vrai  qu'après  vou$^ 
avoir  entendu ,  on  perdroit  inlcnublcmenç 
legoût  des  autres  bouches.  Mais,  m^ame^ 
quand  pourvoies  feule  on  devroit  renoncer 
à  toute  la  terre ,  vous  pourrie^  êtrç  encore 
reçue  à  demander  du  retour, 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Voila  déjà  la  bouche  &  les  yeux  fîir  les 
rangs.  Courage ,  çoufa^c ,  nous  pe  i^mîpçs 
pas  au  bout. 

lAPRlNCESSE. 

Seigneur ,  je  croyois  devoir  à  la  vivacité 

de  ma  do^çwr»  &  ^  quelgup  début  ^k^m^ 

M  II 
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Hité  que  je  remarque  en  vous,  le  fîlence  dont 
je  mefùispicquée  jufqu'à  cette  heure.  Bien 
d'autreis  à  ma  place  eulïènt  profité  d'un 
champ  favorable  à  étaler  mille  impréca- 
tions magnifiques,  &  à  donner  l'eflort  à  des 
torrens  de  larmes  de  commande  s  mais  moi 
qui  n'ofe  point  perdre  mes  chagrins  de  vue, 
î 'abhorre  tout  ce  qui  pourroit  m'étourdir  fur 
mon  infortune.  Je  laiile  à  des  femmes  médio 
crement  touchées ,  tout  ce  fracas  de  gemif- 
fcmens ,  &  cet  appareil  de  trifteflè,  où  Tef- 
prit  fuppofe  toujours  le  cœur.  Voila ,  fci- 
gneur ,  ce  qui  vous  met  à  couvert  des  rc- 

S roches  où  lans  doute  je  pourrois  m'aban^- 
onner  comme  les  autres ,  fi  je  craignois 
d'afifoiblir  mon  reflentiment  par  mes  paroles. 

ARLEQUIN, 
En  effet,  Seneque  dit  que  les  grande^ 
douleurs  font  muettes.  Maïs  il  a  excepté  là- 
gement  la  douleur  des  femmes  &  des  perro- 
ouets  :  car  il  faut  bien  que  chacun  jomffede 
les  privilèges. 

COLOMBINE, 

Ainfi  donc ,  cruelle ,  vous  me  plaignez 
jufqu'aux  duretés  dont  vous  me  jugez  digne, 
&  votre  cœur  croiroit  fe  mettre  en  frais,  en 
rendant  fa  bouche  l'interprète  des  mépris  • 
qu'il  a  pour  moi.  C'eft  donc  un  grand  crime 
que  d'ofèr  vous  aimer  î  Oui,  madame  c'en 
cd  un ,  je  le  confeflè ,  mais  eft-il  compara- 
ble à  celui  qu'on  feroit  en  ne  vous  aimatf 
pas. 
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ARLEQUIN. 
Au  moins ,  voilà  ce  qui  s'appelle  de  la 
plus  fine  turqueric.  Diable  y  mon  cœur  for- 
tira  tout  candi  de  cette  affaire-cî. 
LA   P^RINCESSE. 
Appellez-vous ,  feigneur,  aimer  les  gens 
que  de  ks  arracher  à  tout  ce  qu'ils  ont  de 

flus  cher  au  monde,  &  de  couper  chemia 
mille  careflès  innocentes  dont  on  cimen- 
toit  un  hymen  naiflànt-  Helas,  (eigneur,  que 
votre  prétendu  amour  fe  fènt  encore  du  vice 
du  terroir  !  &  que  vos  fçux  portent  biea 
tous  les  caraderes  du  climat  ou  vous  avez 
pris  le  jour  !  Mais  comment  ofez-vous  cou^ 
vrir  du  mot  d'amour  un  brigandage  ordi- 
naire parmi  vous  autres  ?  Pjendre  pour  les 
mouvemens  d'une  afFedion  réglée  le  deioB- 
drc  d'un  cœur  vraiment  cfclive  des  irrup- 
tions de  fon  temp^ramment.  Ah  î  fi  l'amour 
chez  vous  n'a  point  d'autre  enfeigne,  qu'ai- 
de fait  au  ciel  pour  ne  pas  mériter  votre 
averfion  ?  ^ 

A  R  L  E  QV  I  N  fw  chantant.. 

Ah ,  Cadmïts  ,  pourquoi  m'aimez-vous  ^ 
COLOMBINE. 

C'eft-à-dire ,  madame  ,  que  vous  faites 
vos  reproches  toujours  à  bon  compte ,  &c 
cela  ma  paroit  de  bon  fens.  Car  enfin  qui 
pourroit  répondre  dfe  fa  fermeté  dans  une 
occafion  airfE  délicate  que  celle*ci  ?  Etre  né 
turc ,  fe  voir  dans  k  bouillant  de  l'âge  ;  fen- 

Aa  iij 
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tir  auj^ré»  de  toi  une  jolie  femme,  te  eAtot9 
la  femme  de  fon  ennemi  i  être  fondé  en  cou^ 
tume ,  voilà  mes  titres,  madame,  voilà  mon 
jeu  lùr  table.  En  faut-il  davantage  pour  cé-^ 
der  à  rimpreffion  furprenante  que  vos  char^* 
nies  font  fur  mon  cœur  > 

A  R  L  E  QÙ  I N. 

Il  dît  bien  hardiment  :  Voilà  mon  jeu  fîtf 
table.  11  (ait  bien  pourtant  que  le  meiUeuif 
cft  à  récart. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  feigiieur ,  auriez-vous  le  conir  d*a-» 
bufèr  de  la  prife  que  mes  malheurs  vous 
donnent  lùr  moi  ?  Ferie2-vous  ce  tort  à  la 
noblefie  de  vos  (entimens  ? 

COLOMBINÈ. 

Oh ,  hiadame ,  j*ai  là-deflîis  les  {cntîmcni 
fort  iroturiei-s.  Que  voulez-vous  ?  ce  n'eft 

{)oint  ma  fautes  J'ai  caché  mon  jeu  le  plus 
ong-teitips  qu'il  m'a  été  polfible  :  |e  ine  fuis 
retenu  le  Dras  vingt  fois  i  mais  le  levain  de 
la  nation  eft  infurmontable.  A  Theure  que 
je  vous  parte ,  je  ne  fiiis  pltis  tnon  tnaitre  ^ 
je  fens  des  tranïports  qui  m*enlportent  hors 
de  moi-nlême.  Madame  >  je  vous  le  dit  à 
regret ,  je  fuis  fâché  que  vousioyezii  belle. 
KKl^hCiVlli  AU  parterre. 
Hé,  meflîéurs ,  que  quelqu'un  de  vous  ie 
jette  entre-d'eu^.  Je  le  connois  ^  il  feroit 
faialhëiir. 
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LA  PRINCESSE. 
Ah  !  fcigncur,  je  m'étois  donc  bien  trom- 
pée. Je  ne  croyois  rien  moins  de  ce  que  vous 
paroiflîez.  Je  cherchois  dans  vos  manières 
ce  turc  que  je  rencontrois  fous  vos  habits* 
Seigneur ,  laiflez-moi  mon  erreur  :  jai  en- 
coreaflèz  bonne  opinion  de  vous ,  pour  ne 
vous  croire  point  capable  de  faire  courir 
aucun  riiR][ueà  ma  vertu* 

COLOMBINE. 
Vraiment ,  Vous  avez-là  une  jolie  opinion 
ëe  moi.  Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  faire 
connoitre  de  quel  bois  je  me  chauffe» 
ARLEQUIN  àpan^ 
Auroit-elle  devine  Tencloueure  ?  Il  eft 
vrai  que  les  femmes  ne  prennent  guéres  le 
change  fiir  cet  article.  Eues  vous  lèntent  ua 
homme  de  cent  pas  à  la  ronde. 

LA  PRINCESSE- 
Ah  y  fcigneur  >  qui  voiis  a  pu  gâter  en  fi 
peu  de  temps  !  Vous  aviez  tantôt  des  airs  fî 
refpedueux. 

COLOMBINE- 
Madame  -,  il  faut  commencer  par  de  îa, 
fumée,  pt)dr  finir  par  le  feu.  Les  turcs  d'or- 
dinaire ne  font  point  de  montre  :  moi  j'en 
ai  voulu  faire ,  pour  laifier  gagner  à  mon 
amour  le  terme  de  maturité.  Le  terme  eft 
cchu  y  madame ,  il  faut  payer. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi  »  s'il  lui  £ût  {àifir  fes  meièles  ; 

Aa  ir 
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qif  il  ne  s'ivife  pas  de  choifir  un  autre  gâf^ 

dien  que  moi. 

LA  PRINCESSE. 
Seigneur,  (î  mes  foibks  appas  ont  trouvé 

Î;race  auprès  de  vous  ,  ne  leur  faites  point 
'afiront  de  manquer  i  la  retenue  que  vous 
devez  à  une  peribnne  de  ma  condition. 
COLOMBINE- 
Voilà  le  feul  endroit  où  je  ne  recônois 
point  la  jurifdiâion  de  vos  appas.  Quoi  !  je 
pourrois  me  poflèder  à  la  vue  de  tatit  de 
charmes  ?  Et  quelle  occafîon  janmis  plitf 
belle  pour  s'oublier  ?  Votre  beauté ,  madar 
me ,  porte  rcxeufe  de  tou$  les  crimes  où 
die  peut  précipiter  ;  mais  fè  ibnt  tout  au  plus 
d'heureuies  foibleû^s.  Ce  mot  me  fait  ap- 
percevoir  que  le  refpeét  commence  à  me 
manquer. 

LA  PRINiCESSE. 
Ah  y  ligueur  !  la^z-moi  du  moins  le 
temps  de  me  reconnoitre. 

COLOMBINE, 
Et  quel  termes  encore  demandez-vous  i 

I,A  PRINCESSE. 
Quel  terme ,  fèigneur  !  cft<e  trop  de  deux 
tnois?         COLOMBINE. 

Deux  mois  ,  madame ,  deux  mois  !  Et 
j'aurai  le  tems  de  mourir  un  million  de  fois 
avant  réchcance  de  mon  bonheur* 
LA  PJilNCESSE. 
Ceft  pourtant  fi  peu ,  fèigneur? 
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CÔLOMBINE. 

Mé  Ijicn ,  il  faut  vous  les  accordor,  ces 
deu^  mois  ;  mais  )'y  mets  une  claufe.  Le  ca- 
lendrier des  amans  n*cft  pas  fait  comme  ce- 
lui des  autres.  Chaque  jour  cil  une  année  ^ 
&  chaque  heure  eft  un  mois  pour  un  cœur 
bien  pafGonné.  Ainfî ,  madame  ,  en  vous 
venant  retrouver  dans  deu^t  heures,  les  deux 
mois  feront  accomplis  :  &  j'aurai  fatisfait  à 
ma  parole ,  félon  les^loix  de  la  bouflble 
amoureufe. 

.  LA  PRINCESSE. 

Seigneur ,  ce  que  vous  faites-là  cA  bien 
turc. 

COLOMBINE/ 
Madame ,  fbngez  que  vous  n'avc2  encore 
vu  qu'un  échantillon  de  mon  amour  ;  mais 
dans  deux  heures  d'ici,  au  dernier  les  beaux* 
Elle  s'en  va. 

LA  PRINCESSE. 
Dans  deux  heures  ! 

ARLEQUIN. 
Et  ledit  temps  pafle ,  les  parties  fe  pour- 
voiront j'^ainfi  qu'elles  aviferont  bon  être. 
LA  PRINCESSE. 
O  ciel  l  infpire-moi  tout  ce  qui  peut  pa- 
rer un  coup  fi  funefle.  Elle  s  en  va. 

A  R.LEQUIR 
Il  ne  faudroit  que  deux  femmes  comme 
cela  pour  mettre  les  maris  à  la  mode  >  mais 
c'cft  une  mode  qui  paflèroit  bien  vite.  // 
s'en  va. 
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SCENE  DES  PHILOSOPHES. 

DEMOCRITE  »  HERACLITE\  DIO. 
CENE ,  LE  PRINCE ,  lAS^VARIEL 

'  m 

LE  PRINCEi  Demcrite. 

MOnfieur ,  ]c  viens  au  canal  de  la  &* 
geflè ,  pour  vous  conliiker  fur  la  ma* 
ladie  de  la  princellè  ma  femme. 

DEMOCRITE  r/^f. 
*    Au  Canal  de  la  fageflè  !  Ah  !  ah!  afaiab! 

LE  PRINCE. 
Mais ,  monfieur  ^  pourquoi  me  rire  m 
jiez  3  comme  vous  faites  ?  En  ufe-^on  ainfi 
avec  les  gens  de  ma  qualité  ? 

DEMOCRITE. 
Quoi  !  )e  verrois  une  coquette  à  pleines 
voiles  3  qui  après  vingt  ans  de  poftulatton 
pour  le  mariage ,  eft  enfin  parvenue  à  acro- 
cher  une  duppe  de  cent  miUe  écus  :  elle  qui 
n'avoit  pour  tout  revenu  que  fpadille  & 
bafte ,  &  quelque^ano  qu'elle  taifoit  à  la 
traverfe  :  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  le  roturier  Adonis^  à  la  faveur 
de  fon  tein  de  lait  &  de  Ton  caroflc  de  ctiir 
de  rouffi,  fe  faufiler  parmi  les  petits  maitrcs 
&  briguer  à  ^ands  frais  le  titre  amUtieux 
de  débuché  fuivant  la  cour  :  &  )e  ne  rirois 
pas? 
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, .  Jdsvcrrois  un  cmpyrique ,  à^jpeîlè  pour* 
des  vapeurs  féminines,  qui  le  met  en  devoir 
d'être  tout  à  la  fois  le  médecin  &:  le  remède  t 
&:  }c  ne  rirois  pas  i 

Je  verrois  le  foUsfermier  Boùrfbufflé ,  1^ 
{)eine  échappé  de  la  mandille,  né  jurer  que 
^ar  fa  table  j  fes  alcôves  dorés,  &  la  tapil^ 
leric  de  velours  cramoilie  i  lui  qui  étoit 
trop  heureux  autrefois  de  manger  à  la  gor* 
gette ,  de  coucher  lur  un  lit  de  fangle ,  &c 
de  coller  des  thefes  tout  atâtour  de  Ion  ga^ 
letas  :  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  des  femmes ,  qui  à  la  tiioindre 
barde  éi^uivoquè ,  fe  font  Un  plaftron  de 
leurs  éventails  &:  de  leurs  manchotis ,  cô^ 
toyer  durant  Tété  les  rivages  de  la  porte  laint 
Bernard  ,  pour  n'y  voir  rien  moins  que  les 
dieux  marins  :  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  tous  les  jours  aux  thuilleries  , 
un  Anglois  qui  pouâe  vingt  foupirs  fterlins 
auprès  de  k  grifette  qull  y  rencontre  :  & 
|e  ne  rirois  pas } 

Je  verrois  un  détacheriient  de  jeunes  fena« 
teurs  qui  partent  pour  le  liège  de  Mons  » 
armés  de  perruques  à  l'efpaghole  ^  de  petits 
miroirs  àt  poche,  d'eflcncedc  bergamottc, 
&  qui  fe  laiflent  contUniacer  à  la  dranchée  : 
&  je  ne  rirois  pas  ? 

LE  PRÎNCÈ. 

Hc  bien ,  ris  donc  tout  fon  fiioul ,  phi- 
lolb^he  i  tous  les  diables.  ^  Htràclite.  Et 
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vous ,  monficur,  rirez-vous  comme  ce  fo* 

là? 

HERACLITE. 

Ignorant,  tu  connois  bien  mal  Heraclite. 
Dois-tu  pas  lavoir  que  mes  yeux  font  des 
machines  hydrauli<^ues ,  &  que  depuis  une 
infinité  de  nécles ,  j'entretiens  aux  frais- & 
dépens  de  mes  prunelles ,  une  fifhile  lacri- 
male  de  fondation.  // pleure.  Hui  î  hui  !  Bui  ! 

LE  PRINCE. 

Monfieur ,  c'eft  un  confeil ,  &:  non  pas 
des  pleurs  que  je  vous  demande. 
HERACLITE. 

Quoi  !  je  verrois  les  defolations  caufècs 
par  défont  le  laniquenet,  &  tant  de  bonrfes 
affiégées  pour  avoir  mis  à  la  réjouiflance  :  & 
je  ne  pleurerois  pas  ? 

Je  verrois  notre  fiécle  fi  fécond  en  danaâ 
grâce  aux  jupiters  de  la  douanne  ;  &  qu'aur 
îourd*hui ,  n  un  mari  veux  être  employé,  il 
faut  qu'il  confènte  que  fa  femme  le  (oit  la 
première  ;  &  je  ne  pleurerois  pas  ? 

Je  verrois  tant  de  jeunes  gens  qui  fc  laiflcnt 
prendre  à  la  glue  d'une  belle  voix  ou  d'un 
pied  fouplc  à  \û  cadence,  quoique  ces  beaux 
gofiers  toierkfùjets  à  entrer  en  mue,  &que 
ces  pieds  fi  mignons  faflcnt  quelquefois  des 
faux-pas  :  &  je  ne  pleurerois  pas  ? 

Je  verrois  felmérite  tomber  en  roture ,  & 
la  vertu  fous  les  haillons  dans  un  temps 
où  le  vice  &  lafottiièfefont  précéder  par 


Le  Phénix.  j  8 1 

des  fourgons  ;  &  ou  Ton  voit  fouvcnt  fix 
chevaux  bien  embarafles  à  en  traîner  un  fcp- 
tiéme  :  &  je  ne  pleurerois  pas  } 

V kSQM  kKlLL  4u prince. 
Signor ,  Ufciate  quefto  matto ,  &  .. .. 

LEPRINCE. 
Voyons  Diogene.  //  frappe  au  tonneau. 

D  t  O  G  E  N  E  dans  fa  tonne. 
Qui  va  là  2  Voyant  le  prince  &  Pafquariel , 
quil  prend  pour  des  mouchards. 

Comment  !  ces  marauts-la  veulent-ils  jeau- 
ger  le  manoir  de  la  làgeflfe  ?  ah ,  je  vous 
apprendrai . .  • .  Il  fort  tout  en  furie ,  e^  dé^ 
fçnce  Us  futailles. 

LEPRINCE. 
Monficur,  je  viens  à  yous  en  dernier  reA 
fort  5  pour  vous  fùpplier  de  guérir  ma  fem- 
me. 

DIOGENE  tout  er^  colère. 
Hé,  j'ai  bien  affaire  d'une  femme  i  hominem 
qi^aro.  Mais  où  trouver  l'homme  que  je  cher- 
che ?  //  regarde  le  parterre  avec  fa  lanterne. 
Voici  bien  du  peuple  aiflèmblé.Mon  homme 
ne  feroit-il  pas-là  ? 

Eft-ce  le  damoifeau  papillotin ,  qui  fait 
de  fa  chambre  une  académie  de  frifore,  qui 
fe  rend  le  menton  chauve  par  art,  qui  parle 
toujours  comme  s'il  jouoit  de  la  flûte  de  peur 
de  s'élargir  la  bouche  ;  qui  dans  les  chaleurs 
loue  un  homme  exprés  pour  lui  fouffler  de 
quart-d'heure  en  quart-d'heurc  de  Teau  de  la 
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reine  d'Hongrie  dans  les  mains  ,  afin  de  Ie$ 
avoir  plus  fraîches.  Ecureuil  aflîdu  de  tous 
les  théâtres,  où  il  ie  donnç  en  fpeâacle  au]^ 
femmes  :  (bûriaot  aux  unes  »  ramageant  aux 
autres  y  ^  fe  montrant  pièce  à  pièce  à  tocH 
tes  ;  toujours  nouveau  par  fes  habits  ,  & 
pourtant  toujovrs  le  même  ?  Non ,  ce  n'cft 
point  là  ce  oue  JQ  cherche.  Hominem  qiuro. 

Eft-çe  le  lous-fermier  pimpant ,  avec  fon 
mérite  doré  (iir  tranche ,  qui  fend  brufque- 
ment  la  preflc  aux  thuiUeries ,  pour  annon* 
cer  au  public  (a  brillante  ècharpe  ',  par  la- 
quelle u  ne  prétend  pas  moins  que  de  mec* 
tre  en  écharpc  toutes  les  vertus  de  la  grande 
îdlée  ?  Non  ,  çc  n'çft  point  }à  mon  affaire. 
ffominem  qUAro. 

Eft-cc  le  beau  narcifle ,  qui  prétend  ra* 

j  cheter  les  ufures  de  ion  père ,  par  celle  qu'il 

fait  commettre  à  vingt  marcnands  dont  il 

prend  de  l'argent  au  denier  quatre  ?  Non  ^ 

ce  n'eft  point  1#  mon  compte,  ffominm 

Eft-ce  cet  avanturier ,  dont  la  fortune  eft 
un  labyrindie ,  qui' tout  d'un  coup  a  para 
dans  le  monde  avec  deux  charges  &  un  ca« 
rofle  mfignifiqup ,  carofle  qui  des  le  jour  4? 
h  naiflance  a  connu  toutes  les  rues  de  Pa- 
ris >  6c  qui  a  furieufèment  éclaboufle  la  ré- 
putation de  deux  riches  veuves ,  dont  fon 
maître  paflc  pour  le  grand  veneur?  Non , 
ce  n'eft  point  là  ce  qui  m'accçommode  H^ 
mmm  qtuto^ 
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Eft-cc  le  fcnatcur  Tourbillon  ,  qui  fait 
déjà  rhomme  d^importançç  ,  quoiqu'il  n'aiç 
cncorç  opiné  quç  fur  des  rago<4ts ,  ou  fur 
la  févc  du  vin  de  Champagne  j  le  fait  de 
ion  mérite  confiftant  à  lavoir  remplacer  par 
d'amples  GW^a^  de  tabac  d'Efpagne  ,  la 
mouftache  que  la  nature  prudente  lui  a  re- 
fufce  ?  Non ,  ce  n'eft  poinî  là  ce  que  je  cher- 
che* Hominem  qfin^rç.- 
Eùr<:e. .  •  • 

l,e  Prince  le  repouffe  4Vec  violence ,  &  Ut 
ihdffe  tous.  Diogene  dit  plufieurs  fois  en  s'en  aln 
lant  :  Hominem  quaero.  Democrite  fe  voyant 
fbaffer,  dit  :  Et  je  ne  rirois  pas  i  C^  Hiraclit^  ; 
Et  je  ne  pleurerois  pas* 


SCENE   DE   LA   FOLIE; 

ÇOLOMBINE  en  bâcha,  ARLE^IN  ; 
LA  PRINCESSE  qui  furvient  hakiUée  f/i 
auteur ,  dvec  une  robbe  noire. 

ARLEQUIN  kfart. 

Voyons  le  vent  du  bureau.  J'ai  bien 
peur  que  la  pièce  ne  pèche  par  la  ca- 
taftrophe. 

LA  PRINCESSE  ^  part  appercevant  U 
hacha. 

Voici  Tindigne  bâcha  qui  en  veut  à  m« 
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vertu ,  exécutons  le  deflcin  que  j'ai  relblu  t 

ciel  féconde  mes  defleiiis  ! 

COLOMBINE    vojfant la princejfe. 

Eft-cc  vous  ,  ma  charmante  ?  Vous  avez 
beau  vous  déguifer ,  votre  beauté  vous  tra» 
tiira  toujours. 

LA  PRINCESSE  àpan. 

O  ciel ,  il  m'a  reconnu  ! 

COLOMBINE. 

Hé  bien ,  mon  adorable ,  les  défais  font 
expirez ,  à  quoi  tient-ril  que  je  ne  fois  le 
plus  fortuné  de  tous  les  hommes. 

LA  PRINCESSE  contrefai/ant  la  follt , 
tàt  vtrs  la  cantiffmade. 

Non  ,  meffieurs  les  comédiens ,  cela  n'cft 
ni  beau  ni  honnête  ,  de  faire  fecher  fur  le 
pied  un  pauvre  diable  d'auteur.  O  Tépou- 
ventable  chofe  qu'une  troupe  !  &  qu'on  a 
de  peine  à  atteler  tous  les  difierens  animaux 
qui  la  compofcnt.  L'un  amorce  fon  fùfil , 
l'autre  calcule  fes  bonnes  fortunes  ;  celui^ 
arrête  les  parties  de  fbn  apoticaire ,  celui-là 
couche  en  joue  la  pierre  philofbpbale  j  cet 
autre  ajoute  un  fécond  tome  aux  idées  de 
Platon.  Prenant  Arlequin  par  le  bras.  Hé, 
vehtre-blcu  ,  meffieurs ,  il  eft  queftion  de 
foùer  ma  pièce. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  morbleu ,  il  eft  queflion  de  la  pie» 
ce ,  entre  les  mains  de  qui  l'ave^^-vous  nû" 
fe ,  madame  b 

COLOMBlNfif 


X^  Phénix.  58 j 

COLOMB  IN  E. 
Que  veut  dirç  ceci?  eftrce  que  la  princcfl? 
çxtravaguc? 

ARLEQUIN, 
Eft-cc  que  vous  jextravaguez ,  madame  î 

LA  PRINCESSE.  , 
Hé  bien  ,  oui»monficur  ,  nous- jouerons 
votre  pièce  ,  me: dit  I  un  des  cfi>madiens , 
^veç  fon  flegme  de  Caton  le  cènfcur.  Dan-r 
nanr  de  fon  ch/^eatt  (Uns  le  nez.  iArlequinf 
Vraiment  jç  prétensbien  qucyous  là  fouyez 
&  mes  créanciers  auffi. 

ARLEQUIN  encûlere. 
Je  pré,teos  auffi  vous  caffer  le  nexmoi ,  fl 
vous  ne  prenez  garde  à  vous, 

LA  PRINCESSE  prenant  Arlequin  par 
la  main,  •  ^ 

Mais ,  meffieurs  ,  avant  toutes  chofes ,  il 
faut  fonder  à  faire  élargir  viotre  théâtre ,  6ç 
vos  cofires  forts. ...  , 

A  R  L  E  au  I N. 
'  Tant  mieu^ ,  car  il  y  a  long-temps  <ju'il$ 
font  rctreffis.  \ 

LA   PRINCESSE,: 
Car  afin  que  vous  l'entendiez ,  ma  pièce 

cSt  une  pièce qui  vous  donnera  tant  de 

monde ,  qu  il  n'y  aura  point  de  plac*  pour 
Jes  fifflèurs.  Elle  fecaue  le  bras  i Arlequin ,  & 
le  fait  tomber. 

COLOMBINE. 
Madame  ^  madame ,  \  quoi  fongest-vous  ) 
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A  R  L  E  QU  I  N.  après  /être  relevé. 
:    Je  me  donne  aux  diables ,  madame  ,  fi  je 
ne  frappe-  //  la  menace  defon  bâton. 

LA  ? Kll>i CESSE  vers Colcmbine. 
:  A  quoi  je  fbnge ,  dites-vous  ?  je  longe  Ji 
vous  rendre  tous  des  créfiis  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  des  midas ,  auffirbien  vous  en  avez 
déjà  les  oreilles.  Elle  tire,  les  çreilles  k  Ar- 
lequin. 

ARLEQ.U1N  dépité. 

Gemie ,  fi  je  foncâ  iùr  yous  y  vous  vods 
en  fentirez. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  (avez- vous  bien,  le  fiifet  que  j'ai 
choifi  y  c'eil  bien  le  iùjet  le  plus  drôle. .  •  • . 
Convoquez  pour  voir  un  arriere^ban  d'au- 
teurs i  faites  tenir  la  diète  xies  beaux  e^irits 
modernes»  car  on  ne  parle  plus  des  ancieas  ; 
]è  défie  tous  mes  côuhrëres  en  ApoUon ,  de 
rien  imaginer  d'approchant  de  npioafijjet. 

ARLEOUIR 

Vnc  femme  devenir  folle  par  un  excès  de 
fageile  !  oh  le  fèxe  pour  ion  honneur  la  doit 
faire  interdire* 

LA  PRINCESSE, 
•vois- je ,  une  légion  de  petits  oftro* 
gots 9 ^ui s'érigent  en  auteurs  dramatiques! 
leur  e^rit. n'a  qu!une  coudée  tout  au  plus, 
&  ils  ofent  s'élever  jufqu'à  l'héroïque.  Que 
vient  faire  ici  ce  poète  tragique ,  avec  fon 
vifage  de  premier  prix  au,Ianlqiienet«  Fen 
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Colotnhine.  Monfieur  Craflbn,  monficur  Cr^ 
ion ,  avoue*  que  vous  êtes  auteur  dès  les 
pieds  jufqu'à  la  tête  >  les  lacunes  de  votre 
)uftc-au-corps ,  ce  chapeau  qui  fait  lagou-? 
•tierc  ,  vos  bas  ciçatriflês ,  éc  votre  ci-de- 
vant perruque  :  monfieur  Cralïbp ,  tow  ac* 
pile  le  bel  efprit  chez-vou^, 

•    COLOMBINE,  \ 

Madfir;\ç ,  ma^ainç ,  encprç  up  poup  ^ 
vous  n'y  fongez  pas, 

ARLEQUINfci/ 

Ho ,  pour  le  coup  elle  y  fbnge  biça,  caf 
tu  n'es  qu'Une  crafleufe. 

LA  PRINCESSE, 

Hé  non ,  je  n'y  fongc  pas  ,  &  c'eft  tut 
rêve  que  lyia  comédie.  Elle  prend  Arlequin 
far  Ai  math  ,  &  fe  promené.  JElle  ne  fera  pa? 
intitulée ,  Mars  forpris  en  flagrant  délit. 
Vtilcain  n'aflemble  pas  tous  les  dieu^  qui 
lui  eontcftoît  fes  titres  de  n^ari  à  la  mode  / 
les  ctieux  ne  voyent  pas  deux  antians  pris 
comme-un  renard  dans  un  bled  :  Tarcopagc 
jcélefte  ne  patfe  pas  condamnation  pour  la 
tête  de  Vulcain;  «  Momus  n'eft  point  char- 
gé de  Érire  l'oraifbn  funèbre  lie  fon  hon» 
fiear?  Noh,  non,  madame  la  trpjjpe  ;  diteç 
ipncorë  ^rie  je  n'y  fonge  pas, 

AKhEaVl"^  éclatant  de  rire. 

Hé  non  ,  non ,  dites  donc  qu'elle  n'eft 

pas  fcH^  ;  Jié  non ,  npa. 
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COLOMBINE. 
Madame  ,  pouvez -vous  vous  oublier 
;ujGju'à  ce  point. . . . 

-LkVV^ll^CES^S^  vers  Arlequin. 
Non ,  madcmoifelle ,  je  n'oublie  pas, . . . 

A  R  L  E  CLU I  N. 
Elle  me  prend  pour  qne  fille. 

^     LA. PRINCESSE. 
Et  je  vous  oublie  encore  moins ,  car  c'cft 
à  vous  à  qui  je  deftine  le  rôle  de  Venus. 

ARLEQ.UIN. 
Je  ferois  mieun:  celui  de  Mars. 
LA   PRINCESSE. 
Comment  ,  mademoifelle  :  il  ne  fent 

5 oint  hocher  la  tête  :  qui  dit  Venus  3  dit  H 
éeflë  de  |a  beauté. ... 

ARLEQUIN. 
Et  qui  dit  moi ,  dit  le  roi  des  magots. 

LA  PRINCESSE. 
Et  çroyez-moi ,  il  y  en  a  bien  qqi  prea- 
droient  le  bénéfice  avec  les  charges.  Mais 
je  penfc  que  votre  troupe  n'entre  pas  com- 
me il  faut  dans  toutes  les  mig^urdifès  de 
mon  fùjet  \  allez ,  d'un  ton  fkhi  ^  pecorcs 
indociles  ,  ^'abandonne  votre  troupe  à  ion 
foauvais  fens ,  &  à  toiis  les  manœuvres  du 
Parnafle ,  &  je  donnerois  ma  pièce  à  des 
comédiens  mrcs  3  plutôrqu'à  vou$  aiitres» 
Elle  itn  va. 

COLOMBINE.    ..      ^ 
U  faut  la  g^der  à  vue«  $a  foUe  ne  fc* 
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foit  peut-être  pas  tou)  ours  (î  tranquille. 

ARLEQUIN. 
Va ,  va ,  ne  te  plains  pas  de  fa  folie ,  clic 
te  tire  une  grande  épine  du  pied.  Ils  s^en 
nnté 


SCENE 

TfV   colonel: 

ARLE^IN  en  colonel,  MEZZETm 
tn  ricomteffe.,  COLOMBINE, 

ARL  EQXJ  IN  entf€ ,  fmi  £um,  cianfàgnït  rfr 
foliats.  ' 

LE  fumet  de  vos^pas  m'ayMt  pris atr 
nez  >  madame  ,  :)'ai  gagné  fiir  ma  pu* 
deur  de  venir  incognito  vous  annoncer  la 
In'éche  que  vous  ave!&  faîte  à  ma  IH^crté. 
LA    VICOMTESSE. 
A  d'autres  ,  monûeur ,  à  d'autres ,  il  tfy 
^  quelagli^re  qui  ait  droit  iiir  lecG^urd^i:^' 
homme  tel  que  roàs.  :  .    r  » 

.ARLEQUIN. 
Ho,  vous. avez fiirieufement  écorné fc^ 
droits  de  la  gloire.  Comment  diable  !  vous 
bracquez  for  moi  toute  une  artillerie  de 
charmes.  Attendfez3dù  AoSns  que  mon  cœur 
fpit  anaac'de  pied  en  cap  pour  efcarmouch^r 
avec  vos  rc^rds  i  ;Cw)*«au:evois  làdc  cct^: 

Bb  iij 
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tains  veut  (|ùi  me  portent  la  miùjt  à^ètiÈC  iê^ 
granas  incendiaires^ 
\  COLOMBINÉ. 

MohfiéUr  le  capitaine,  par  charité  *  Ibnt* 
te  là  des  injures  que  vous  dites  à  madame  ? 

Qu'cft'-ce^à  dire  des  injures,  (bubréttedd 
hia divinité?  tu, ne  connoisxîonc  pas  enco- 
ire  ks  flaircttes  militaires  ?  il  me  prend  en- 
vie de.  te  bombarder  (Quelqu'une  de  mes 
douctùrs  fubalterneii 

COLOMBINE. 
Mifericorde ,  monfieur  Mars  l 
ARLECLUIR 
*  .Qm  t^a  fi  bien  appris  mon  nom  \  bon  jtf 
i:éve,eft-ce  qu'à rétendart  de  mon  viiàge  on 
âc  devine  pas  qui  rc  ibis  ? 

LA  VICOMTESSE  àpm. 
Voilà  fiir  mon  honneur  un  cerveau  des 
jphis  camerifés  que  je  connoiHe. 

ARLEQUIN.  .- 
SàvetrYDus ,  mon  amatone ,  que  le  gcfl^ 
te  fiumain  eft  menacé  >  fi  votre  coeur  ne 
vienc  à  jubé  dans  un  moinenti  '       ». 
LA   VICOMTESSE. 
Hé  quoi  ,  monfieur  ,  à  peine  paroîflo- 
Vous ,  que  voim  mettez  aujc  gens  te  ibarché 
à  la  main. 

Céft  que  les  conïjuertos  n?onÉ  point  de 
temps  à  perdte.  PeaC&ùkrdc  i^ique-tiie- 


tnoïtc  en  ti&it  ainfî.  Suis-je  b^i^d  moi , 
pour  ne  pas  dire  à  aufii  bon  titre  que  hii  ^ 
"reni  ,  vidi ,  vici. 

LA  vicomtesse; 

Ceft-àr-dirci,  que  monficur  le  colonel 
cpargneroit  volontiers  à  une  belle  les  frais 
d'un  amour  endàraiL  i. 

ARLEaUIN. 

Ho  )  je  ne  fais  l'amour  qu'^n  grasAj'^aîme 
à  foupirer  en  pofte.  Ceft  à  faire  à  des  éco- 
liers a  fc  remettre  tous  les  pourra  l*A^fl,  C, 
de  la  galanterie. 

LA    VICOMTESSE- 

Mais  comment  feriez-vous  donc  avec  ces 
gens  qui  font  bieiv-aiies  de  conduire  une 
paffion  par  tcnites  les  clafl^  de  la  tendreflè  ^ 
&  dont  le  cœur  ne  fauroit  aller  qu'en  pas  dp 
tortue  I 

ARLEQUIN. 

Ma  foi  >  madame  ,  en  amour  les  goûts 
font  diferens.  Les  uns  aiment  à  comment 
ccr  par  le  cœur  ,  &  puis  après  va  où  tu  pour- 
ras. Moi  je  commence  toujours  par  où  je 
puis ,  vieiîne  le  cœuriÇTCs  quand  il  voudra  ; 
il  n'eft  rien  de  tel  que  de  laiiler  des  arrhes 
au  coche. 

'■    LA   VICOMTESSE. 

Hay  colonel  !  vous  n'êt^  guetcs  ortho- 
doxe en  galanterie.     .     .: . 

a:hlequin. 

...Manfbi ,  madame.  '  y^jeiwtiens  que  pour 

Bbiv      ' 
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être  hcùrcui: ,  il  ne  faut  jamais  avoir  qû*ud 
camp  volant  auprès  des  femmes* 
LA   VICOMTESSE. 
Quelle  futieùfe  garfgréne  de  fencimens  1 

ARLEQ^UIN- 
O  ça,  tiia  petite  pallas >>  n^eft41  pas  tantôc 
temps  de  faire  retirer  ubiCs  gens  ? 

LA    VICOMTESSE. 
Pourquoi  les  faire  retirer  > 

A  R  L  E  au  I  N- 
Ht  y  le  pourquoi  eft  admirable  ?  votrd 
coeur  oferoit-il  s'épanouir  à  la  tête  de  mon 
fegiment  ,  &  voudiriet-vous  que  je  vous 
contaffc  fleurettes  tambour  battant  6c  itic-^ 
che  allumée  ?  Ne  favé^^ous  ipQ&  que  k  ccce  à 
tête  eft  le  iaûpiquet  do  ramoar  1 

LA    VICOMTESSE, 
rié  bien  ^  qui  croiroit  un  guerrier  capa^ 
ble  de  ces  rafinertiens  t 

ARLEQUliSf. 
Aialepcfte  ,  le  colonel  Ravageon  rie  perd 
pas  un  point  en  amour^  Quaiid  j  Y  penle ,  fi 
Cupidon  ne  prenoit  foin  d'emmaiUoter  hmi 
valeur ,  l'univers  pourroit  bien  fbfiger  à  fon 
cpitaphe. 

LA  VICOMTESSE^ 
Mais  xTeft  fe  picqûèt  d'uiiè  gloitc  bien 
Diîiarre ,  de  travatllor  comttie  vous  faiids  à 
déraciner  le  genre  humaiff.   - 

ARLEX3UIH. 
AUcz^  madame^  louchoz-là,  fî  lé'niônde 
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perd  avec  moi  d'un  côté ,  je  le  fais  aflez  re- 
gagner d'un  autre. 

LA  VICOMTESSE. 
Dites  la  vérité  :  cornUen  tous  les  ans  fal^ 
tcs-vous  mourir  de  belles  ?  ' 

ARLEQUIN. 
Hé  le  moyeu  d'en  tenir  catalogue.  Il  n*y 
a  pas  un  itiaudit  copift^  qui  fe  fente  le  jarret 
aflèz  fort  pour  devenir  Pcntreprcncur  de 
hies  galanteries. 

L  A  V  l  C  OM  T  ESSE. 
'    Bon  !  il  y  a  tant  de  greffiers  au  mondes 

ARLECtUlN. 
Il  eft  vrai  i  mais  connoii&nt  le  naturel  de 
certains  greffiers ,  j*ai  appréhendé  que  mes 
bonnes  fortunes  ne  diminuaient  entre  leurs 
mains. 
LA  VICOMTESSE  en  minaudant. 
Ha,  monfieur  le  colonel,  favez-^vous  bitn 
qu'il  n'yaiptts  de  sûreté  à  vous  regarder  tOL 
face?  ARLEQ^UIN. 

C'cft  auffi  pcHir  cela  que  je  ne  me  montre 
guéres  que  de  profil.  Mais- vous,  madame, 
fans  vous-f aire  compliment ,  vous  avez  le 
minois  auffi  effroyable  que  le  mien,  &  n'en'^ 
déplaife  à  votrô  modelée ,  je  trouve  quel- 
<|ue  cho/ede  fort  fbidat  dans  vos  manicrbs. 
LA  VICOMTESSE. 
Moi ,  les  manières  foldatefques  1  &  tout 
le  monde  dit  que  je  fuis  la  mignardife  in- 
carnée. 
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Arlequin. 

Ma  foi  3  madame ,  je  ne  doute  point  Cjpe 
Vous  n'ayez  une  fourmilière  d'appas  ;  matt 
avec  votre  permîflîon,  vousappas  font  plus 
mâles  que  femelles; 

LA  VICOMTESSE. 
Quoi>  mes  appas  feroient  bcrmaphm- 
dites  !  ha  colonel ,  vous  pouflèz  la  fa-ocné 
)uiqu' aux  gardes! 

ARLEQUIN- 
Hé,  vcntrebleii ,  madame ,  c'eft  ce  qui 
me  charme  en  vous  ,  que  vos  airs  déver- 
gondés, &c  je  vous  cftimerois  moins,  fi  vous 
aviez  les  traits  moins  hommafles. 

LA  VICOMTESSE. 
,  Encore  fi  vous  difiez  que  je  reffi^^k  à 
ces  beautés  romaines.  > 

ARLEQUIN. 
Eh,  beauté  romaine  ou  beauté  turc ,  vous 
teeplaifez,  c'eft  tout  dire.  Pourquoi  ojutcs 
les  femmes  n  ont-elles  pas  une  trc^nc  enhh 
minée  comme  celle-là ,  au  Keu  de  ces  cou- 
leurs de  painni'épiccqui  font  croirc<îu'ellcs 
ont  touj(Mrs  vingtrfix  décodions  dansk 
ventre  ? 

LA  VICOMTESSE. 
•  11  eft  vrai  que  j!ai  un  vrai  teint  d'abbé  :  il 
nV  a  que  ces  maudits  bourgeons*  qui  me 
dcfolent.  .  :r  '  "\  r-\ 

ARLEQiUlN.  . 
C'eft  peut-être  que  vous  buvez  trop^  de 
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bfatldçvin,  ou  de  ratafia.  Ne  Aihieriez-vous 
point  aDfffi  quelquefois  par  manière  de  con^ 
verfation  ? 

LA  VICOMTESSE. 
Moiibmer  !  c*eft  la  pierre  d'achôpement 
de  la  beauté. 

ARLEQUIN  en  iui  nachant  les  geneux. 
Ecoutez,  madame,vous  avez  devant  vou$ 
le  plus  intrépide  fumeur  du  royaume  :  quand 
vous  voudrez  nous  fumerons  en  partie. 
LA  VICOMTESSE. 
Ope  font  donc  là  vos  mains  ? 
A  R  L  E  dU  I  N. 
C'cft  ^ûr  vpus  montrer  que  je  ne  fuis  pas^  • 
hianchot.  Pauvres  mains ,  fi  la  guei'rc  vous 
)oue  d'un  mauvais  tour ,  ma  coniblation  eft 
que  jufques-ici  vous  n'avez  point  perdu  vo- 
tre temps.  Il  lui  embraffe  les  genoux. 
LA  VICOMTESSE. 
Mais ,  monfieur  le  colonel ,  favez-vous 
bien  que  je  prendrai  mon  férieux  i 

ARLEQUIN. 
Ha  ,  mon  heroine  !  voulez-vous  cmpê- 
ther  un  colonel  d'en  venir  aux  mains  avec 
vos  appas  ? 

LA   VÏCOMTESSjE. 
Mais  pour  en  venir  aux  mains  ,  vous 
n'êtes  pas  en  pays  ennemi. 

A  R L  E QJJ I N  d'un  ton gua'u 
Ha  !  fi  je  ne  fuis  pas  en  pays  ennemi ,  le 
commerce  n'cft  donc  pas  défendu  ? 
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UN   LAQUAIS. 
Madame ,  monfieur  l'abbé  vient  aârti; 
ver ,  il  fe  débat  dans  votre  antichambre. 

ARLEQUIN  if^yant  U  vicomtejfe  qui  fi 
kvté 

Quoi»  madame!  un  abbé  eft  mon  rivait 
cft-ce  que  vous  voyez  de  ce^  drogues-là  î 
LA   VICOMTESSE- 
Comment,  monfieur,  les  abbés  ne  ibnt^ 
ils  pas  aujouid'hui  le  plus  beau  fleuron  des 
femmes? 

ARLEQUIN. 
Hé  fi!  Savez- vous  bien  à  qtioi  ces  genS'là 
•Ibm  bons  \ 

LA  VICOMTESSE. 
^    Hé  bien»  à  quoi} 

ARLEQUIN. 
Les  abbés  (ont  dans  les  ruelles  ce  que  les 
épagneuls  (ont  à  la  chafie ,  ils  fervent  i 
fiiire  lever  le  gibier ,  mais  les  o£ficiers  le 
prennent» 

Ilsfefùnt  unt  révérence  fert  fUifante  twi  i 
r^mre  ^  &  s'en  rente 
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SCENE    DES  MATRONES. 

^RLE^I]\r,  LUCRECE,  ARTEMlSE. 
PENELOPE  &  DipON  mivm  fmttf- 
fivtmeht. 

ARLEQUIN «»  eomm^aire  infertul ,  lit. 

PLuTON  ,  dieu  ;  des  EÔfçrs,  àtouspre* 
fços  &  à  venir  ,  Salut,  Sur  ce  qui  nous 
a  été  rCprelènté ,  que  pluliears  doDï:eUcs  Se 
ibnc  ïnmdTes  aux  champs  Elifëcs ,  dans  le 
quartier  des  femmes  de  vertu ,  fans  avoir 
titre  ni  caraâcre ,  &ç  làns  être  marquées  au 
seritable  coin  dck  pudeur  ,  nous  avons  jugé 
à  propos  d'établir  un  commiflàirc  enquêteur 
&  examinateur  de  tous  les  honneurs  rotu^ 
ricrs  ,  &  de  toutes  les  vertus  oii  il  entre  de 
l'alliaee  :  A  la  charge  par  ledit  commillaire 
de  prêter  le  ferment  en  la  manière  accoutu-  ' 
mée .  &  ce,  pour  la  forme  lêulcmcnt ,  dç 
peur  d'augmenter  lé  nombre  des  parjures. 
Voulons  que  tout  front  pas 

leur  preuve  de  c  e  forme  ^ 

foient  renvoyées  lartement 

des  Laïs  &  des  P  iace.  Déf- 

fenlès  à  elles  de  aanifeller 

dans  l'allée  des  f  noinsquç 

d*y  paroître  en  n  :,  çn  lineo 

chiwnné ,  &  avec  deux  o^  trois  onces  M 
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fard  fut  le  viiàge  :  le  tout  de  peur  d'écpà- 

Voquc*  Voulons  ^n  outre,  que  toutes  cdki 

3ui  font  en  odeur  de  vertu ,  grâce  4  la  fàtuicé 
e  no$  ancêtres ,  (oient  obligée!;  de  compa- 
roitre ,  pour  faire  ^ppurer  leurs  comptes  de 
phafteté  pardevapt  Arlequin  Sbroufadel , 
commiilaire  (ùs^nommé.  Donné  au  manoir 
ftigicux,  le  quatre-vingt  dix-neuviéiîiçj  &c. 
LVCK^CB  entfant. 
Seigneur ,  3  n'cft  pa»  étrange  que  Lucrcr 
ce  mené  le  branle  dans  l'entrée  de  tous  le$ 
honneurs  anciens  &  modernes  :  mais  il  me 
ièmble  qu'en  bonne  police  ,  on  devoir  rircr 
de  pair  une  vertu  quintcflfenciée ,  &  ne  me 
cas  mettre  de  niveau  avec  tant  de  chaftctés 
lîibalternes ,  qui  vont  fondre  à  l'approche 
de  la  mienne.  Peut-être  a-t-on  voulu  me 
ménager  clcs  trophées  epi  m'expofànt  i^ 
l'examch  avec  les  autres  :  mais  mon  mérite 
{è  (butient  aflcz  de  foi*mcme  y  &  Lucrèce 
fera  toufours  la  vertu  par  excellence  ,  poup 
avoir  lavé  (àins  ibn  fang  le  forfait  d'aunm 

A  RL  Eau  IN. 
•  Il  eft  vrai  que  vous  fîtes  là.  une  belle  ma* 
fîcuvre  !  Voyez  aùffî  comme  on  vous  a  foi- 
Vie  ?  Votre  aétion  eft  encore  la  première  & 
la  dernière  de  fa  race.  On  convient  que  vous 
Vous  perçâtes  le  fcin  isJïez  méthodiquement: 
mais  par  malheur  vous  vous  y  prîtes  un  peu 
ïùr  le  tard  ;  &  apparemment  vous  fûtes 
bien-aifc  dé  ne  vous  mer  qu'caçonnoîflàpçç 
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de  ^aufd.  Mais  à  quoi  bon  faire  une  aflenv 
blée  de  parens, avant  que  de  vous  donner  le 
coup  fatal  ?  Etoit<e  pour  leur  annoncer  que 
votre  honneur  étoit  n^ort  ak  inteftat  ?  Le 
beau  compliment  pour  un  mari  de  s'enten*^ 
dre  dire  :  Âh,  mon  cher  petit  homme  ,'ton 
iront  vient  d'être  iniiilté  \  mais  j'attefte  Ju- 
piter capitolin  que  ça  été  fans  mon  con* 
lentement  !  comme  fi  en  pareil  ciis  une  fem^ 
me  étoit  croyable  fur  fà  (impie  dépofition. 
ikprés  cela  le  poignard  joua  fon  jeu  i  &:  en 
effets  puifque  votre  mari  étoit  pourvu, 
vous  n'aviez  plus  rien  à  faire  au  monde ,  k 
moins  que  de  vouloir  recommencer  for 
nouveaux  frais.  Mais  c'eft  ce  coup-là  qoç 
TOUS  auriez  pu  dire  à  bon  titre  : 

Je  ne  faarois^ 
Pour .  ^ui  prenez.-'Vous  Lucrèce  ? 
fen  mourrois. 

me  RE  CE. 

Je  croi  que  ce  monftre  eft  aflbcié  avec 
Tarquin  pour  me  deshonorer  une  féconde 
fois.  Traître  ,  ofes-tu  bien  noircir  Talion 
ia  plus  héroïque. ,.  • 

ARLEQUIN. 

Et  avec  tout  votre  héroïque  ,  vous  ne 
méritez  pas  feulement  le  dernier  dccejfit  en 
vertu*  HuiiSer  s  qu'on  la  mette  avec  Cléo^ 
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patrc.  Avec  Oéopatrc  ,  madame  ,  avec 
jÛcopatrc. 

ARTEMISE  arrive. 

Seigneur ,  qu'on  me  laiflè.ma  part  fra% 
che  de  cbadetjé  ^  ou  je  vais  faire  un  hruît  de 
diable  dans  les.  enfers.  Tout  le  monde  com 
noit  aifez  Artemife  y  &:  je  défie  U  commua 
nauté  des  prudes  de  pcHiflèr  plus  loin  qœ 
moi  le  vacarme  de  la  tendreû^  conjugale.  Je 
Vous  prens  à  témoin ,  balafres ,  égr^uignea- 
xcs ,  gros'.toupet  de  dbeveux ,  que  me  coûta 
la  mort  de  Mauible  j  &c  vous  mau&>lée  à 
jamais  durable  ^  dont  j'honorai  Tes  mânes , 
rans>^ compter  fçs  cendres  ^  que  \n  pris  la 
f>einç  d'avaler.  Voilà  des  titres  cela  !  qui  fe* 
ront  rengucner  toutas  les  vertus  qui  voiv 
dront  faire  aflàutavec  la  mienne. 

ARLEQUIN. 

Quant  au  mauiblée  fùperbe  cpie  vous  & 
tes  ériger ,  il  y  a  bien  des  femmes  qui  voor 
droient  être  quittes  de  leurs  maris  à  ce  prix« 
là.  Et  que  fait-on  li  votre  intention  n'àoit 
pas  de  perpemer  la  joye  que  vou$  donnoit  la 
«nort  de  votre  époux  \  À  l'égard  de  ks  cete- 
dres  que  vous  pjrkes  en  pilules ,  on  peut  dire 
que  les  pilules  firent  leurs  effets ,  &  qu'eUcf 
vous  purgèrent  abfolumcnt  de  toute  votre 
afieâion  conjugalci  puifque  fans  attendre  le 
bout  de  l'an ,  vous  vous  amourachâtes  d'un 
jeune  homme  dont  les  mépris  vous  oblige^ 
rçnt  à  vous  çaflèr  la  téte^quç  vous  aviez  dcja 
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un  peu  fêlée.  Ainfi  donc  toute  votre  nde-.. 
lité  ne  fe  réduit  qu'à  quelque  boutade  de 
tendreflc  ,  &  à  deux  ou  trois  accès  de  de-t 
fcfpoir.  Allez  ,  madame  Artemife ,  je  vai^ 
vous  mettre  en  pays  de  connoiflànce.  Huif- 
fier  ,  avec  la  matrone  d'Ephefè.  Avec  la 
matrone  d'Ephefc  ,  madaipe  ,  avec  la  ma- 
çropç  d'Ephefe. 

PENELOPE  arrive. 

Mot\  j:>on  n^onfieur  ,  vous  voyez  une 

femme  qui  a  tenu  boa  contre  vingt  galans 

pendant  le  fiége  deTroye.Ulyflemelaiflà, 

pauvre  innocente  que  j*étpis ,  avec  un  petip 

Î)oupon  de  ft  façon.  C'étoit  toute  ma  conib- 
ation  dans  mes  difgraces. ,  Jç  voyois  qu'on 
mettoit  tout  par  écucUe  au  logis  :  nous  n'a- 
vions point  de  dindons  qu'on  ne  mît  à  la 
daube ,  poidt  de  cochon  de  lait  dont  on  ne 
fît  des  farces.  Ces  friponniers-là  n'avoient 
pas  la  patience  qu'pp  leur  fit  des  petits  fro-' 
mages ,  ils  buvoient  Je  lait  comnje  il  for^ 
toit  des  vaches.  Ils  vo^loie^t  bien  faire  pis , 
mon  bon  monfîeur  :  ipais  je  n'eus  garde* 
Tant  y  a,  mon  bon  monfîeur,  qu'Ulyflè  re^ 
vint ,  &  trouva  f^t  Pepelope  tout  comme  i\ 
J'avoit  laiflec; 
:  -ARLEQUIN. 

Oh ,  madame  Pénélope ,  avec  toute  vo- 
tre ingénuité ,  je  trouve  bien  des  non-va- 
leurs de  chaftcté  à  votre  fait  r  car  enfin  voici 
comme  je  raifonnc»  Un  mari  à1a  guerre  dcî 
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puis  dix  ans;  une  jeune  femme  fàhs  défen* 
le  y  vingt  princes  pour  galans ,  dont  le  moin- 
drc  étoit  expert  en  l'art  de  coqueter  ;  votre 
mailbn  avoit  dé)a  pris  Tes  titres  de  taverne 
&:  d'académie.  Pour  dernière  batterie  les 

})rinces  y  établirent  un  opéra.  Ah^madame  ! 
e  dangereux  air  pour  la  vertu. 

D I D  O  N   entraînant  Virgile  far  U  mm* 

Main  forte  ^  mqfdatnes  ,  main  forte. 
Voici  rimpofteur  qui  m*a  perdue  dans  le 
monde.  Helas  !  fkns  ce  (raitre  de  Virgile  »  la 
pauvre  Didon  jouiroit  encore  d'une  réputa- 
tion inviolable.  Mais  ce  chien  de  poète  » 
ce  maudit  miche-laurier  ,  ne  fè  contente 
pas  de  renverfer  Tordre  des  temps ,  il  rcn- 
verfe  encore  Tordre  des  chaftetés  ,  &  me 
fait  me  paffionncr  pour  un  efcroc ,  qui  me 
plante  la  fur  la  foi  d'une  apparition  chimé- 
rique. Quoi  !  l'honneur  de  la  plus  vcrtucufe 
veuve  qui  fut  jamais  ,  ne  dépendra  que  du 
cerveau  fanatique  d'un  bel  emrit  >  Seigneur, 
faites  -  moi  faire  réparation  ahonneur ,  ou 
Éins  autre  forme  de  procès  ,  je  vais  vous 
dévifagcr  toutes  les  deux. 

ARLEQ.UIN. 

Hé  là ,  là  ,  madame  Didon ,  vous  p^^ 
nez  le  mprs  aux  dents  un  peu  bien  vite.  Vous 
vous  plaignez  que  Virgile  vous  a  ôté  l'hon- 
neur que  vous  aviez  :  &  Homère  par  une 
compenÊoion  poétique  a  donné  à  Pénélope 
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rhonncur  qu'elle  n'avoit  pas.  Que  voulez^ 
vous  ?  Les  poètes  font  fùjets  aux  quiprc  quo . 
auffi-bien  que  les  apotiquaires.  Mais  pour 
vous  accorder  toutes  deux,  Huiffiers ,  qu'ott 
les  place  parmi  les  honneurs  douteux  d^ 
champs  Elifées, 

D I D  O  N. 

Comment^  parmi  les  honneurs  douteux  î 
Cck  cft  bon  pour  vos  modernes. 

ARLEQUIN. 
Tout  beau ,  Didon  ,  parlez  des  moder- 
nes avec  refpcû. 

DIDON. 
Allez ,  juge  de  balle ,  nous  allons  toutes 
vous  prendreà  parti. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  aux  auditeurs. 
Et  moi ,  |e  iure  par  le  Styx , 
Que  leurs  honneurs  broyés  cnfcm^ 
ble. 
Ne  valent  pas  meffieurs ,  celui  qui  vous  rafi 

fenxble. 
Que  j'intitule  le  Phénix. 
XJti  phénix ,  dirait-on  !  la  penféc  eft  nou- 
velle. 
Oui ,  j'appelle  phénix ,  une  femme  fidcllc. 
Mais  de  peur  que  quelque  cenfeur  , 
Par  cet  argument  ne  m'entame , 
Comme  il  n*eft  qu'un  phénix  ,  il  n'eft  donc 
qu'une  femme , 
Qui  puiflè  prcteiidirc  à  l'honneur  ) 

Ce  ii 
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So0  y  je  pennets  à  diaqee  bdie 
£>e  pFcnore  mon  drre  pour  clic 
Car 4  s'il  n'eft  qu'un  phénix,  oq  ,  foitdîe 

entre  nous , 
QiAmc  femme  fidelle ,  i  qui  ce  nom  coo* 
vienne , 
Hé  bien  chaque  mari  )àIoux , 
N'a  qu'à  croire  que  c'eft  la  Senne. 
Meloames  ,  fi  cela  vous  duit , 
Son  jour  >  bon  fi»r  ,&  bonne  nuit. 


ARLEQUIN 

PH  AETON. 

COMEDIE   EN  TROIS  ACTES. 

Mifc  au  Théâtre  par  monfieur  de  Palaprat , 
&  reprefentéc  pour  la  première  fois  pat 
les  comédiens  Italiens  cm  Roi ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  quatrième  jour 
de  Février  i6»i. 
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A  CT  EV  K  s. 

m  A  ETOK,  Arlequin. 

EPAPHUS  .Pierrot. 

G  AL  ATE'E  7  Marinettc 

ESC  U  LAPE ,  le  Dodcur. 

CIGNE,  Pafquariel. 

DORIS,  Colombine. 

MOMUS ,  Mezzerin.    ' 

APOLLON ,  Oaave. 

DIRCE* ,  UNE  HEURE ,  Ifabellc. 

UN  BRANDEVINIER ,  Pafquariel. 

JJN  POETE,UN  PROCUREUR, 

Cinthio. 
UN  FINANCIER. 
UNE  MARQUISE. 
UN  POETE. 
LE  MARDY  GRAS. 
LA  TERRE. 

LES  DIEUX  des  bois  &  des  eaux. 
LE  FLEUVE  PO. 
DEUX  SATYRES. 
Plufieurs  yvrognes ,  Philolbphes ,  Soldats , 

payfans.  LAMPEZIE  ,  PHAETUSE, 

PHEBÊ^ ,  Ptrfmmges  muets. 

I 

L*  fcene  ift  m  Egypti. 


i 


P  H  A  E  T  O  N. 


ACTE    I. 


s   C   E    N    E    I.    Nuit. 

THAETON ,  ËPAPHUS  ,  DORIS  , 

MOMUS  qui  /urvient. 
PHAETON  /«/  tn  h*bit  ^Afttqum 

Ht  credtrtbbe  ch'el  figlielo  d'un  dio  ^ 
m*  d'Un  die  avec  tout  le  poil,car  chés 
tous  les  poètes  mon  perc  cft  ap- 


pellè  intonfus  Apetlo.  Oui ,  qui  foupçonnc- 
roit  jamais  que  le  fils  du  blond  Phœbus 
feffe  nafcofiofotte  un  veftito  d'ArlicchinoI  Avec 
cet  habit  bigarré ,  je  paflerois  plutôt  pour  le 
fils'  de  l'arc-en-ciel  ,  que  pour  celui  du  fo- 
leil  :  &  je  défie  l'égyptien  Doris ,  par  qui 
je  vieasme  faire  dire  ma  bonne  aventure, 
Ccir 
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todtc  favante  en  diablerie  qu*ellc  cil  ^  dô 

deviner  qui  je  puis  être,   - 

EPAPHUS  en  habh  de  Pierrot. 
A  la  faveur  de  la  nuit  ^  je  me  fuis  dérobé 
aux  tendrefles  de  ma  mère  Ifis ,  &  aux  re- 
gards jaloux  des  plus  belles  nymplies  de  fi 
cour,  dont  je  fais  toutes  les  délices,  pour  ve- 
nir intognito  confttlter  fur  mon  deftiH,  la  fiUô 
du  filvain  Philemon. 

PHAETOR 
11  me  femble  que  j'entens  quelqu'un  î 
qui  va  là  ? 

E^ÀPkUS. 
Motus. 

PHAETON. 
Ha!  que  je  fuis  bien  fils  du  dieti  du  jbur ^ 
car  franchement  ,  je  n'aime  guéresd'a|Icr 
la  nuit.  D  Ô  R  î  s; 

J'ai^été  avertie  par  mes  efpions, xjue  dciut 
fame^x  rivaux  doivent  venir  ici  pour  ap- 
prendre de  moi  le  fort  de  leur  amour  ;  en 
vain  parle  déguifcment le  plus  bi2arre,pré- 
tendent-ils  le  cacher  à  mes  yeux  \  puifqu  on 
fti'a  inftruite  de  leur  deflein ,  &  que  je  fuis  la 
confidente  de  k  nymphe  qu'ils  aimesit. 

EPAPHUS. 
J'entéiis  une  voix  de  fauflet  devant  la 
porte  de  celle  que  je  cherché ,  ferait  ce  Do- 
îîs  elle-même  ? 

PHA'ETÔM. 
Ceft  nion  égyptienne ,  je  connais  bicii  fi 


\ 


Voix  ;  allons  témbiraflcr  brui^ucmcnt.  Qyé 
Je  fcrois  aife  fi  je  lui  faifbis  peur  !  Dotisfc  re^ 
tire  y  &  Phaeton  croyant  fembraffer ,  embraffc 
EpaphuSk 

DO  R  I  S. 
La  plaifante  méprife  l 
PHAETON  croyant  forltr  i  Dorh^ 
Ho  ça ,  devine  qui  je  fois* 

E  P  A  P  H  U  S  croyant  aujfi  hii  farltr.      > 
Une  bonne  pièce  :  il  y  a  long-temps  que 
}e  t'attendois. 

PHAETON. 
Tu  fais  d^a  ce  que  je  veux  de  toi. 

EPAPHUS. 
Et  parbleu,  je  fai  que  tu  veux  de  Targetlt  ; 
tiens ,  voilà  la  pièce  blanche,  &  parles-moi 
iàos  barguigner. 

PHAETON. 
Ho ,  ho ,  voici  une  mode  nouvelle  ,  c*eft 
le  devin  qui  paye  le  curieux  :  n'importe , 
prenons  toujours  de  quoi  boire  bouteille  en 
nous  en  retournant.  Mais  comment  pour- 
ras-tu voir  dans  ma  main  ^  à  l'heure  qu  il  eft. 

EPAPHUS. 
Dans  ta  main  :  &  qu'ai-je  à  faire  ïnoi 
d'y  regarder  ? 

PHAETON. 
Aimes-tu  mieux  examiner  ma  phifiôno- 
mie  :  elle  parle ,  &  me  promet  toutes  for- 
te de  bonheur ,  fi  vous  en  exceptez  une  pe- 
tite bagatelle 
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EPAPHUS. 
Quoi  ? 

PHAETON. 
Un  certain  faut  en  l'air ,  qui  doit  faire  ï 
ce  qu'on  m'a  dit  la  cataftrophe  de  ma  vie. 

D  O  R 1  S. 
Il  eflr  temps  que  je  les  tire  4d*erreur.  Aftrc 
qui  obéis  à  mes  commandemens  ,  éclaires- 
nous. 

PHAETON  r^gétriant  Epaphus. 
Quevois-jç! 

EPAPHUS  rtgdrddnt  Phdeton. 
Quel  peribnnage  extravagant! 

PHAETON. 
Un  moulin  à  vent  à  figure  humaine  ! 

EPAPHUS. 
Un  papillon  qui  copie  moitié  le  magot , 
moitié  l'homme. 

D  O  R I  S  au  mitiiu  dCeux. 
Vous  vpilà  fort  étonnés  de  ne  vous  pcnnt 
connoitre ,  ^  vais  faire  un  beau  coup  de 
mon  métier  ,  &  vous  découvrir  l'un  à  fan- 
ire.  Donnez-moi  chacun  votre  main.Vous, 
fous  cet  habit  de  toile ,  vous  cachez  Epa- 
fhxiB  5  &  vous  Phaeton,  fous  cette  jaquette 
ridicule.  Vous  aimez  tous  deux  la  nymphe 
Gilatée ,  elle  fe  moqué  sûrement  de  l'un  de 
vous ,  &  peut-être  de  tous  les  deux.Ccpen- 
dant  quoiqu'il  en  foit^elle  (iiivra  le  choix  de 
fon  père  Amphriiè ,  qui  n'attead  que  là  rc- 
poniè  de  l'erade  pour  la  donner  à  cdui  qui 
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bourra  lui  Eure  la  plus  heureufe  deitinée. 

EPAPHUS. 
Et  qu'a-t-on  bcfbin  d*oraclc  pour  favoir 
que  c'eft  moi  ? 

PHAETON. 
Toi? 

EPAPHUÇ. 
Oui  moi  3  qui  fuis  le  fils  de  Jupiter  &  dlo» 

PHAETON. 
D'Io  ?  de  cette  vache  enragée ,  qu'Argus 
ne  put  garder  avec  cent  yeux  ,  &  qui  fut 
caulb  qu'on  fît  la  chan(bn ,  bon  homme  garde 
ta  vache.         EPAPHUS. 
Et  bien  oui  y  d'elle  &:  de  Jupiter. 

PHAETON. 
Quant  à  Jupiter  néant.  Pour  lo ,  je  n'en 
doute  point ,  tant  je  trouve  fur  ton  front 
des  diipofîtions  à  lui  reflèmbler. 

D  O  R I  S. 
N'inlîîltcz  pas  Ci  mère  >  je  vous  prie  » 
nous  favons  ce  qu'elle  eft  \  mais  qui  eft 
votre  mère  Climene  ? 

PHAETON. 
Climene  eft  fille  de  Thetis ,  &  c'eft  chct 
cette  vieille  amie  que  le  fblcil  venoit  tous 
les  jours  la  voir  entre  chien  &  loup  ,  & 
que. . . .  tant  y  a  que  vous  me  feriez  dire 
plus  que  je  ne  voudrois. 

DORIS. 
Qsioi^Thetis  fe  mêla  des  amours  de  votre 
mère  avec  le  fbleil  \ 
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PHAETÔN» 

Vraiment ,  oui. 

DORIS. 

Voilà  juftcmcnt  la  dernière  rcflburcc  dct 
Vieilles  coquettes  j  ne  pouvant  plus  retenir 
leurs  amans  comme  maitreilès  ,  plutôt  que 
de  les  perdre ,  elles  deviennent  leurs  confia 
dentés. 

PHAETON. 

Vous  favez  mon  origine  du  côté  de  l'eau, 
apprenez-là  du  côté  dé  la  terre.  Jefcisdû 
feng  des  rois  de  Ligurie ,  ou  le  royaume 
tombe  en  quenouille ,  &  ma  mère  cil  la 
plus  proche  de  la  couronne ,  fi  le  roi  ré- 
gnant Cigne»  meurt  fans  lignée^ 

DORIS. 

Croyez-moi ,  attachez- vous  moins  à  k 
terre  5  fi  vops  y  êtes  jamais  en  élevadon» 
elle  ne  fera  pas  de  durée ,  votre  étoile  vous 
promet  un  plus  long  règne  for  mer. 

EPAPHUS. 

En  effet ,  c'eft  un  bon  corps  pour  i'avair- 
cer  fur  les  galères. 

PHAETON. 

Vous  n'êtes  pas  le  premier  qiiî  ttic  l'avez 
dit  5  un  devin  que  fe  confùltai ,  car  comme 
J'ai  le  coeur  grand ,  je  fiiis  curieux  de  ma 
bonne  fortune  ,  m'afsura  que  je  fcrois  uû 
jour  chef  d'cfpalier  ,  ou  tout  au  mcwns  tire- 
gourdin.  On  dit  que  ce  font  de  beaux  em- 
plois. 
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EP  APHUS. 
Diable  !  ils  placent  fur  les  bans  les  plus 
proches  du  capitaine. 

PHAETON, 

Ho  ,  frottcs-toi  encore  contre  moi ,  le 

beau  gars  d'une  vagabonde  &  d*une  courcu- 

fe  ;,  que  Junon  a  fait  pourfiiivrc  par  tous  les 

commiiTaires  des  quartiçrs  où  elle  a  mis  le 

pied, 

OOKIS, 

Tout  beau  ,  monfieur  Phaçton ,  vous  n*y 
penfez  pas  de  parler  aiiid.  lo  a  bien  changé 
de  condition  en  devenant  Ifis.  Elle  a  des 

Srêtres  &  des  fàcrificcs  :  on  fait  Tenquêtc 
e  vie  &  mœurs  d'Epaphus  pour  le  déifier  ^ 
&  défa  quelques  prudes  de  ce  pays ,  amou- 
rcufès  des  nouveautés  ,  ont  commencé  à 
porter  dçs  offirandes  dans  les  temples  de  fk 
piere. 

PHAETON. 
A  lui  des  o0rande$  ?  //  chénte^ 

Si  le  peuple  loche 
Foible  du  cerveau  > 
A  ceps  de  vache  9 
Fait  le  pied  de  veau , 
Je  veux  bien  qu'on  fâche  , 
^ue  je  dis  de  ce  tondu , 
Ijmturlu  ,  lanturlu ,  &c. 

E  P  A  P  H  US. 
yojti  comme  me  traite  cet  infolcnt  ; 
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Sans  relpcél  du  grand  ékn  de  qui  je  dcos  la  vkj 

TH   AE  T  O  N. 
Carc  que  par  ce  fer  elle  ce  (bit  ravie. 

D  O  R  I  S. 
Téméraire  anécez>refpedcz  Epaphus. 

P  H  A  E^T  O  N. 
.Vous-même  redoutes  rheitcier  de  Miobos. 

B  P  A  P  H  U  5. 
Toi  >  fils  de  ce  beau  dieu  »  vraiment  tu  nous  en  cootei 

P  H  A  E  T  O  N. 
Tiens  »  ne  m*échauf{es  pas  ,  j'ai  les  mains  les  plus 
promptes. 

EPAPHUS. 

Oui  >  pour  couper  la  houcfc  &  yoler  des  moacboirs. 

P  H  A   E  T  O  N. 
Et  la  mère  &  le  fils  iroient  aux  écorchoires  , 
Si  je  m'abandonnois  à  toute  ma  colère. 

EPAPHUS. 
Ah  4  quel  bla^héme  ;  au  moins  ^  vous  l'enoendai  OKHI 
perc, 

D  O  R  I  S. 

Monfieur ,  lâchez  qtt*Amphri(èeft  un  fleure  trop  doox 
Pour  contraâer  jamais  d'alliance  avec  vous. 
Diable ,  quand  tous  feriez  le  fils  de  la  Garonne  » 
Vous  ne  (auriez  avoir  l'humeur  plus  faiifaronoe» 
Il  croit  nous  allarmer  en  faifànt  le  brcceur  , 
Retirez- vous  >  Amphri(è  eft  votre  (èrviteur  : 
Touchez  là  y  par  ma  foi ,  vous  n'aurccpas  (à  SSU* 

P  H    A  E  T  O  N. 
Et  qui  donc  l'obtiendra  pourépou(è^  ce  drille  ? 

EPAPHUS. 

Parlez  mieux. 

DO  R  I  S. 

Oui,  lui  tàèttit. 
EPAPHUS. 

Haj  c'eft  fait  de  mes  jours, 
J'encens quelqu'un,  pei|C-£cre  on  vieqià  fon  iècoun» 
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M  O  M  U  S  furvenant. 
Quelle  rumeur  faites-vous  ici  ?  vous  voutf 
chantez  pouillcs  comme  des  crocbeteûrs  , 
n'avez-vous  point  de  honte  ?  vos  manières 
&  vos  difcours  ne  dementent-ils  pas  haute- 
ment le  fang  dont  vous  vous  vantez  d*ctrc 
fbrtis  ?  Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  les  enfans 
de  meilleure  maifbn  ^  font  quelquefois  les 
plus  mal  élevés» 

DORIS. 
Vous  venez  me  tirer  d'un  étrange  cm* 
barras ,  |e  craignois  qu'il  n'arrivât  ici  quel* 
que  malheur. 

MOMUS. 
Et  ma  pauvre  enfant ,  eft-ce  par  les  in^ 
|ure$  qu'ils  fe  font  dites ,  que  tu  as  craint 
qu'ils  n'en  vinflent  aux  mains  ? 

DORIS. 
Sans  douto  ,  &  fi  des  femmes  en  étoient 
venues  ju(ques-là  ,  elles  fe  (èroient  par  ma 
Foi  décoefiées. 

MOMUS. 
Ceft  que  les  femmes  (ont  folles  »  &  que 
les  hommes  de  ce  fiéclé  ont  meilleur  fens. 
Je  m'étois  d'abord  trompé  >  je  voi  bien 
qu'Epaphus  &c  Phaieton  connoiflcnt  le  bel 
ufage  du  monde. 

E  P  A  P  H  U  S. 
Afiurément. 

MOMUS. 
11  y  cft  établi  de  fc  méprifer  ^  de  fè  hair^ 


i 
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c  fe  tromper ,  de  fc  déchirer  ,  de  fe  détçuî> 
yc  ,  &  de  s'eny vrcr  tous  les  foirs  enfemblç. 

PHAETON. 
Et  ne  fe  deshonore-t-on  point  à  ce  petit 
piétier-1^  ?       M  O  M  U  S. 

Point  du  tout  :  comme  il  n'y  a  parmi  les 
hommes ,  de  mérite  ni  de  mépris ,  que  par 
cabale ,  plus  on  eft  méprifé  dans  l'une,  plos 
on  eft  eftimé  dans  Tautre.  Perfbnne  ne  jouit 
pendant  fa  vie  d'une  réputation  générale 
dans  le  monde ,  die  fè  diftribue  par  nations, 
^  dans  les  villes ,  par  quartier.  Tel  cft  re- 
gardé comme  un  héros  dans  un  ifle ,  qui 
paflTc  pour  un  fat  en  terre  ferme  ,  &  à  Pa- 
ris pu  l'on  fe  pique  aujourd'hui  plus  que 
jamais    de   décider  fbuverainement  des 
chofes  ,  tel  eft    brave  au  faux -bourg 
Êdnt  Germain  ,  qui  n'eft  qu'un  poltron  au 
marais  ,  &  tel  brille  dans  les  ruelles  de 
i'ifle ,  qui  n'eft  qu'un  fbt  dans  les  cerclés  (W 
meux  de  la  bute  fàint  Roch.  Mais  venons  à 
votre  différent.!  ça  voyons  ,  que  deman- 
dez-y ous  à  Epaphus  ?  Prétendez- vous  quç 
le  fils  avéré  de  Jupiter  mefiire  (on  épée  con- 
tre un  malheureux  enfeint  trouvé  ? 

EPAPHUS. 

En  effet ,  on  ne  fait  s'il  fort  des  cnfans- 
bleux  ou  des  enfans  rouges  :  il  faut  opter , 
monfieur  ,  Phaeton  :  &  ne  pas  fe  parer  en 
même  temps  des  couleurs  de  ces  peux  bô- 
pita,u?Q. 

MoMys, 
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Y  •  M  6  M  U  S. 

:  Sacbeâ^  oifin  que  chi  tocca  lui ,  tocca  me  ^ 
^  que  je  iiiis  pour  vous  en  fiûre  raifbn  mo|r 

PH  A  ET  OU   d'un  ton  de  colère. 

:  Oui  ,deu3C  contre  un  >  la  panie  fcroit 

Qial  faite  i  \e  reviendrai  dans  un  équipagç 

plus  convenable  à  ma  qualité  ;  nous  nou^ 

KT^^errons ,  nous  nous  reverrons.  //  s'en  ra^ 

EPAPHUS. 
Keviens ,  reviens  feulement  ,  tu  trouve- 
rfuB  à)  qui  parler^  Mais  ne  perdons  pas  la 
tmmont^lie  ;  ce  drôle  m'a  paru  colère  l 
allons  prier  ma  mère  de  faire  ibnner  le 
tpcjSn  dans  tous  les  clochers  de  fes  temples^ 
4^  de  convoquer  pour  moi  les  vieille^ 
troupes ,  l'arriererban  ,  lSf  les  milices  de 
l'Egypte, 


SCENE      IL 

M  0  MV  $  ,  D  0  &  /  Sr 

M  O  M  U  S. 

^  T  bien,as-m  toujours  h  même  averfiof^ 


B 


pour  Phaeton  i 

DORIS. 

Toujours  la  même  i  je  n^mc  pas  qu'oqf 
(fe  pare  à  toute  heure  de  la  nolplefle  de  fçf 
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ayeux ,  qu'on  pafle  k  moitié  de  fa  vie  i 
intc  la  généalogie  de  fa  maî^bn  y  iiir  tout 
quand  on  ne  fauroit  la  prouver. 

M  O  M  U  S. 

Epaphus  a-t-il  mieux  prouvé  la  fienne  ? 
apparamment  que  m  es  payée  pour  dire 
qu'il  eft  fils  de  bon  père  &  de  bonncmem 

D  O  R  l  S. 

Qu'il  (bit  fils  de  Jupiter ,  ou  non  ,  c^^de 
quoi  y  (èigneur  Momus  O^  ne  m'embarafle 
point  i  je  ne  fiiis  pas  aflez  ibtte  pour  faire 
cas  des  enfans  du  côté  de  leur  père.  Je  ne 
fonde  pas  mon  eftime  fur  une  chofe  fi  dou* 
teufè.  U  fuffit  pour  me  mettre  dans  ks  in- 
térêts d'Ëpaphus ,  qu'lfis  déclare  hau^mcnt 
qu!elleeft  fa  mère ,  Ifis  qui  eft  ma  patrone  > 
te  notre  principale  déefle. 

MOMUS. 

Doit-elle  tirer  vanité  d*étre  adorée  dans 
un  pays  où  l'on  prodigue  Tcncens  aux  oi- 
gnons, aux  chats  &  aux  crocodilles  ?  Âfa  !  fi 
ks  dieux  m'avoient  fait  naître  femme ,  & 
que  î'euflè  à  choifir  d'être  fur  les  autels  de 
tous  les  temples  d'Egypte  ou  fur  un  dos 
théâtres  de  France^je  ne  balancerois  guércs 
à  prendre  ce  dernier  parti  \  la  pefte  \  u  for- 
tune eft  bien  différente. 

D  O  R I  S. 

Ferez-vous  toujours  le  mauvais  pkifâot? 
contrôlerez-vous  éternellement  toutes  cho- 
Tes  ?  Vos  critiques  cependant  ne  font  pas 


eoujours  juftes ,  témoin  quand  vous  repro- 
chiez à  Jupiter  d'avoir  mis  au  taureau  les 
cornes  au-deflîis  des  yeux. 
\  MOMUS. 

I^  dl  vrai  qu'on  nes'eft  pcAat  corrigé: 
c'eft  la  manière  dont  on  les  place  encore 
familièrement  tous  les  jours  >  elles  font  en 
vue  de  tout  le  monde ,  hors  de  l'animal  qui 
lesporte* 

DORIS. 

Courte  ,  continuex  votre  fatyro^t^nuis 
qui  êtes-^ vous ,  s'il  vous  plaît  >  vous-même  ^ 
pour  vous  moquer  de  nos  dieux  ;  vous  qui 
ne  devez  le  nom  que  vous  avez  ^u  a  vos 
mommeries ,  &  qui  d'ailleurs  n'avez  nifea 
pi  lieu  9  pas  un  réchaut  qui  fume  pour 
vous  i 

MOMUS. 

Tu  l'as  dit  ^  je  fuis  railleur  de  profeflSon. 

DORIS.  . 

Ceft  un  métier  à  f e  faire  fiiivre  de  tout 
le  monde ,  fans  fc  faire  aimer  de  pcrfbnnt 
Ceux  qui  fe  plaifent  le  plus  à  entendre  rail- 
ler ,  font  ceux  en  çSét  qui  haifient  les  rail^ 
leurs  davantage  ;  plus  ils  fèntent  la  finefle  &c 
la  malignité  de  la  raillerie,  plus  ils  craignent 
d'en  devenir  les  objets  à  leur  tour.  Mais 
laiflbn^  cela  ,  dites-moi  ,  je  vous  prie ,  av 
fïiez-vous  Phaeton ,  vous-même  ? 

MOMUS. 

Non. 

Ddij 


^  :  DO  RM. 

^  MOMUS. 

Ne  fais-tu  pas  que  je  fuis  fils  du  fbmmeil; 
&  que  PhaiBton  prétead  être  fils  d'un  dieu  , 
qui  affede  ordinairemou;  de  troublée  lé  rè- 
gne de  mon  père. 

D  O  R.  I  S. 

Cette  raifon  n'eft  plus  de  mifc ,  xilepms 
mie  les  femmes  paflènt  les  nuits  à  jouer ,  & 
Icshommes à  s'enyvreravec d»  chanfons 
cendres  i  &  des  airsdes  vieux  opéras i  la 
moitié  du  monde  dort  fi  avant  dans  le  jour, 
que  le  fommeil  auroit  tort  de  fe  plaindre  : 
^^ù>  ii.  vnk  revenir  ï4ia£ton  tout  en  o^ere; 


SCENE   III. 
TH ALTON  ^  MOMUS,  DO  RIS. 
PHAETON, 

H- Oybo,bo,  ti farl  veder ,  furfme, &('i 

MOMVS. 

A  oui  en  avcz-vous  î 
^  PHAETON 

Je  vais  porter  çc  cartel  de  défi  à  ce  bcii* 
tre  d'Epaphus  :  je  n'ai  voulu  confier  cew 
importante  îdïairc  qrfà  moi-même  ,  io  f^ 
itç4^tmo ,  Iç  trompette  &  l4  trombe  i  VO- 


fbdeto£  4^1 

Êdliam  $&  te  héros  ;  rofte  e  fo/ttrU  >'  equanio- 
hsverh  émmâzxMo  Epapho] ,  je  ferai  encore 
par  charité  le  porteur  des  billets  de  (on  en- 
rcrrement»  f^oi  m^femir^  U Jenururdel  cartel'- 

Volontiers. 

PHAETON  lit. 

Pfaàeton  dit  Paflelmm  le  hard  >  cheirafier 
de  la  zone  torride ,  lire  de  Tifle  desctemu^ 
mens  &  des  catharrésT,  {èi^eur  des  éclairs^ 
vapeurs ,  Feux  volages  ,  exhalaîfbns  &  âu«* 
très  fekneuries  à  lui  données  en  apanage 
par  le  (ofcil  fon  père ,  ^uverneur  pour  fon- 
dit pcre  des  indiens  vbcetoïK ,  provençaux, 
picards  &  généralement  de  toutes  les  têtes 
chaudes  de  quelque  nation  qu'elles  fbient  c 
colonel  gênerai  des  mouches,  moucherons, 
guêpes ,  frelons  ,  hannetons  &  confins  :  & 
mettre  de  camp  de  la  gendarmerie  légère 
ties  puces ,  &c.  A  Timpottcur  Epaphus. 

Pûltton  9  qui  te  dis  témérairement  fils  de  fy^ 
pi  ter ,  /r  don  que  j'ai  oSroye  à  U  nymphe  Gala-» 
tee  de  mon  cœur  y  rxte ,  foye  ,  &  confécutivement 
de  toutes  mes  parties  thkksi  y  avec  leurs  fondions 
&  dépendances  ,  '  tant  en  dileHion  >  lieffe  ,  que 
rancune  :  m* oblige  à  foutenir  contre  tout  venant , 
fpecialement  contre  toi, ,  que  tomme  ladite  nym* 
pbejeftfieHf^e  beauté  &de  prud'homie  y  je  le  fuit 
de  vaillance  &JeJlojamh&  fi  U  peau  te  de^ 

Dd  11) 


••^ 
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fnange  âffiz  y  trudnd  maUnamireux  »:  font  yMh 
loir  fât  bardt  où  malengin ,  me  difp$ittt  le  ttr^ 
rein  dans  la  banlieue  de  fes  bonnes  grâces  i  jeté 
difie  jfoit  au  bris  delances  ,  cliquetis  d* armes , 
chamaillis  d'épéess  à  coufs  tteftoc,  de  pointe  &  de 
taille  9  à  coups  de  poit^yde  pied ,  de  dents  & 
d'ongles  ;  &  te  prouverai  clairement  par  le  p#- 
ebement  d'un  œil ,  renfoncement  d*une  mâchoire, 
eu  r amputât  ion  d'une  vreUie  ^jque  tu  esfelek  & 
putrecuide*  / 

MO  MUS. 

Fortbîch* 

PHAEtON. 

Je  ne  fuis  pas  fils  du  folcfl  !  qtnttid  je  n'en 
àurois  pas  d'autre  preuve ,  |e  le  jugerois  4 
mon  teint  :  mais  je  viens  encore  tout  à  Thctt- 
re  de  le  demander  à  Efculape. 

M O  MU  S. 

Que  veut-on  faire  ici  de  ce  gnmd  me* 
decin? 

PHÀETON. 

11  eft  venu  pour  guérir  de  là  gale  un  page 
de  ma  mère.  Efculape  mereconnoitpour 
Ion  frère ,  vous  ne  lui  conteftcz  pas  là  qua- 
lité } 

MOMUS. 

Paflc  pour  lui.  ApoUon  Ta  fait  légitimer 
par  les  mufcs. 

PHAETON. 

Vous  douteriez  auffi  peu  de  moi  »  fi  voos 
voyez  comme  ma  mtre  pleuré* 


?b4mn.  4^5 

DORIS. 

Je  n'en  croirois  pas  davantage ,  défiez- 
us  de  deux  fortes  de  personnes  fur  leurs 
mens  &  fur  leurs  larmes  >  des  normands 
des  femmes. 

PHAETON. 

[Juel  outrage  !  &  le  beau  démenti  que  je 
Ferois  donner  par  le  fbleil  >  fi  je  uvois 
•  où  l'aller  trouver  ! 

MOMUS. 

{i  vous  n'êtes  en  peine  que  d'aller  trou- 
le  fbleil ,  je  m'offre  de  vous  y  conduire* 
fuis  fils  de  la  nuit  ,  vous  ne  doutez  pas 
)  je  ne  fâche  les  chemins  des  états  de  ma 
rc ,  ils  touchent  à  ceux  de  Taurore  i  & 
:eux  de  l'aurore  à  ceux  du  foleil  il  n'y  a 
cm  pas ,  nous  ferons  demain  ï  fbn  petit 
cr ,  fi  nous  marchons  toute  la  nuit. 

PHAETON. 
Ulons  :  mais  attendu  qu'on  pourroit  lious 
îver  nos  perruques  ,  ou  nous  jetter  dans 
Ique  four  d'involontaires  enrôlés  com- 
des  malheureux  oublieurs,  allez  deman- 
à  la  nuit  une  efcorte  de  loups  -  garoux  ^ 
chawve  -  fouris  ,  de  chat-huans  &  de 
ucttcs.  levais  cependant  porter  ce  car- 
i  mon  faquin  de  rival  :  je  veux  l'attirer 
ùr  le  pré  ,  cela  ne  retardera  pas  nottc 
agc  >  je  l'aurai  bien-tôt  expédié.  Salut , 
u'au  rcYpir.  //  sUn  ir4,  . 

Bdir 
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kOMUS. 
je  votfs  attendrai.  Il  y  long  temps  ([M 
fc  lui  gardois  celle-ci  ^  c*eft  en  le  menam  ï 
ion  père  5  que. je  prctcns  le  faire  périr ,  & 
délivrer  notre  ami  Epaphus  du  leul  rivât 
qui  poutroit  travelrfèr  fbn  bonheur.  Mail 
voici  Galatée* 


V 
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tSALATE'Ë  ,  MOAfVS  >  I>ORIS.   . 

t)  b  R I  ^* 

Oùsvénex  à  propos ,  belle  nympnd^ 


pour  être  témoin  des  joutes  de  deux 
grands  champions  5  qui  vont  &  couper  U 
gorge  pour  vous. 

GALATE% 
fer  me! 

M  Ô  M  U  S. 

Sicûro  fer  tè  ^  tu  fti  PElenâ.  che  fd  fUgnir} 
^Uefto  nuevo  Hettorey&  queflo  altru  moveAchU" 
lèytufei  Uxàrognà  a  chi  due  corbeaux  goulcUS 
font  les  yeux  doux.  Tufei ,  &c. .  i  * 

GALATE'E- 
Ah ,  che  pàzxid  f 

DORiSi 
J*çritens  un  grand  fracas  :  nok  hefôS  ap^ 
^ï-ochcnt  y  retirons  •<•  aous  pour  les  laifltf 


1 

PhdefôH,  '4ii 

e  é^  juger  tranquillement  Aes  Côiips. 

MOMUS. 
Si  Epaphus  ne  roflc  pas.  Phaeton  ,  1* 
yen  dont  je  me  fiiis  avifé  eft  sûr  pour 
i  défaire. 


SCENE    V. 

AEtON,  LàMPETIÈ,  ESCULA- 
->E ,  PHAETIJSE  ,  CIGNE ,  FHEBE' 
rmis  ridiculemintx 

t>  tî  À  E  t  O  R 

Ôur  nicttrc  (ur  les  dents  mon  indigne  àdvcrfaîré , 

C*e{l  trop  de  mes  crois  (œurs  >  du  coufîn  &  du  frcro^ 

?cons  nous  cri  bataille  :  à  moi  le  général 

tient  du  combâtjft  Tordre  &  îe  fighal , 

ftc  volontitrs  à,  vous  je  It  réfîenc , 

[  couûn ,  mon  bras  droit  &  mon  lieutenant  Qgne  : 

anr- garde  fera  de  vos  Liguriens 

apc  veillez  fur  les  chirurgiens  i 

lux  bicflcz  promptcmcnr  foîent  fournis  îcsrcmcdcs» 

i  cet  habillfcthcnt  vous  n^^ôtcs  pas  trop  laides, 

j  mes  fccurs ,  icçcycz  chacune  votre  emploi  » 

petie ,  à  blancnir  tout  le  quacciec  du  roi 

a-c-dle  bien  ? 

ESCtJLAtE. 

Oui ,  c'eft  la  plus  grofficrc. 

PHAETON. 
:tu(e  tcrà  àt$  dragons  vivandière  > 
c  dans  tout  le  camp  crira  du  tran-dc-vin.   . 

C  I  G  iM  È. 
lire  (on  génie ,  &  cet  ordre  eft  divin. 

PHAETON. 
hant  à  l'ennemi  qu'on  garde  un  grand  filcnce  ,• 
jurrcz-vojas ,  mes  fœurs  i  mais  mon  rival  s'avance* 


^.tf  Phéeton. 


SCENE     VI. 

EPAPHUS  4  la  tête  d'une  bande  £  Egyptiens» 
PHAETON  &  Us  omet. 

■  :   1  P  A  P  H  V  S. 

PUifquc  TOUS  me  fuivcz  ^braves  Egyptiens , 
J'atcendmi  Phaeton  i  la  tête  des  miens. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Coarage,  mes  amis,  aue  ]*on  (bnne  la  charge , 

Attaquons  :  le  cerrein  iera^-il  aflèz  laige  ? 

Pour  gagner  ^aclqne  cho(è  »il  faut  s'evercaer» 

Dépouiflez  bien  les  morts  que  nous  allons  tuer. 

Mais  quelle  épaiflè  nuit  tout  à  coup  m'environne! 

Qu'eft'Ce  donc  que  je  fcns ,  d'où  vient  que  je  firiflbnoe  j 

De  quels  nnugrUcmens  les  airs  ont-ils  frémi  \ 

Je  rcçonnois  ta  main ,  Jupiter  ennemi  » 

Quel  ombre  !  roi  des  dieuxypour  grâce  fingoUere» 

A  ce  (ècond  Ajax  accorde  la  lumière  » 

Mon  bras  dans  ce  moment  n*a  befein  que  du  jour. 

Pour  faire  un  pot  pourri  de  ces  gueux.  Bar  >  umboor. 

U  tambour  bat ,  &  après  Phaeton  cântme- 

Frapez^  Cigneaflbmmez  »  qji'aucnn  ne  vous  échapper 
Vous  allez  commander  la  refenre ,  £(culape. 

EPAPHUS. 

Efculape  ,au'entens-je  >  ha  !  quel  trait  d'aflaflîni 
Vous  marchez  contre  nous  avec  un  médecin! 
Venu- choux  vous  auriez  un  trop  grand  avantage, 
Qui  pourroit  de  Tes  mains  éviter  le  camaee  ? 
Nous  (avons  trop  combien  (on  art  peuple  T'enfèr  > 
St  (b  coups  (bac  plus  sûrs  que  la  âame  &  le  fa.   . 


P  H  A  E  T  O  N- 
Ha  !  €*eft  trop  difcourir ,  commençons  le  carnage. 

Epapbus  &  Pbaeton  forment  un  combat  ;  & 
4^rés  pluficurs  làzjLt ,  Pbaeton  remporte  la  vie-- 
toire  ,  donne  la  main  à  Galatée  ,  &  tout  le 
monde  fe  retire  en  triant  :  Vive  Phacton. 


ACTE  II. 


SCENE    L 

*  ê 

Le  théâtre  reprefente  la  première  région 

de  tair. 

PHAETON,  MO  MU  S ,  fur  des  nuages. 

PHAETOR 


A] 


Rrîvcrons-nous  bien-tôt  ? 
M  O  M  U  S. 

Tu  n'y  ^  p^  encore. 

PHAETON. 
La  xnauvaiie  police  qu'il  y  a  dans  les 

cieux! 

MOMUS, 

Pourquoi  ? 

PHAETON. 
Les  lanternes  y  finiffent  auffi-tôt  que  fur 


ïa  terre  ,  &  il  y  a  tant  de  crotô  ciam  Ici 
tues  )  que  j'en  ai  les  pieds  tout  mouillés* 

MOMUS. 
Innocent  !  tu  ne  marches  que  {îir  dci 
nues  ,  il  eft  vrai  qu'elles  font  Fort  humn 
des  :  j'ai  pourtant  pris  la  rue  du  del  que 
les  commiflaires  ont  foin  de  faire  tenir  la 
plus  propre. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Je  voudrois  qu'il  y  eut  autant  de  boue 
que  dans  la  rue  de  la  Huchette  ,  pourvu 
qu'il  y  eut  autant  de  rôtiflèurs  j  &  £Offlmcnr 
Tappelies-tu  cette  rue  ? 

MOMUS. 
Via  UBea  ,  la  voye  du  lait. 
PHAETON. 
Attens  ,  j'ai  heurte  contre  quelque  cho- 
fe ,  ne  feroit-ce  pas  un  fromage  de  Bric  ? 

MOMUS. 
Gourmand  !, 

PHAETÔ^f. 
11  me  femble  qu'il  y  a  long-temps  que 
ftous  marchons ,  &  cependant 

Les  portes  d'orient  font  encore  fermées  > 
Les  cnevaux  de   mon  pcre  y  paiflènt  à 

Teiltour ,      •  * 

Et  dans  le  firmament  les  étoiles  fèmées , 
Confblcnt  lunivêr^de  l'abfence  du  jour. 

MOMUS. 
Fort  bien  ,  Apollon  n'aura  garâe  de  te 
défàvouer  pour   fbn  £ts.à  ce  langage  : 


I 
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voyons  fî  tu  Tes  en  tout  le  refte  s  as-tq 
t>duicoup  d'argent  ? 

PHABTON, 
Comment  diable ,  eft-ce  qu'il  y  auroit 
ici  4c$  voleurs  ? 

M  Q  M  U  S, 

Vraiment  !  quand  ce  ne  feroit  que  Mer* 
cure.  P  H  A  E  T  O  N. 

Prions  donc  le  guet  de  nous  accompa^ 
gner  par  précaution. 

MOMUS. 
Tu  le  crois  aflcz  fbt  pour  être  encore  (ùr . 
pied ,  il  fe  règle  fur  celui  de  Paris ,  il  eft  rc^ 
ciré  dés  minuit. 

PHAETON. 
Tant  pis.  • 

MOMUS. 
Pourquoi  tant  pis  v  quand  une  certaine 
heure  eft  paflee ,  on  prétend  qu'il  n'y  a  que 
des  fous  oc  des  y  vrognes  dans  les  rues  ^  &: . 
le  jufte  mépris  qu'on  a  pour  ces  gens-là,  fait 
qu'on  ne  le  met  pas  rort  en  peine  de  leur 
sûreté  ;  mais  tu  as  donc  de  l'argent ,  puis- 
que tu  crains  d'être  volé? 

PHAETON. 
Je  ne  crains  que  pour  mes  habits ,  le  fri- 
pier me  les  feroit  payer  quatre  fois  plus 
qu'ils  ne  valent. 

MOMUS. 
Jlafiitresrtoi  ^  voici  du  monde^ 


4)0  Phaeton. 


S  C  E  N  E    1 1. 

DIRCE ,  MO  MU  S  ,  PHAETON. 

PHAETON. 

COmmept  diable  une  femme  !  uncfoiw 
me  feule  à  l'hoire  qu'il  eft ,  eA-ce  qu'A 
y  a  ici  un  pont  neuf  &  un  cheval  de  bronze! 

MOMUS. 
Non ,  mais  celle  que  tu  vois  y  pourrott 
bien  tenir  (on  coin  à  la  famaritaine. 

PHAETON. 
D*oû  vient  i 

MOMUS.    • 
C'eft  que  félon  toutes  les  ajpparences  c^cft 
une  heure  ;  qui  voïklrois-m  donc  qq*clle  fk 
à  l'heure  qu'a  eft? 

DIRCE*. 
Vous  ne  vous  trompez  point ,  &(îvoiii 
ne  me  voyez  point  tout-à-fait  dans  l'équi- 
page convenaole  à  mon  caraâérc ,  c'eftqoe 
)'ài  fi  peu  d'occupation  ,  que  j'ai  été  con^ 
trainte  de  demander  un  autre  emploi  au  fo» 
leil ,  pour  ne  pas  demeurer  cnfive. 

PHAETON. 
Ce  feroit  dommage  >  vous  êtes  prîfe  dtine 
manière  à  ne  pas  reculer  pour  le  travail  >  & 
vous  avez  un  corps  fort  prc^re  pour  la 
fatigue. 
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DIRCF. 

Hélas  !  il  ne  tient  ^  à  moi  >  mds  tout  le 
Qoode  me  fuit. 

PHAETON. 

Seriez-vous  l'heure  fatale  qu'on  a  priiè 

oUr  payer  une  vieille  dette  ? 

DIRCE', 
Non  ,  je  fois  celle  qu'Appollon  avoic 
arquée  pour  les  refticutionsdetous  intent- 
ais y  maîtres  d'hôtel  ,  procureurs ,  éche» 
ns ,  tuteurs ,  notaires ,  tailleurs  &  gênera^ 
tnent  de  tous  ceux  qui  manient  Targenc 
rétoffe  d'autrui. 

MOMUS. 
Ah  )  ah  !  vous  êtes  l'heure  marquée  pour 
reftitutions  ? 

DIRCE\ 
Dui  9  monfîeur. 

MOMUS. 
Vh  !  je  ne  m'étonne  pas  fi  vous  êtes  fi 
beuvrce. 

DIRCE'- 
c  m'étois  flatée ,  au  furieux  nombre  de 
:urs  qu'il  y  a  dans  le  monde,  de  tant  d'e(^ 
ts  différentes  >  que  quand  il  n*y  en  ao^ 
qu'un  de  chaque  efpece  qui  reftituâc 
rois  plus  employée  que  la  confidente 
e  Coquette  qui  a  la  vogue.  Mais  ni  les 
ans  foiaires  des  veftales  &  des^augu- 
ni  le^  horloge$  d^S  temples,  ni  les  mou- 
les gens  dé  palais  ^  ni  les  riches  pendu- 


^)2r  Fhdeton. 

les  des  financiers  ,  rien  enfin  de  ce  qui  fèrt 

4  marquer  Içs  hcurçs  ,  n'a  daigné  note  rCf 

connoitre. 

PHAETONt 

CçSt  à  quoi  vous  vous  feriez  attendue  fi 
vous  aviez  su  comme  moi  i*avenmre  qui  fe 
paflà  un  jour  aux  enfers  ;  }c  vc^x  vt;M^  U, 
conter. 

Les  diables  ayant  député 
Un  efprit  qui  paflbit  pour  le  plus  efprité 

De  tout  leur  em()ire  terrible , 
Prés  d'un  juge  eftimé  le  plus  incorruptible 
Quç  le  fcin  de  Themis  ait  jamais  enfanté. 
jL'efprit  offrit  de  Tor  ,  &  Tor  fut  accepte; 
La  nouvelle  au  Coçite  en  cft  bien*tôc 

portée. 
Et  de  cet  iUuftre  démon 
<2u'uii  tel  exploit  couyroit  d'un  iiniporfcl 
j^enom 
La  famille  félicitée. 
On  le  rappelle ,  il  nç  reyenoit  pas , 
On  lui  renvoyé  enfin  meflàge  fiir  meflagc , 
Le  |uge  a  luccombé,  qui?  veut-il  davantage  \ 

Difoit  le  cpnfcil  d'cn4>as. 
Le  lutin  de  retour  allégua  pour  excufe , 

Qu'il  craignoit  quelque  remords , 
jQue  du  bien  mal  acquis  la  finderefe  accu* 
ic»  •••  • 
Mcriteji-vous  d'être  dç  notre  corps , 

■     M 


Lui  dit  le  prcfidcnt  du  fenat  redoutable  » 
Eft-ce  là  parler  en  diable  ? 
On  vous  croyoit  habile  ,  &  vou$  n'ctcg 
qu'un  fbt. 
Tout  confîftoit  à  l'obliger  à  prendre , 
Vous  pouviez  partir  auffi-tôt , 
11  n'avoic  g^uxlç  de  rien  rçndiv* 

Mais  dites-nous  xm  peu  ^  quçl  métier  faites* 
irous  donc  ? 

DIRCE*. 

Je  fuisk  coeffeufe  de  l'aurore  ,  je  viens 
de  cueillir  ces  fleurs  de  fafran  pour  orner 
[es  cheveux  ,  &  je  vais  me  rendre  à  fè 
toilette. 

PHAETON. 

£lle  eft  donc  bien  prés  de  fe  lever? 

DIRCE'. 
N'entendez- vous  pas  Teau  dç  vie  ?  ç'çjl 
[ba  réveil  matin  d'ordinaire» 


TmiOL  1« 


x}4  Thâeton, 


SCENE     lit 

PHAETON  ,  MOMVS  .  un  reniem 
teau-de-vie ,  qui  eft  k  terre. 

LE  BRANDEVINIER. 

A^ua  vitd  y  aqua  vit  a ,  eau  de  vie ,  bran- 
devin  ,  &  la  dragée  au  bout ,  qui  eft- 
ce  qui  veut  boire  ?  brandevin. 

PHAETON. 
Hai ,  brandcvinier  ? 

MOMUS. 
Que  veux-tu  ? 

PHAETON. 
J'en  voudrois  bien  prendre  pour  un  (b»,' 
jclcn^que  les  brouillards  m'incommodent. 
LE    BRANDEVINIER. 
Quelqu'un  ne  m'a-t-il  pas  appelle  ?  It 
peftc  de  ryvrognequi  m'arrête* 
!^  PHAETON. 

Il  me  connoit.  C'eft  peut-être  quelque 
coquin  qu'Epaphus  a  envoyé  for  le  chcmitt 
pour  me  faire  pièce. 

LE   BRANDEVINIER. 
Quel  maraut  eft-ce  donc  qui  appelle  les 
gens  &  ne  fe  montre  point  ? 

PHAETON. 
Et  me  voici ,  je  fuis  fi  prés  de  toi  >  ap- 
proches. 


r 
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LE   BRANDEVINIER. 
En  effet  ,  je  croi  l'avoir  à  mes  oreilles  , 
(&  je  ne  vois  pcrfbnne.  Les  brouillards  font 
|:>ien  épais  $  où  êtcs-vous  donc  î 

PHAETON, 
.    Me  voici,  te  di^jc : vuîdc  (êulement; 
que  j'avale ,  prdjlû  yfdur  un  fou* 

LE   BRANDEVINIER, 
Voilà  qui  cft  fait. 

PHAETON, 
Donnes. 

LE    BRANDEVINIER* 
Prenez. 

PHAETON, 
^pproches-toi. 

LE   BRANDEVINIER, 
Approchez  vous-même  ,•  prendrez-vous? 
PHAETON. 
.    Je  ne  te  trouve  pas. 

LE   BRANDEVINIER, 
Quelle  patience  il  faut  avoir  ! 

M  O  M  U  S, 
.  Il  y  a  une  heure  que  nous  t'écoutons-  U 
cocfïufe  &  moi ,  &  que  nous  nous  tnoquons 
de  toi ,  &  ne  vois-tu  pas  que  tu  es  à  moitié 
chenûn  du  del ,  &c  que  ce  pauvre  diabk 
eft  fur  la  terre  ? 

LE    BRANDEVINIER.  ^ 
Ho  I  c'eft  trop  attendu ,  puifqu'il  ^ft  tiré  ^ 
il  le  faut  boire ,  point  de  crédit  à  moi*mênw, 
cela  me  portéroit  malheur^en  voilà  pour  ua 

£eij 
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(ou ,  bon  ,  bien  payé  ,  mieux  avalé.  £ 
tirtitn/êu  d^une  foehe  ,  &  le  met  dans  l* autre. 
Si  favois  cru  que  c'eut  été  pour  moi ,  Je  me 
ferais  fait  meilleure  mefiire.  Hei ,  gaillard^ 
qui  que  tu  fois ,  qui  crpyoit  m'attraper  ,  te 
voilà  pris  pour  dupe.  Eau  de  vie.  //  t'en  vd. 

D  I R  C  E'. 

Adieu  ,  meffieurs ,  je  payerai  bien  le 
plaifir  que  \ù  pris  à  m'arrêter  avec  vous  , 
&  je  ne  ferai  pas  mal  grondé  par  Taurorç- 

PHAÉTON. 

Demçurcs  encore  un  peu. 

DIRCP. 

Je  ne  (aurois ,  c'eft  moi  qui  donne  toui 
les  matins  le  chocolat  à  Cephale;  vous  ne 
croiriez  jamais  comme  ma  maitreflè  le 
choyé  j  voici  l'heure  qu'il  faut  qu'il  forte 
d'auprès  d'elle  ,  fi  vous  êtes  encore  là  nst 
moment ,  vous  le  verrez  paflèr.  Elle  senya. 

PHAETON. 

Qui  diable  interrogeoit  cette  maique? 
Toilà  comme  les  déciles  font  fèrvies.  Ho! 
que  les  femmes  du  monde  comptent  aprcs 
cela  fur  la  difcrétion  de  leurs  fervantes. 

M  O  M  U  S. 

Les  femmes  du  monde  ne  fè  fbacieitt 
^éres  d'en  avoir  de,  difcrétes  i  qu'elles  fc-*     i 
roient  mortifiées  fi  Pon  igaoroit  leurs  afiài-   " 
re$  \  réckt  eft  la  première  idole  à  qui  leur 
vanité  iàcrifie* 


fUitâff: 


%n 


SCENE    IV. 

MOMUSy  PHAETON. 
MOMUS. 


Alsquc  tu  es  inquiet  :  à  quoi  penfès^ 


M 

tb? 

PHAETON. 

-À  la  fbttifc  que  j'ai  faite  d'avoir  laiflR  écha- 
per  cette  eau  de  vie  ;  quoique  tu  puiflcs 
dire ,  je  gagerais  que  c*eft  ua  officier  du  go- 
belet de  Bacchus» 

MOMUS. 

N<Mi  >  te  dis-je  ,  c'eft  un  franc  brandevî- 
nkr  de  Paris. 

PHAETON. 
De  Paris  ! 

MOMUS. 
Oui ,  &  de  ïhcure  que  nous  parions  ; 
Paris  eà  juftement  fous  nous. 

PHAETON. 
Que  je  ferois  curieux  de  voir  ce  quis^y 
paflè  9  fi  nous  avions  le  temps  de  nous  ar- 
rctcr  ! 

MOMUS. 
Arrêtons*nous  :  fi  le  folcil  étoit  couché 
avec  fa  femme  »  nous  rifquerions  de  le 
croqvcr  levé. 

Eeiij 


Ma  h  il  iji  dans  les  bras  dt  Thetis/k  nuâtf^^  \ 
Rien  ne  mus  preffe. 
Tiens ,  dans  cc:  moment  nous  fbmmcs 
direAcmcnt  fur  le  Châtclet,  là,  contre  Tap- 
t)ort  de  Paris ,  prés  de  la  galère* 

PHAÊTON. 
#^  Ha  vraiment  ^  ce  drôle  de  brandevinicr 

en  fait  long  i  pour  débiter  fa  marchandée  il 
s'en  va  attendre  au  paflàge  les  jeunes  gens 
oui  (qrtiront  de  chez  Roufleau:  Mais  que  ^ 
fuis  fimplc  de  te  croire  !  on  dit  qu'il  y  a  fi 
loin  du  ciel  à  la  terre  ;  comment  pourrions- 
nous  avoir  entendu  ia  voix  fi  diftinâcmenc 
d^une  eipace  fi  éloigné  ) 

MOMUS. 
Comment  ?  je  vais  te  l'apprendre  \  mais 
as-tu  quelque  principe  de  pnilojfophie  ? 

PHAETON. 
Oui-da  >  ]C  ùii  barbÀTÀ  s  ceUrait ,  ddrii  9 
ferio ,  baratipson ,  (^c. 

M  O  M  U  S* 
Quelle  philofophie  barbare  !  tout  cela  a 
changé  comme  la  médecine.  Entens-tulc 
fiilême  cartefien  ? 

PHAETON. 
Quelle  bête  eft-cc  là  ? 

M  O  M  U  S. 
As-m  été  curieux  de  la  recherche  de  la 
vcritc } 

PHAETON. 
Vraimeiit ,  quelque  peu  qu'ait  duré  Af^ 


j 
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rce ,  fcn  ai  retenu  l'air  &r  les  paroles  : 

Inc  première  ardeur  n'cft  bien-tôt  plus 

qu'un  fongc , 
La  vérité  devient  menibnge  ^ 
Et  le  menfopgc  vérité* 

MOMUS. 

• 

Ce  n'cft  pas  cela  i  apprcns  que  la  voix  eft 
rtéc  par  le  moyen  de  la  réflexion ,  l'air 
J*cnvclopc  du  fon ,  comme  les  œuvres 
certains  poètes  le  font  du  poivre  &  du 
gcmbrc.  Juftement  l'air  fè  plie  en  cor- 
î ,  comme  en  petites  trompes ,  ces  trom- 
font  extrêmçment  fonores ,  le  moindre 
Hc  les  met  en  mouvement  >  elles  s'en- 
loqucnt ,  &  par  le  moyen  de  la  réfle- 
&  des  concavités ,  les  paroles  ,  fans 
s'en  perde  un«  fyllabc ,  montent  dé  la 
bafle  cave  de  la  terre  ,  julqu'au  plus 
galetas  de  l'Olympe. 

PHAETON. 
le  me  dis-tu  là  ? 

MOMUS. 

ntncnt  voudrois-tu  que  Jupiter  ca- 
tous  les  vœux  qu'on  lui  feit  j  fur  tout 
les  cfaofes  qu'on  ne  lui  demande  qu  à 
/'oix  &c  comme  in  fetm  par  exemple 
t  d'une  femme  ou  d'un  mari  j  Tintcn- 
dcs  affîûres  d*un  grand  feigneur  dérc- 
5c  fcmblables  bagatelles  qu'on  ne  fè 

iv 


f44o  PhdiNK 

donne  pas  la  peine  de  demander  tout  hM, 
Mais  ràurorc  ne  brille  guércs  pour  l'heure 
qu'il  eft  >  il  faut  qu'il  ibit  plus  de  Gx  heures. 

PHAETOR 
A  quoi  le  coiinois*tu  ? 

MOMtJS. 
A  ce  que  )e  vois  9  regarde* 

PHABTON. 
EtUenoui  9  je  vois  de  >etmes  gens  qd 
ibnt  de  pair  à  compagnon  aVec  leurs  la- 
quais ,  qui  tous  à  la.  fois  veulent  mbier  un 
fiacre  »  &  ont  détrôné  le  cocher  ;  qtii  for- 
tent  enfin  de  table ,  &  fe  retirent  fort  jolis 
garçonSi 

MOMUS* 
Puifque  ces  meffieursie  vont  coucber,  ta 
Vois  bien  qu'il  eft  déjà  fix  heures  ? 

PHAETON. 
Mais  qui  font  ces  gens  ferieux  &  gravd 
que  )*apperçois  ?  Def  pbilefophis  fagm furie 
théâtre ,  le  Dêâeur  &  Pierret. 

MOMUS. 
Des  philofbphes. 

PHAETON. 
Des  philosophes  I  eft-ce  qu'ils  vont  à  leur 
école  ? 

MOMUS. 
Non ,  ils  en  reviennent.^ 

PHAETON* 
t>e  quelle  feâe  font-ils  i 
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MOMUS. 
De  la  feôc  de  ces  fainéans  de  diftinâion  » 

3|ai  fous  le  aom  pompeux  de  fages  &  de 
efàbufés ,  font  des  repas  de  1 5  à  i  ^  heu* 
res  y  choifiâent  les  quartiers  de  ville  écar* 
tés  y  où  ils  s'âfleinblent  ài  plein  jour  aux 
bougies  >  pour  toute  leçon  de  £igeflè  >  ils 
^nièignent  à  leurs  difciples  à  méprifèr  la 
moitrç  du  genre  humain ,  à  renoncer  à  tou- 
es  £)rtes  u  emplois  ,  à  ne  rien  faire ,  que 
âchcr  de  mériter  par  leurs  veilles ,  ce  nom 
t  honorable  parmi  eux  de  convive  delon* 
ue  haleine. 

PHAETON. 
La  rcfpedueufc  phy Gonomie  qu'a  celui-  ' 
y  pour  un  dief  de  feâe  !  quel  vilage  fîgni- 
:atifî 

PIERROT. 
Adieu  y  mon  bon  ami.  Bon  iour. 

LE   DOCTEUR. 
A  demain  à  la  même  heure  ,  aux  Tor- 
es i  le  bon  homme  Pirante  s'y  trouvera. 

MOMUS. 
Hfitons^nous ,  il  eft  plus  tard  que  noas  ne 
ifbns  ,  voilà  une  marquife  qui  fort  du  jeu. 
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SCENE    V. 

VNE   MARSVISE  ,   VN  PIN  AN. 
CIER ,  VN  PROCUREVR  ,  &  Us  mêmes. 

PHAETON. 

QUi  cft  cet  homme  qui  lui  domic  la 
main  ? 

MOMUS. 
Cçft  un  receveur  gênerai  >  &  le  don 
Quichotte  du  lansquenet  pour  les  dames. 

PHAETQN. 
Que  veux-tu  dire  ? 

MOMUS. 

D.  Quichotte  ctoit  le  réparateijir  des  tom? 

celui-ci  eft  le  réparateur  des  pertes, 

C  E  P  H  I S  E  ,  n^rquife. 

Allons  donc  vite ,  laquais ,  mon  caroflc- 

D  A  M  O  N ,  financier. 
Et  bien  ,  madame  ,  vous  voyez  )ulqua 
quelle  heure  vous  m'avez  fait  veiller? le 
moyen  que  je  fois  au  bureau  à  8.  heures  : 
vous  me  faites  perdre  mes  droits,  de  pro- 
fcnce. 

CEPHISE. 
Ah ,  fi  !  moniîeur ,  doit-on  prendre  gar- 
de à  ces  bagatelles  ?  que  vous  êtes  impoli  l 


DAMON. 
Si  je  le  (ûfe ,  madame ,  mon  argent  ne  Teft 
point ,  mes  efpeces  font  tout^  neuves. 

CEPHiSE. 
Ah  ,  que  cela  cft  groffier  ! 
UN   PROCURfUR  appcrcevdnt  Cephifi. 
Que  voisrje ,  ma  fille  ? 

PHAETON- 
Sa,  fille  !  une  fi  grande  dame  t  ce  n*eft 
qu'un  craflcux  de  procureur. 

MO  MUS. 
Cela  t'étonnc  ? 

LE    PROCUREUR. 
Ha  !  malheureufo ,  d'où  fors-tu  fi  matin  ! 
faut-ii  que  je  fois  réduit  pour  ton  honneur  à 
croire  que  tu  ne  fors  que  du  brelan  ? 

PHAETON. 
Le  père  (ç.leve ,  &  la  fille  fe  va  couc  her , 
die  fort  du  jeu ,  il  va  au^Châtelet ,  il  y  a  par 
tout  du  coupe-gorge» 

LE    PROCUREUR. 
Jouer  ju(qu*au  jour  ,  miferable  !  eft-cc 
lufage  que  tu  fais ,  d'un  bien  qui  m'a  unt 
coûté  à  acquérir  ? 

PH  AETON. 
L'un  Vole ,  Tautre  joue ,  ce  qui  vient  de 
la  flûte ,  s'en  retourne  au  tambour. 
LE   PROCUREUR- 
Tu  perds  des  trois  ou  quatre  cens  piftoles, 
pendant  que  depuis    Perdigeoh  jufqu'au 
moindre  mercicr^tous  lesmarchands  ont  des 
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garçons  gagés  exprés  pour  glapir  éteraell6 
xnent  a  tes  troul]^  >  pendant  que  tu  laiflès 
décrier  ton  maitrc-d'nôtel  comme  la  fàufTe 
monnoye ,  &  qu'il  n'cft  plus  jufqu*à  fbn  on* 
de  l'épicier  qui  veuille  lui  faire  crédit  d'un 
quarteron  de  gerofle  :  pendant  que  m  fais 
la  converfàtion  ordinaire  de  tous  les  mal- 
heureux galopins  des  degrés  du  palais  ^  qui 
s*avertilïènt  charitablement  cntr'cux  de 
n'aller  pas  te  fervir  s'ils  attendent  des.  gs^es» 
J'ai  travaillé  cinquante  années  pour  te 
faire  marquife. 

CEPHISE. 

Et  bien  >  vous  m'avez  fait  femme  de 
qualité ,  j'en  ai  pris  toutes  les  manières» 
LE    PROCUREUR. 

Et  que  dira  ton  mari  ? 

C  E  p  H  1  S  E. 

Monficur  le  majrafiis  ;  penfez-vous  qu'il 
s'en  embaraflc  \  ilcft  homme  de  quaUcé , 
il  fait  vivre  :  adieu  ,  monfîeur. 

DAMQN. 

Bon  jour ,  bon  homme.  Ils  s'en  v$nn 
LE  PROCUREUR. 

L'étrange  vie  qu'elle  mené  !  il  valoit  bien 
mieux  la  marier  avec  mon  maitre  clerc.  Il 
s'en  va.  MOMUS. 

Tu  viens  de  voir  un  petit  échantillon  de 
ce  qui  (e  paflc  dans  cette  grande  ville.  Pour 
peu  que  nous  fuffions  encore  à  la  confiderer, 
nous  verrions  l'aventurier  Erafte  prenant  fa 
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femme  pour  fa  demoifelle  fùivante ,  &  fa 
femme  le  prenant  en  même  temps  pour  16 
galand  qu'elle  attendoit ,  fe  donner  fans  fo 
connoitrc  ,  par  un  qui  pro  quo  heureux  p 
des  marques  d'une  tendrefle  ,  qu'au  mo< 
ment  qu'Ûs  fe  cqnnoitroiçnt ,  ilscefferoienc 
d'avoir  l'un  pour  l'autre  :  le  tendre  Harpa- 
jon  fe  levant  du  lit  faps  y  avoir  trouvé  lo 
[ommeil ,  pour  aller  mettre  en  pratique  les 
louables  moyens  de  fccourir  fbn  prochain  , 
dont  l'idée  l'a  occupé  toute  la  nuit ,  &  reti- 
rer du  commerce  un  argent ,  qui  au  gré  de 
Ion  ardente  charité,ne  produifoit  pas  d'al^ 
fet  grands  biens  ,  pour  le  répandre  libéra* 
lement  chez  d'imprudens  fils  de  famille , 
des  officiers  ruinés  par  leur  mauvaifc  con- 
duite ,  &  des  fous-fermiers  excédés ,  & 
menacés  du  fort  -  Tévêque  par  le  fermier 
gênerai ,  iniipitoyable  :  Nous  verrions  ici 
Torgueilleufe  Camille  ,  veuve  le  jour  d*ua 
homme  de  condition  ,  &  époufe  la  nyie 
d'un  pied-plat. 

Là,  ici,  la  &  de  tous  côtés  de  faux  catons  i 
allant  &  venant  à  des  rendez-vous  amou- 
reux ,  ménageant  le  fècret  de  leurs  bonnes 
fortunes  ,  avec  ce  même  artifice  qu'ils  em- 
ploycnt  fi  finement  à  répandre  le  bruit  de 
kurs  bonnes  œuvres. 

Nous  verrions  dans  un  bal  la  précieufc 
Amalafbnte  ,  doyenne  des  coquettes ,  ma- 
quignonnçc  par  mille  fouris  comparez  avec 
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art ,  mandier  fur  la  beauté  de  (es  dents  des 
louanges  qui  ne  {ont  dues  qu'à  la  dextérité 
de  Carmeline, 

Nous  verrions  au  Ibrtîr  de  ce  même  bal , 
la  mignature  du  tein  de  Dorimenc  s'efiàccr 
jnfèniiblement ,  &  le  lîutout  de  (on  vifàge 
ne  pouvant  plus  foutenir  fon  vernis ,  s'éva- 
nouir peu  à  peu  comme  une  décoration 
d'opéra ,  laiflant  déjà  en  quelque  endroit 
fucccder  au  portrait  de  l'aurore  ,  rorigioal 
delafybille. 

Nous  verrions  l'habile  &  rufec  Arca- 
bonne  ne  perdant  pas  (es  filles  de  vue ,  at» 
tachée  à  leurs  pas  comme  leur  ombre  fidel- 
le ,  &  (èmblable  à  la  mère  poule  couvrant 
fes  pouffins  innocens  de  fes  aîlds  ,  repout 
fànt  avec  fierté  les  attaques  de  la  criarde 
belette,  du  milan  amoureux  >  &  du  bruyant 
oilcau  de  proye  :  mais  ne  pouvant  renfler 
aux  amorces  du  matois  renard  ,  qui  lui  fait 
briller  le  mil  doré  :  apât  inévitable  de  cette 
cfî)ece  de  volatille. 

Nous  verrions  les  Herodotcs  du  cime- 
tière faint  Innocent  levés  des  la  pointe  da 
jour  ,  pour  travailler  avec  application  aux 
hiflx)ires  fabulcufes  du  maitre-d'hôtel  &  de 
la  fervante. 

Et  fi  c'étoit  un  lundi  au  matin ,  &:  que 
nous  vouluffions  parcourir  la  rue  faint  De- 
nis &  la  rue  faint  Honoré ,  nous  y  verrions 
des  fçenes  aflèz  rifibles }  &  plus  de  cent 
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cpécs  qui  ont  cmbaraffé  la  veille  les  allées 
des  Thuiileriçs  dans  refpacc  d'une  nuitmé- 
tamorphofécs  en  aulnes.  De-là  ,  fi  nous 
tournions  vers  la  rue  des  vieux  Auguftins , 
nous  verrions  le  commillkire  vigilant  pour- 
voir avec  beaucoup  de  bonté  aux  frais  du 
déménagement  de  quelque  honnête  fa« 
mille. 

^     PHAETON. 

Et  ne  verrions-nous  pas  auflî  la  demoi- 
IcUe  batue  de  Toifèau,  &  menacée  du  com- 
miflàire  tranfoorter  furtivement  pour  tout 
pénates  fbn  faladier  &  fa  caflctte  ?  le  Pier- 
rot obligeant  avertir  civilement  les  palpms 
de  la  retraite  du  guet  ?  le  cabaretier  labo- 
rieux multiplier  le  vin  de  Champagne  ? 
ïinduftrieux  rotiflèur  ,  parfumeur  &  chaf- 
icur  à  la  fois  maflàcrer  dans  fon  galetas  les 
lapins  de  garenne ,  &  puis  les  pendre  en  un 
endroit  fort  propre  à  leur  donner  un  fumet 
relevé  i  le  cnaircuitier  officieux.  ♦ . 

M  O  M  U  S. 

Tais-toi  ,  gourmand ,  tu  ne  penfes  qu'k 
ce  qui  a  rapport  à  la  gueule  ,  voici  bien 
d'autres  objets.  Nous  entrons  dans  le  zo- 
diaque où  ton  père  a  douze  maiibns ,  voiâ 
la  première. 
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SCENE    V  I. 

r 

l,t  théâtre  ref  refente  les  imtf  jtgnes  in 

zodiaque* 


b 


MO  MU  s  y  P  H  ALTON. 
PHAETON. 


Uî 

MOMUS. 

Là ,  où  tu  vois  ce  mouton. 

PHAETON. 
Et  que  veut  faire  mon  père  d'un  moutott 
dans  u  maiibn } 

MOMUS. 
Il  lui  rappelle  l'heureux  temps  qull  étoit 
berger  en  Theflàlie. 

PHAETON. 
Je  croi ,  dieu  me  le  pardonne  ,  qo*  U 
mère  d'Epaphus  nous  a  mivis.     ■ 

MOMUS. 
Où  k  vois-tu? 

PHAETON. 
Ne  voyez-vous  pas  une  vache  ? 

MOMUS. 
Ceftlc  tau  reau  celeftc ,  imbécile. 

PHAETON. 
Je  lui  demande  pardon ,  rien  ne  reflinw 


c  mieux  à  ua  chat  qu'une  cfaatc  :  mais  qui 
nt  ces  deux  drôles  de  fi  bonne  amitié  ? 

MO  M  US. 
Deux  jeunes  aydcs  d'office  4e  Jupiter  z 
ir  cher  eft  Ganimcde. 

P  H  A  E  T  O  N- 
Demandons-leur  du  vinaigre ,  ou  appel-» 
is  im  vinaigrier  :  promptcment  du  vi^ 

MDMUS. 
Pourquoi  ? 

PHAETON. 
c  vois  une  belle  écreviflèila  pcfte  elle  eft 
z  groflc  pour  faire  elle  feule  une  bîf^uej 
me  y  hoirie  ,  fiiyohs  ^  lauvops-nous» 

MO  MUS, 
îu'as-tu  ? 

PHAETON. 
:  vois  un  terrible  animal ,  uff  lionf 

M  6  M  U  S. 
aflùres-toi ,  de  toutes  les  bêtes  féroces; 
Dn  eft  aujourd'hui  celle  qui  peut  faira 
Dins  de  mal  5  il  n'y  a  guéres  plus  d'ui> 
ue  le  foleil  lui  a  trop  bien  rpgné  les 

PHAETON. 
effet  ^  il  ne  dit  rien  à  cette  demoifello 
\  prés  de  lui  ;  elle  eft  pjirblçu  jolie  ,  j^ 
lui  en  dire  un  mot, 

MOMUS. 
t'y  frottes  pas  ,  il  y  fait  trop  q\xV9^. 
ne  m.  îf 


PHAETON. 
<2ui  cft-clledonc,  comment  rappcHcs-»f 

MOMUS. 
Virgo ,  kpuccUc  du  zodiaque. 

PHAETON. 
Quoi ,  fi  grande  ?  je  n'en  avois  jamais  « 
de  cette  taiUe ,  ho ,  ho ,  une  balance  i 

MOMUS. 
Ceft  la  balance  de  la  juftice  ^  les  dieux 
par  pitié  l'ont  placée  ici  j  on  Ta  chaflce  de 

la  terre. 

PHAETON. 

Autre  peur  ,  je  tremble ,  lauvons-nom  : 
quel  monftrueux  Icorpion  !  hé ,  monfieur , 
de  grâce  ,  fi  vous  êtes  bon  arbalétrier  ,  dé- 
faites-nous de  cette  bête  dangereufe. 

MOMUS- 
Voilà  t3L  peur  paflee. 

PHAETON. 

Une  chèvre  auflî  !  Vénus  obKgc-t-cUc 
quelquefois  les  dieux  à  prendre  du  petit  lait* 

Vcrtubleu  quelle  pinte  !  apparammcnt 
tneffîeurs  des  aides  n'ont  pas  mis  le  pied 
dans  le  zodiaque.  Quoi ,  des  poiflbns  auffi  ! 
cft-ce  que  Neptune  envoyé  |ufqu'ici  fe$ 
chaflès-marée  ?  je  penfe  ,  lauf  corrcdion , 
que  ce  font  des  maquereaux  ,  je  croycâs 
qu'on  n'en  voyoit  qu'au  mois  d'Avril  ? 

M  O  M  U  S. 

Ceft  un  poifibu  de  toutes  faifbns. 
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PHAETON, 
qui  les  a  fi  haut  élevés  ? 
M  O  M  U  S. 
s  ferviccs  qu'ils  ont  rendus^ 

PHAETON. 

^ft  vrai  que  ces  ferviccs  -  U  ne  vont  jor- 
fans  récompcnfe. 

MO  MUS. 
ms  ne  {bn)mes  pas  fort  loin  du  palais 
leil ,  je  vois  aflurément  une  des  nym- 
de  fa  maifon. 

PHAETON, 

>us  les  domeftiques  de  mon  pcre  font- 
même  ?  la  pefte  qu'il  cft  bien  fervi  ! 
to  di  bdcco  ^  qu'elle  eft  jolie  !  . 


SCENE     VII. 

'FER  reprefemé par  I/abelle.MOMUS^ 
lAETON^LE  M4RDr  QR4S, 

MO  M  US, 

rions-lui  i  &  bon  jour  ,  la  belle  :  quî 
tes-vous  ,  s'il  vous  plait  ,  fi  riante 
;aye  ?  Si  je  ne  favois  pas  que  le  célibat 
ligicufemcnt  obfcrvé  chez  Apollon  , 
is  çroirois  parée  pour  le  jour  de  vos 


ïfij 


4<  t  Phaeton: 

I-  H  Y  V  E  r; 

Momas,  de  gtace  épargncz-moî^ 
Si  ma  parure  TOUS  c«cnre  : 
Car  vous  me  connoiflez  >  &  vous  voulez^  je  aoi , 
Rire  à  votre  ordinaire  éc  railler. 

AI  O  M  U  S. 

Non,  ma  foi , 
Foi  de  dieu  qui  ne  dit  que  trop  ce  qu'il  pen(ê. 

L'  H  Y  V  E  R. 
Avez- vous  oublié  que  nous  nous  relevons 
Tous  les  trois  roois<ians  cette  cour  brillante? 

Ceft  par  quanier  que  nous  (èrvons , 
Mais  vous  le  (avez  bien ,  je  fuis  votre  (crvame  , 
le  n'avalerai  pas  le  brocard  tout  entier. 

MO  MUS. 
Puifliii«je1î  je  mens>  nymphe  jeune  égalante  j 
De  riiumeur  de  Saturne  être  feul  héritier  i 

L'  H  Y  V  E  R. 
Je  luis  b  (àifon  de  quartier. 
PHAETON. 
La  (àKôn  de  quartier  !  vous  vous  moquez  vous*méflici 
Ceft  rbyvcr ,  &  Thjrver  a  le  vifage  blême  ,* 
n  eft  vieux  >  cacochime  >  a  les  pales<;ouleurs  : 
£t  votre  jeune  teiti  brille  de  mille  fleurs. 
Les  lèvres  de  Thyver  font  mortes  êc  gerfées» 
Les  vôtres  ont  l'éclat  d'un  vermeil  (àucidôn  » 
£c  vous  êtes  l'hyver  après  cela ,  chanfoar 

Où  K>nt  ces  biiès  glacées , 
Ces  rhumes  >  ces  frimats ,  &  ces  noirs  aquilons 

Marchant  fur  vos  talons  ? 
Je  ne  vol  rien  en  vous  d'un  femblablc  cortège» 

Que  deux  pelotons  de  neige , 
Bncor ,  tant  vous  prenez  de  foin  pour  les  cacher. 
Je  n'en  répondrois  pas  à  moins  que  d*y  toucher. 
L*  H  Y  V  E  R. 
Fi  donc ,  vous  glaceriez  vos  doigts. 

PHAETON. 
En  les  foufflant  j'en  (crois  quitte. 


r  H  Y  V  E  R.' 
Vhyvtt  y  vous  dis- je ,  une  féconde  foi?; 

fie  je  ne  viens  jamais  trop  vite 
gré  des  vieux  maris  qui  craignenc  la  tempère^ 

cite  k  retour  de  cent  jeunes  guerriers 

P  H  A  ET  9  N. 
nnes  gens  ont  peur  qu^il  croifTe  fur  leur  titt 

Autre  chofè  que  des  lauriers. 
M  O  M  U  S. 
6  fî  rhy  ver  a  tant  de  charmes 

Q^e  fera- ce  donc  du  printemps  i 
L*  H  Y  V  B  R. 
feroit  pitié  fi  vous  voyez  fes  larmes. 

M  O  M  U  S. 
D*où  vient? 

r  H  Y  V  E  R. 

Le  foleil  dès  long^temps 
rttnédes  voeux ,  des  plaintes ,  des  querelles- 

lyune  infinité  de  belles , 
a  fàifbn  des  fleurs  éloigne  lesgalans, 
i  les  amours  ennemis  de  la  guerre  : 

Touché  de  leurs  tendres  foupirs» 

De  faire  régner  fur  la  terre 

Des  horreurs  au  lieu  des  zephirs  / 

Mais  je  confefTe  à  ma  honte , 

Nos  guerriers  font  trop  peu  de  compte 

De  mes  glaces ,  de  mes  ftimats: 

Plus  j*af(câois  d'être  effroyable. 

Et  moins  j'arrétois  leurs  pas. 
n'avançanr  rien  par  les  pliis  grands  fracaSj 

Dont  je  puiflè  être  capable  » 
>ifi  le  parti  de  me  rendre  agréable  : 
irniere  aélion  m'a  fait  déterminer 

A  ce  parti  fi  raifbnnafole. 
e  pas  de  Its  voir ,  ces  héros  s'obflinet 

A  vainae  le  froid  &  la  neige 
monts  où  le  pied  à  la  place  du  foc 
rcr  le  terrain  feul  a  le  privilège  , 

Et  $*y  cendre  maîtres  d'un  roc 


i,^^  PhdetoHé 

0u'un  hy ver  ércrncl  afliégc , 
Mais  fans  avoir  bcfoin  qu'on  faflc  un  changcihcttf, 

Mon  empire  cft  toujours  charmtrtt. 
De  toutes  les  failbns  je  fuis  la  plus  riante, 

Ceft  moi  qui  ramené  le  bal  : 

Et  quelle  autre  faifon  (c  vante , 
De  faite  comme  moi  naître  le  carnaval. 

P  H  A  E  r  Q  N. 
Pour  faire  bonne  chère  abondante  en  richeflcs  i 
^uiflîez.  vous  revenir  quarte  fois  tous  les  ans , 

Vous  valez  cinquante  printemps. 
Tous  avez  des  effets ,  il  n*a  que  des^romcffcs. 
ï  Je  mets  au  nombre  des  fors 

Quiconque  autrement  vous  regarde. 

L'œuf  à  peine  au*  printemps  ccTos  » 

En  hyver  eft  graflc  poularde. 

Qui  fe  plait  à  voir  les  (lUons  > 
Parés  d'an  ver  naiffant,n'e(t  rien  qu'une  pécore: 

A  mon  gré  le  règne  de  Flore 

Eft  le  règne  des  papillons. 
Ceft  vouloir  égaler  les  oignons  aux  citrouilles f 
Q«ie  de  faire  entre  vous  quelque  comparaifon  : 

Pour  moi  je  tiens  pour  la  failon , 

Des  faucilKs  &  des  andouilles. 
P  H  A  E  T  O  N. 
'    Mais  quel  eft  ce  drôle  enjoué , 
Qui  fe  tient  prés  de  vous,  l'avez  vous  enroué  ? 

Il  ne  dit  mOt. 

L' HYVER. 

Pourquoi  vous  le  celer  ! 
tout  ce  que  j'en  dirai  n'eft  pas  par  jaloufie  ; 
Ceft  un  gourmand  fî  plein  de  ne<5lar,d'arabroifie> 
Qg'il  ne  lui  refte  pas  la  force  de  parler. 
Ceft  un  jour. 

P  H  A  E  t  O  î4.  ^    ^ 
\  A  le  voir  alai^re , 

trais  &  vermeil ,  coeiFé  de  cervelats> 
Ce  n'eft  pas  au  moins  un  jour  maigte> 
Et  c'ril  plutôt  kmardj.gras. 


rtîYVER.  ^^* 

Tous  l'avez  dit. 

P  H  A  E  T  O  N. 

^         ^    i      Q}iP*  Ja  (èmaîne 
:  plâtre  à  lui  voir  ces  airs  gais ,  triomphâns  i 
rs  eftibnparrein? 

V  HY  YEK. 

Oui. 
P  H  A  E  f  O  N. 

Ceft  plutôt  Silcftej 
Mais  la  fèmaine  a  (èpt  enfans  : 

Ne  pourrai- je  point  voir  fes  frères  / 
L*  H  Y  V  E  R. 
oie  on  de  nos  jours ,  (ùrement  les  voit  tous. 
P  H  A  E  T  O  N. 
Voila  des  discours  contraires 
Au  proverbe  de  chez  nous, 
r  H  Y  V  E  R. 
î  Qu'ailleurs  les  jours  &  les  anncci  ^ 
Se  fuirent  (ans  fc  reflcmblçr  j 
^Mais  le  foleil  ami  des  deftinées 
ait  ici  des  jours  que  rien  a«peut  troubler* 

lis  le  voilà  déjà  fur  l'horifon  ,  fi  vous 
à  lui  parler ,  hâtez-vous  peadant  qu'il 
pas  plus  élevé. 


KiV! 


j|.jff  Phaitok 


SCENE     VIIl 

lE  SOLEIL ,  MOMUS  ,  THAETON. 

L  E  S  O  L  E  I  L. 

HA* ,  ha ,  fcigncur  Momus  vous  voilà  ? 
que  voulez-vous  de  votre  (èrviteur  \ 
MOMUS* 
Vous  prefenter  une  perfonne  qui  vous 
doit  être  chère»  A  Phaeton.  Fais  ton  com- 
pliment ,  Je  te  foufflerai. 

PHAÈTOM. 

Grand  dieu  des  faifbns  &  des  jours ,  œil 
du  ciel  ,  qui ,  quoique  rond  cotnmk  cchu 
d'un  chat ,  ne  laiilez  pas  de  rendre  îa  face 
du  firmament  &  brillante  &  majeftueufc  : 
.  planette  dont  le  vertigo  fait  la  lànté  de  IV- 
ïiivers ,  &  la  fécondité  de  la  nature  :  auteur 
du  ïnctal  radieux  ,  incomparable  batcur 
d*or  :  premier  monnoyeur  dans  les  Veines 
de  la  terre  ,  ovi  vous  faites  des  efpeccs  bni- 
tcs ,  dont  les  plus  gros  monarques  ne  font 
après  vous  que  les  miferables  rogneurs  : 
ïneurrifTeur  des  figues  &  dit  mufcat  :  com- 
mode deflccheur  des  crotes  au  grand  fbula- 
gcment  des  piétons  :  père  de  toutes  bonnes 
chofes  ,  du  bled ,  du  vin ,  des  melons ,  des 
Iravcs ,  des  carottes  ,  des  grenouilles ,  des 


PhaetôH.^ ,  4f^ 

ocjucts ,  des  fîngcs ,  &  mon  ^erefi  ml 
e  dit  vérité ,  &  h  ce  n'eft  pas  une  fauflfe 
:e  de  Climene. 

LE   SOLEIL, 
[uol!  te  voilà  ,    mon  cher  Phaeton  ? 
s  t'aflèoir  près  de  moi ,  que  je  t'em- 
fe. 

PHAETON  vers  Momus. 
t  bien  vous  le  voyez  ^  allez  le  dire  à 
phus. 

MOMUS. 
Liifquc  vous  voilà  enfemble ,  je  n'ai  plus 
faire  ici.  Bas  à  Phaeton.  Souviens-toi  de 
ire  jurer  par  le  Stix. 

LE    SOLEIL, 
a  ,  que  j*ai  die  plaifir  à  te  voir  !  &  que 
la  pauvre  Climene? 

PHAETOR 
lie  pleure ,  elle  fe  défolc. 

LE    SOLEIL. 
Durquoi  ? 

PHAETON. 

•n  dit  que  je  ne  fuis  pas  votre  fils ,  qtfel- 
)us  a  coetfée  comme  ma  tante  la  Lune , 
iouté  à  votre  tête  un  rayon  de  çroiflànt. 

LE    SOLEIL. 
î  punirai  quiconque  attaquera  fbn  hon- 
•  avec  les  mêmes  traits  dont  je  punis 
lacieux  qui  o(a  inïùlter  à  ta  grande  me- 
-atone. 
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Ha!  je  reconnois  mon  fkng  »  la  tonci 
mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  vous  emporter^ 
vous  êtes  chaud  &:  bilieux  ,  la  colère  cft 
nuiiible  aux.  personnes  de  votre  tempéra- 
ment :  je  nevoudrois  pas  qu'à  mon  occa- 
fion  »  mon  cher  papa  ,  il  arrivât  quelque 
éclipre  y  &  qu'il  vous  falût  mettre  au  lit 
pour  un  calera  morbus* 

LE   SOLEIL. 

Dis-moi  ce  que  tu  veux  que  je  fafle. 
PHAETON. 

Que  vous  me  donniez  une  preuve  autben^ 
tique  que  je  fuis  votre  fils  ,  en  m'accordant 
une  bagatelle  que  je  viens  vous  démandcK 

LE     SOLEIL, 

> 

Tu  obtiendras  tout  de  moi» 

PHAETON. 
Me  le  promettez-vous? 

LE   SOLEIL. 
Je  t'en  donne  ma  parole. 

PHAETON. 
Seriezrvous  point  normand  ? 

LE    SOLEIL. 
Tu  n*as  qu'à  parler. 

PHAETON- 
Jurez-en. 

LE   SOLEIL* 
Je  te  le  jure  par  Jupiter. 

PHAETON. 
Vous  voulez  me  tromper* 
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LE    SOLEIL. 
;  tromper  !  je  jure  par  le  pcrc  &  le 
es  hommes  &  des  dieux. 

PHAETON. 
au  ferment  de  nèfles  !  jurez  par  quelque 
:  que  vous  craignez  davantage. 

LE   SOLEIL, 
.r  tout  ce  que  m  voudras. 

PHAETON. 
ir  le  Stix. 

LE    SOLEIL. 
û,  j'attefte  l'onde  redoutable  de  ce  flcu- 
ernellement  inconnu  à  mes  yeux. 

PH  AETOR 
bien  ,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve  : 
i  de  quoi  eft  la  triomphe  ,  mettez  pied 
re ,  je  veux  pour  le  rcfte  du  jour  feule- 
t ,  mener  votre  fiacre. 

LE    SOLEIL. 
h  !  malheureux  tu  n'y  penfes  pas  ,  c'cft 
ofelaplusdifiScilc. 

PHAETON. 
Iroit-on  pas  que  c'eft  le  premier  que  j'ai 
é  au  mépris  des  borpes  les  plus  difcour- 
>  :  je  n'ai  verfé  qu'une  fois ,  j'avois  un 
)û ,  mais  aujourd'hui ,  donnez ,  donnez 
ênes.  LE  SOLEIL. 
Liittes  un  deffein  fi  téméraire  qui  entrai- 
ta  ruine. 

PHAETON. 
oulct-vous  donc  qu'on  appelle  bâtard 


%Sù  Phdêton. 

un  fils  qui  vous  fait  honneur ,  &  qui  vous 
reflèmble  comme  deux  goûtes  d*eau  ? 

LE    SOLEIL. 
Cette  crainte  où  je  fuis  pour  toi ,  prouve 
fitiïèz  que  je  fuis  ton  père. 

PHAETON. 
Un  dieu  ne  peut  être  parjure. 
LE   SOLEIL. 
Non ,  mais  les  honunes  fe  retracent  tous 
les  jours ,  quittes  un. . . . 

PHAETON. 
Si  vous  êtes  religieux  en  dieu ,  je  fîiis  opi- 
niâtre en  diable. 

LE  SOLEIL. 
Veux-tu  fïirement  petit  ? 
PHAETON. 
jQue  vous  connoiflèz  mal  la  grandeur  de 

mon  ame  ! 
J'aime  cncor  mieux  mourir  ,  que  paflcf 
pour  infâme. 

LE   SOLEIL. 
Puifque  rien  ne  peut  t'arrcter ,  prens  gar- 
de au  moins. ... 

PHAETON. 
Ha,que  de  difcours!  hors  d'ici.bon  voyage 
LE   SOLEIL. 
Je  vais  m'envelopper  d'une  nue  pour 
cacher  ma  foibleflc  a  l'univers ,  &  Tempc- 
cher  de  s'appercevoir  de  mon  ablèncc. 
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CENE   DERNIERE. 

PHAETON  feuL 

'A  !  Etie  voici  feul  dans  ce  char  plus 
.  brillant  que  le  carofle  d*un  nouveau 
é.  Je  voudrois  bien  que  Galatée  nie  vit 
cet  équipage ,1a  mener  à  Paris, &  lui  al- 
Dnner  une  fricafleç  de  poulets  à  Paffi.  Al- 
la prendre  doucement,mes  amis.Il  faut 
rr  d*abord  civilement  à  ces  chevaux  : 
levaux  des  dieux  font  bien  plus  raifon- 
is  que  beaucoup  d'hommes  que  je  con- 
Allons ,  mignons,  &  quand  nous  au- 
Galatée,  nous  gagnerons  au  petit  trot  la 
;  de  la  conférence.  Jp  vous  ferai  doubler 
ir  &  Tordinaire  &  la  litière;  ce  n'eft  pas 
côté-là  à  gauche,à  gauche,  dia  u  ru  hau. 
monfîeur  Piroïs ,  vous  n*avez  pas  meil- 
bouche  ?  fi  je  prends  mon  fouet ,  mon* 
Eous  ?  heï  vilains  animaux  où  diable 
!:ez-vous  ?  Ethon  &  Phlegon  accordez- 
à  la  volée;  pefte  des  coquinsî  vous  mc- 
ez  d'être  à  la  charue.  Où  diable  mon- 
ous  ?  ce  n'cft  pas  là ,  reculez ,  vous  dis- 
ylais  en  voici  oien  d'un  autre ,  ils  vont 
précipiter  du  grenier  à  la  cave.  Dans 
e  defccnte  vous  allez  vous  jetter  >  dou-^ 
mt  \  heï ,  holà  quelqu'un  dcsi  palfre^ 


niers  de  mon  pcre  •?  vite  ,  dépcchci-vovs , 
venez  >  enrayez  ,  enrayez ,  tout  le  monde 
cft  fourd ,  la  pefte  ,la  canaille  !  il  me  valoir 
mieux  paflcr  pour  bâtard  toute  ma  vie.  On 
dit  qu'il  y  a  une  charette  dans  le  ciel ,  n  y 
auroit-il  pas  quelque  charitable  perfbnnc 
qui  voulût  la  mettre  devant  ces  maudits 
animaux  ?  Je  ne  puis  les  arrçter  ,  je  (bis  per- 
du ,  je  fuis  mort  ;  diable  emporte  Momus  , 
Epaphus  ,  Galatée  &  mon  benêt  de  perc.  Je 
ferai  fils  de  qui  Ton  voudra ,  d'un  joueur  de 
vielle ,  d'un  cornet  à  bouquin ,  d'un  gagne* 
denier  ,  de  la  Couture.  Ha  !  maudits  che- 
vaux ,  fi  j'en  échape  ,  je  vous  rendrai  inha- 
biles à  peupler  le  haras  celefte.  Les  voilà  qui 
ont  pris  le  mors-au-dents  &  me  vont  en^ 
porter  au-deflùs  des  efpaces  imaginaires. 

La  Terre  ,  les  Dieux  des  bois  &  des  eoMt 
avec  le  fleuve  P&  ,  viennent  faire  une  mufjM 
enragée.  Deux  Satyres. 

LA    TERRE, 

Od  tôtit  mes  plaines  « 
Ce  n'eft  pas  un  jea  y 
RuifFeaux  &  fontaines» 
Tout  crie  au  feu ,  au  feu  >  au  feu ,  &c* 

Echevin  tranquille , 
Revcillez-vous  : 
Les  féaux  de  la  ville. 
Nous  brûlons  tous, nous  brûlons  rou$,&c*. 

Plujieurs  porteurs  de  féaux  de  la  ville ,  entrent^ 


Seringue  bourgeoises  , 
Accourez  ici . 
Les  âammcs  grégco^ès  , 
Sont  moins  qnc  ceci. 

Flufieurs  feringues  entrant ,  &ç^ 

Maitre  du  ronnere , 
Q£el  (brc  inhumain  J 
.  Fais  qu'au  moins  la  terre,  .         .     . 
Brûle  de  ta  main. 

LA   JEKKE  continua. 

Qui  tarit  les  rivières. 
D'où  ce  fçu  fort-il  i 
l'Euphrate  &  le  Nil 
Sont  des  pifibtieres. 

Je  voî  dans  ces  cuves 
Bouillir  le  vieux  Pô , 
Il  eft  aux  écuves , 
Il  crève  en  fà  peau  , 
De  Teau ,  de  l'eau. 

Le  chœur  répète ,  de  Tcau. 
l   ?  O  reprefenté  par  PafquarieL 

Tu  vois  d'un  côté  le  Pô, 
Et  de  Tautre  Margot; 
Tu  fais  la  foif  qui  nous  étrangle  , 
Vend-nous  de  Teau  pour  un  tefton  : 
Jupiter,  je  te  crois  trop  bon , 

Pour  àij^c  non ,  non ,  &c. 

UN    SATYRE. 

Dans  nos  jardins  tout  eft  aride. 
Evitons  le  dedin  des  choux , 
Pour  tenir  notre  corps  humide, 
Vuidons  les  pots ,  arro(bns.nous. 


y 


Mes  chers  amis  dans  la  pepte , 
Qui  menace  le  genre  humain. 
Demande  qui  voudra  la  pluje. 
Je  ne  demande  que  du  vin , 
Dii  vin,  dttvin,  du  vin,  du  vîiv 


^S^  Pbaettmi 

Phaeton  reparopt  en  l'air ,  fin  é^rnmn^ 
i  demi  j  dans  le  mente  temps  Jufiter  tefoudroje , 
&  le  précipite  avec  fan  cha^x 

A  C  T  E    I  I  L 


SCENE    I. 

M  O  M  U  S ,  fuivi  de  pluficiH:s  yaletâ* 

H  Or  4  che  F  et  ont  e  è  morte ,  Mp^o  nmhàpm 
rivale  ^e  lefue  noT^JLe  CQrkl^  nymphe  Galateâ 
fifarannofianotte,  Suopadre  Ai^rijh  adigisPf^ 
dinato  la  cena.  (  Vers  un  des  valets.  )  Va-t-cn 
toi  à  la  pêche.  Ma  che  diavolo  tutta  la  ripa  iel 
fiume  eft  rôtie  !  fi  le  poiilbn  eft  dp;mccQe ,  ii 
nous  épargnera  la  peine  de  le  frire.  Pour 
moi  je  m'en  vais  à  la  chaOe  de  l^-bçtc  ndre 
&  de  la  bête  fauve  ,  ptr  fa^ne  de  pafticci.  Je 
prendrai  auffi  beaucoup  de  gibier  pour  le 
rôt ,  cailles ,  faifans ,  pernici.  Les  capitaÎDCS 
de  chaflîè  de  ce  pays-<:i ,  n'ont  pas  les  mê- 
mes raifons  pour  être  fi  jaloux  d^  Icufs  capî* 
taineries  qu'en  France.  Toi ,  fais  r  moi  un 
grand  abbatis  d'oifeaux  de   rivière  ,  ca- 
nards i  lètcelles ,  beccafles ,  beccaffines.  (Il 
aperçoit  Cigne.  )  Ma  che  vedo  l  afpetta ,  ecc9 
Un  animale  chefarafquifitoperfar  uns  buona  nû- 
neftra  ,  y  ado  ad  ammaz^z^arlo.  Il  le  couche  en 
joue.  ^  SCENE 
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SCENE    II. 

MO  M  V  S  y  C  I  G  N.E* 

Ç  I  Q  N  5    çbantè,    . 

4,  quelle  craauté  de  me  ravir  le  joqrl 

MOMUS. 
'ratens-je ,  im  cigoe  c^  |KM^le  / 
CI  G  N  E. 

,  méchant  dieu  !  contcntcs-toi  de  tiret 
:s  hommes  par  tes  coups  de-jh^ngue, 
en  repos  un  prince  infortyné ,  qu/upç  '^ 
:  confiante  a  mis  en  cet  ctatt 

MOMUS. 
duvet  eft  donc  la  récompenfe  que  tu 
pour  avoir  été  bon  ami  dç  Phàef  on  ? 

CïGNE, 
ïà«dit.  '^'   ' 

MOMUS. 
l'aurôis  pas  éru,  fi  je  ne  le  vôyois,  qtf  U 
ôntofe  un  bon  ami  dans  le  monde, 
r  adroit  mieux  feit  de  te.  métamor- 
r  eacigne  noir  ,  où  en  merle  blanc , 
rendf-ela  chofe/plus  extraordiîiairc. 
)n^  fidèle  ami  en  ce  fiécle  !  Vas ,  tu 
ong-tcmps  le  feul  de  ton  çfpete. 

CIGNE. 
las  !  c*eft  mon  ami  (jui  m'a  iFait  ce  quQ 


Ajgg  fhMtem 

MO  M  US. 
Ta  n*es  pas  le  premier.  Je  connbis  mille 
gens  dont  les  pkimcs  &  le  ramage  Ibntda 
prefens  de  leurs  meilleurs  amis.  Adieu , 
pauvre  diable  ,  avertis-moi  de  ta  première 
couvée  :  )e  voudrois  bien  engrainer  le  grand 
canal  de  la  cour  de  ta  race  :  un  vrai  ami  co 
cepays-làeftun  otfeaubicn  rare. 


SCENE    I  II. 

ESCVtA?E,  PHABTON  étiniumnt 
fur  m  »4ufiiUe. 

ESCULABE. 

ECw  U  tombd  delà 
frMello  !  U  tnpp. 
Mon  père  AppoUon 
ter  ,  mi  mjovvitne  d 
avoir  re0îifcité  Tind; 
fArte  CMniciti*  ,  dall 
fâUTA  dU'dmicitid ,  A 
ri ,  &  me  le  fera  pai 

libérer  reflùfcitons-l  i 

même  onguent  pour  : 

Icrvis  autrefois  contre  la  foudre  de  Jmàttr. 
^ttffio  è'  unjiafi» ,  d'humide  radical ,  &  ce- 
ci eftuncfioled'dprits  vitaux,  llfàutlesloi 
fouffler  par  les  narines  >  &  par  les  orciUcs  : 


Phseton,  ^j 

ncnçons  à  le  graiffer  j  &  puis  avec  ce 
et  qui  cft  compofc  d'un  poulmon  d'ii- 
:  plaidant,  foumons-lui  dentro  le  ri/cerf» 
^»  delU  rifpirariertt,  '(  A  mtfurt  qu'il  dit 
■  cts  (hofes  ,  il  Us  extciae  Cuve  après  taU' 
I  llétcrnue ,  les  elprits  travaillent.  Fi  p 
îché  un  mauVais  iigne  de  vie.  Zranima 
be  fer  tir  da  quefid  fdrte  ,  tournoïk-tc,  ^l 
i  fur  fin  fitm, 
H  A  E  T  O  N  en  reffu/citant  (hantt. 

I  me  réveillant  )c  veux  toujours  boire , 
ur  moi  je  croi  que  je  dors  lalè. 

ESCUtAPE. 
parle  £;  il  chante  !  bon*  il.danfera 
vite. 

PHAETON  fi  relevant. 
boire:  Ah  que  je  &is  altéré  !Aurois-je 
ôupé  de  r 
anchois  î 
:ts  que  j"a 

ientro  le  b\  i 

i  m^rmitti 
io  ventre, 
nne  n'a  l 
n  pour  X\ 
t  la  pint( 
mon  père 

II  fuis-je  \ 
:  fourré  î 
;cnmarbl 
a  couverture}  Etoi&^ehieryvre  i  £JU 

Cgii 
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ce  que  mon  armée  &  moi  noiis  avons  pafle 
la  nuit  au  bibouac  ?  Je  me  trouve  tout  fcul 
dans  cette  campagne  qui  cft  griljpçr., 
comme  un  carré  ^quc  la  fer  vante  a  hôSa, 
brûler.  Ah  foveretif(!  Il  f zut  que  j'ayc  bien 
dormi  pour  ay9if  ouj^liç  par  quelle  aven- 
ture-î^luis ici.    ,'/ 

^^\^         ESCULAPE. 

Croyez-vous ,  tout  de  bon  ,  n'avoir  fak 
que  dormir  ,  mon  frerc  ?  Vous  avez  été 
tnort ,  c'eft  moi  qui  vous  ai  reflu(cité  par  le 
pouvoir  de  ma  médecine. 

:     PHfAETON. 

Pour  un  qu'elle  refluTcite  »  elle  en  iait 
mourir  bien  d'autres. 

M4  tu  ti  hurli  di  me ,  iêfina  fiat$  martâ  ?  Le 
diable  m'emporte  Ç\  je^m'en  fuis  appercu* 

ESCULAPE; 

VoiH  Tavez  fi  bien  été  ,.  quevos  fisurs^l 

force  de  vous  pleurer ,  ont  été  métamo^ 

phofées .  efi  ces  arbres  que  vous  voyez. 
/       PHÀÉTON. 

Jupiter  les  y  maintienne  :  outre  le  plaifir 
d'être  unique  ^  je  les  aime  miçux  .peuplier 
que  filles  :  au  moini  hç  porteront  -  elles 
point  de  fruit  qui  tiip  dç^bonore. .  • .  Mais 
qu'eft-cequi  dégoûte ,  de  celle-ci  ?  Ce  doit 
être  Phebe ,  elle  étoit  un  peu  chaflîcufè. 
,     ,   ESCULAPE* 

Comment ^ diable l  c'çfl de lambrc. 
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Ï>H  AETOR   , 
Ha!  ma  chère  feeur ,  pleurez-morun col- 
lier pour  Galatce.  Que  Galatée  fera  parée 
avec  un  collier  compofé  de  mes  neveux  ! 

ESCULAPE. 
^uefio  ncellù  è  Cigno  ? 

P  H  A  E  T^K 
Ceftmoncoufin:  le  pMvre  animal,  il  n'a 
fait  que  changer  d'cfpeccT  Tant  mieux  s'il 
ne  peut  pondre ,  ou  s'il  vient  à  caflcr  fes 
xriiK  ,  je*  ferai  fon  héritier* 


SCENE     I  V. 

MOJdVS,  DOR/S.  PHAETONr 

ESCVLAPE. 

M  O  M  U  S  bas. 

EN  cflfet ,  fe  voilà  relïiifcité ,  feignons  d'ê- 
tre dans  fès  intérêts ,  pour  mieux  tra- 
vcrfcr  (on  amour. 

DORIS. 
Hé  bon  jour  ,  monlîeur  PEaeton  :  com- 
ment vous  ctcs-vous  trouvé  de  votre  voyage? 

M  O  M  U  S. 
Sois  le  bien  revenu  de  l'autre  monde,  puif- 
que  te  voilà  f  eflùfcité  ,  le  deftin  veut  que 
nous  (oyons  bons  amis  ;  &  iî  voudra  auflS 
apparemment  qu  Epaphus  te  cède  Galatée  i 
&c  tu  n'ignores  pasxjue  les  dieux  les  plus  hu- , 
pés  font  obligés  de  céder  au  deftin. 

Gg  iij 
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PHAETON. 
AlUgnzjzai  y  GaldteafaréimamogtU^ 

DO  RI  S. 
Altc-là ,  sll  vous  plaît,  :  Galatcc  dépend 
d'un  pcrc  qui  ne  la  veut  marier  qu  à  quelque 
bon  parti ,  &  les  enfans  d'Apollon  oc  font 
jamais  riches* 

P  H*A  E  T  O  N. 
€^fl:  lui  pourtant  qui  forme  Tor. 

PÔRIS. 
Mais  ce  n'eft  pas  lui  qui  le  diftribue. 

MOMUS. 
Il  en  eft  du  foleil  à  Tégard  de  Tor ,  corn* 
me  des  Efpagnols  à  l'égard  de  la  flete  des 
Indes  \  ils  en  (ont  les  maitres  ,  ils  la  fonf 
venir ,  ils  la  conduifeht  à  bon  port  y  ^  pcw 
tout  profit ,  n'en  ont  que  Thonneur  &  la 
peine. 

PHAETON. 

Sans  aller  chercher  une  comparaifon  â 
Cadis^  par  tout  où  il  y  a  de  grands  lèigQCurs 
qui  ont  deslntendans ,  les  grands  (èigoeurs 
jouent  le  rôle  des  Efpagnols. 

E  S  C  U  L  A  P  E. 

Si  mon  père  n'a  pas  de  l'argent  comptant 
à  lui  donner ,  au  moins  le  peut-il  enricbir 
avec  quelqu'un  de  fes  métiers^  Je  m'en  vais 
lui  en  parler. 


j 
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SCENE    V. 

HAETON,  MOMUSy  DORIS. 

PHAETON. 

^T  que  me  fcrvira  d'être  fils  d'un  dieu,  fi 
j  {àhs  égard  à  ma  qualité  je  fuis  réduit  à 
vailler  ?  Je  verrai  tous  les  jours  les  enfans 
5  maltoticrs  ,  des  procureurs ,  des  ban- 
icrs ,  des  huiffiers  &c  des  lèrgens  mêmes , 
rre  à  gogo  fans  rien  faire  ?  peftc ,  bien- 
ureux  font  les  enfans  dont  les  pères  font 
mnez! 

MOMUS. 
Fes-tu  gâté  pour  n'avoir  fait  ce  matin  que 
ir  Paris  en  p^flarlt  ?  Ce  n'eft  que  là  où  les 
léans  fe  tirent  d'affaires  ;  par  tout  ailleurs 
istut  avoir  un  métier  fî  Ton  veut  vivre. 

PHAETON. 
^t  mon  père  en  a-t-il  quelque  bon  à  me 
[iner  ? 

DORIS. 
fe  le  crot ,  il  eft  ménétrier ,  maçon ,  ar« 
tede  (  c'eft  tout  un  à  l'heure  qu'il  eft  )  de- 
i ,  poète ,  médecin  ,  en  voila  à  choilir* 

Àides-moi ,  je  te  prie  >  toi  qui  te  piques 
connoitre  les  défauts  de  toutes  chofcs. 

Ggiv 
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MOMUS. 
Je  le  veux  bien ,  voyons'^  te  fcns  -  tu  &X 
penchant  pour  Parchitedure  ? 

4>HAETON. 
Et  qu'eft-ce  que  chante  cette  architeéhirc  \ 

DORIS. 
Elle  apprend  à  bâtirde  beaux  palais  dam 
l'ordre  corinthien  ,  dorique  ,  ionique  ;  elle 
approche  ceux  qui  la  ponedent  des  grands  ^ 
«  les  rehdi  neceflaires  à  leur  fafte  &:  à  leur 
magnificence. 

PHAETON. 
Bon ,  je  (ai  la  récompcnfe  quHls  en  doi- 
vent attendre  >  pat  le  propre  exemple  de 
mon  pere^ 

Ayant  bâti  les  rouraillts  do  Troje  > 
Son  marché  fait  avec  Laorhcrdon  > 
Il  fut  (à  dapc,  &  pout  toute  monoye 
Il  n'en  reçut  tju'un  bèn  jour  fur  ce  tod^ 
Et.couiouionton  ton  taine  »  &Ct  ^  < 

MO  M  US. 

Ceft  bien  pis  aujourd'hui  ,•  &  qui  diabte 
peut  longer  à  bâtir  ?  Les  bourgeois  font  trop 
îàges  ,  &  les  grands  feigncurs  oftt  trop 
d'autres  dépenfes  à  faire.  A  peine  en  cft-il 
encore  qui  puiflfe  fournir  à  leur  équipage  de 
guerre  ;  réparer  dans  leurs  Kvrées ,  à  la  fa- 
veur d'un  petit  bof de  attf ftemcnt  appliqué 
fur  un  (iirtout ,  le  défaut  des  jttfte-au-corps , 
des  vcftes  &  du  gros  galoâ  ,  &r  foutcnîr  par 
quelque  groâe  pièce  leurs  tables  à  moitié 
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nbées.  On  en  trouve  encore  quelqu'un , 
i  pour  tracaflcr  nobleflè  ,  fait  rapetaflèr 
vieilles  iriafùres ,  &  replâtrer  des  falons 
limés.  Mais  qui  veux-tu  qui  penfe  à  éle- 
des  palais  du  fondement  ?  on  a  moins 
bin  d'architedes  pour  en  conftruire  des 
iveaux ,  que  de  charpentiers  pour  étàyer 
ruinés* 

PHAETON. 
>ercez-m'en  d'un  autre.  Je  vois  bien  qu'à 
métier-là ,  je  ne  gagnerois  pas  de  l'eau 
r  boire. 

DORIS. 
ais-toi  devins 

PHAETON. 
t  cela  me  vaudra-t-il  quelque  chofc  î 

MO  MU  S. 
>emandes-le  à  Doris  qui  té  le  confeille. 

DORIS. 
es  feules  femmes  fcroTit  capables  de  t*en- 
ir.  L'une  te  viendra  demander  fi  fbn 
tit  la  préfère  de  bonne  foi  aux  folides 
is^de  ùi  vieille  ,  mais  riche  rivale  :  l*au* 
fi  le  gros  linçot  d'or  qu'elle  amadoue , 
lera  bien-tôt aans  fes  panneaux.  Qiie  de 
nés  inquiètes  du  repos  de  leurs  maris , 
itla  curiofité  de  s'informer  s'ils  feront 
tôt  affranchis  des  mifères  de  cette  vie  l 
le  guerriers  de  valeur  équivoque  te  con- 
ont  en  partant  pour  l'armée ,  fur  le  dc- 
ie  leur  campî^ie  ! 
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MOMUS. 
Oui  :  mais  la  juftice  ? 

PHAETON. 
Et  qu'auroit-ellc  affaire  à  moi?  Viendrok- 
elle  me  demander  R  tous  les  jours  elle  n'eft 

Sas  vendue ,  li  des  juges  qui  ont  la  pudeur 
e  ne  pas  recevoir  de  l'argent  en  cfpece , 
n'ouvrent  pas  la  porte  aux  prefens ,  fins 
fcrupule  ,  6c  fans  honte  ?  U  ne  faut  pas  \ 
pour  cela  aller  au  devin. 

MOMUS. 
Apprenez  à  parler  :  recevoir  des  prefens 
pour  rendre  la  juftice  ,  ce  n*eft  pas  la  vciv- 
dre ,  cela  ne  doit  s'appcUçr  tout  au  plus  que 
la  troquer.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  fa- 
git ,  je  veux  dire  ^  que  fi  tu  exccUois  dans 
le  métier  de  devin  ,  la  juftite  pour  conCil- 
ter  ton  urne  après  ta  mort ,  craignant  que 
tu  n*allafles  porter  tes  os  ailleurs  ,  te  ftroit 
peut-être  brûler  pour  avoir  dc^cenkc^ 

D  O  R  I  S. 
Bon ,  brûler  :  fi  tout  le  monde  ctoit  traité 

félon  fes  mérites 

PHAETON.     ' 
Les  fagots  aujourd'hui  fe  vendroient  plus 
de  cent  dix  (bis  le  cent.  Oui ,  que  de  plus 
hardis  le  bazardent.   Chat  échaadé  a  peur 
d'eau  froide.  Point  de  devin. 

DORIS. 
Je  vois  venir  Galatée ,  il  faiw:  vous  laiflcr 
délibérer  enfemble  fur  les  foiqs  de  votre 
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énagc ,  nous  reviendrons  favoîr  votre  ré- 
lution. 

MOMUS*/x. 
Allons  en  donner  avis  à  Epaphus.  Hdut. 
:  ncTCux  point  troubler  votre  tcte  à  tête. 


SCENE    V  L 

GALATE'E,    PHAETON. 

G  A  L  A  T  H  E'  E. 

X I  r allegro ,  fignor  Fetonte  ,  chcjidte  uci^ 
r  Jl  to  ddl  foco  corne  Voro  dalU  cupella  :  U 
ice  de  (on  bûcher  &  un  boudin  defibùs 

cendres.  / 

PHAETON. 
Non  hi  fiu  pauTd  ^  bella  GaUtea  >  cbe  dH 
>  de  vojlri  fgudrdi^ 


S  C  E  N  E    V  I  L 

UOMUS  ,    DORIS  ,    PHAETON  , 
LATJ^'E. 

MOMUS. 
T  bien ,  es-tu  d*accor(^  avec  Galatce  > 
vous  êtes-vous  déterminé  fiir  le  choix 
1  métier? 

PHAETON. 
e  n'y  ai  pas  feulement  pcnfé* 


4^tf  Phaetôn. 

M  O  M  U  S..^ 
11  eft  vrai  qu'il  n'y  en  a  guércs  de  mcîl* 
leur  que  celui  d  avoir  une  jolie  femme.  Je 
connois  bien  des  gens  qui  n*en  ont  point 
d'autre ,  &  qui  he  iaiflent  pas  de  faire  figure 
dans  le  monde. 

PHAETÔN. 
Vas-tren  au  diable  avec  ta:figui:c. 

DORIS. 
Je  penfè  à  une  chôfc  -,  s'il  (e  faifôit  via» 
Ion ,  il  entreroit  à  Topera. 

PHAETON. 
Violon  ,  moi  ?  fùis-je  fait  pour  être  en(c- 
yelidans  un  orqucftre?  jeVoudrois  briller 
fur  le  théâtre. 

DORIS. 
Cela  dépend  encore  d'Apollon.  Lamo- 
Cque  &  la  danfe  font  de  beaux  arts ,  dont  il 
eft  le  fbuverain  difpenfateur. 

M  O  M  U  S. 
Oui ,  mais  pendant  qu'il  s*égofillcra  ftf 
la  note  en  public ,  on  donnera  pcBt-curc  ta- 
blature à  Galatée  en  chambre. 

PHÀÈTON. 
je  Tcti  empêcherai  bien ,  je  ne  la  perdrai 
pas  de  vue  ,  &  je  n'entrcrms  à  Topera  qu'à 
Condition  qu'elle  y  entreroit  avec  moi  :  où 
n'auroit  vraiment  \t  bénéfice  qtfavec  les 
charges.  •  ::>,,. 

GÀLATE'E. 
Avec  les  charges ,  ^ferois  fbft  bien  ma 
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partie  •,  je  fai  chanter,  écoutez.  Elle  chante. 
Je  fai  auffi  danfcr  ,  danfons  enfemble.  Ils 
danfent.    - 

PHAETON. 
Tcaons-iîous-en  à  la  danfe  >  nous  nous  fe- 
rons trop  admirer. 

M  O  M  y  S, 
Peut-être  pour  un  temps  :  mais  vous  êtes 
un  yvrogne  ,  un,  gourmand  ,  moniieur 
Phacton  s  vous  groffirez  ,  adieu  ma  taille  :. 
vous"aurez  en  même  temps  des  affaires  en- 
tous  les  quartiers  de  la  ville ,  adieu  mon  jar- 
ret 5  vous  arriverez  eflbufflé  pour  danfèr ,  & 
vous  battrez  du  flanc  aux  premiers  fauts  de 
Ventrée.  Pour  Galatée  ,  elle  fc  gâtera  la 
taille  lor(qu*elle  y  penfera  le  moins. 

PHAETON. 
Nous  chanterons  quand  nous  ne  pourrdils 
plus  danièr. 

.     DORIS. 
11  n'importepas  de  quelle  taille  on  foit 
pour  la  voix., 

MO  M  US. 
.  J'en  conviens  ,  mais  je  dois  avertir  moa 
ami  d'une  ç^ofe.       »    , 

PHAETON. 
De  quoi  ? 

MOMUS. 

De  to  préparer  à  voiç  ta  femme  obligée 
de  foutenir  l'irruption  des  fleurettes  banales 
des  pafteurs  de  la  fcçne  lyrique. 


•*  -^ 
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PHAETON. 

Qtfentcndcz-vous ,  s'il  vous  plaît ,  par 
fleurettes  banales  ? 

MO  M  US. 

J'entensque  fi  un  jeune  homme ,  que  fe 
débauches  auront  décrié  parmi  les  belles , 
veut  s'éubl^r  le  renom  de  galant ,  il  choifi- 
f  a  ta  femme  pour  lui  jurer  qu'il  a  renonce 
au  vin  en  faveur  de  Tes  charmes  ,  &  croira 
faire  au  fexe  une  réparation  publique ,  en 
pouflànt  des  hoquets  amoureux  à  la  face  do 
parterre ,  du  paradis  &  des  loges. 

PHAETON. 

Ho  !  parbleu  qu'il  demeure  dans  fi  cra- 
pule \  je  ne  veux  pas  pafler  pour  fbt ,  afin 
qu'il  ceflc  de  paflcr  pour  yvrognc. 

MOMUS. 

Tantôt  un  galant  plus  dangereux  &  moins 
|çune ,  nouveau  tithon  à  qui  fcs*  proucflcs 
pour  une  infinité  d'aurores  naiflantes  n'ont 

1)lus  guéres  laiflc  que  la  voix ,  jettera  l'œil 
iir  elle  pour  la  rendre  l'objet  éclatant  de 
fes  brillantes  galanteries  «  &  s'acharnera  ï 
là  pourchafler  de  coulifle  en  coulifle  devant 
tout  le  monde ,  pour  fe  confbkr  du  peu  de 
chemin  qu'il  lui  feroit  faire  s'ils  étoient  tcte 
à  tête. 

PHAETON. 
Pafle  pour  celûi-U  ^  les  ealani  de  ce  ca* 
raâére  font  quelquefois  du  bien  ^  &  ncÊuH 
roietit  jamais  faire  grand  mal. 
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MOMUS. 
Il  dt  vrai  ^  mais  le  mal  cft  ,  qucfî  quel- 
e  fcigneur  ^  d'un  certain  fracas  s'avife  de 
:ndre  des  foins  pour  Galatée ,  quelque  fa* 
uéc  qu'elle  foit  de  fes  ennuyeux  empor- 
neos  )  qndque  fa^e  conduite  qu'elle  puif- 
avoir ,  elle  ne  (atiroit  empêcher  que  le 
^dateur  malin  >  témoin  de  ce  manège  ,  le 
urgeois  fpupconnaix ,  le  fot  défiant ,  la 
nme  de  qualité  envieufe  &  jaloufe ,  la 
tnorfeUe  de  vertu  dontcufe  qui  meiure 
it  à  fon  aulne ,  le  jeune  étourdi  qui  veut 
croit  tout  favoir ,  le  nouveau  débarque 
la  province  ,  qui  n'a  fait  qu*un  faut  du 
:he  a  l'aubicrge  ,  &  de  l'auberge  au  par- 
rc  :  elle  ne  lauroit  ,  dis-je  ,  empêcher 
c  tous  ces  gens-là  ne  s'imaginent  que  le 
jneur  cft  heureux  :  fit  c'eft  tout  ce  que  le 
;neur  fouhaite.  -   - 

PHABTON. 
Diable  ! 

'    MOMtJS.  ^  . 

La' plupart  du  mondé'nç  juge  que  lîirîa 
erficie  :  &  quand  il  voit  un  héros  appli- 
:  au  fiége  de  Sciros',  bùil  n*aura  pas  man- 
:  un  fedl  jour  de  tranchée  ,  fe  donner 
le  mpuycmcns  ,  changer  plus  fouvent 
>lacc  que  le  théâtre  de  décorations ,  & 
ibarailër  dans  les  cotdts  des  machines , 
î  dou^  pas  qu'étant  devenu  grand  hom- 
dc  guerre  par  fon  alfidu  fervice  ^  iLtxe 
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prenne  d'emblée  les  places  qu'il  attaque, 
quoi  qu'il  6n  denieure  Ibuvent  an  blocus. 

PHAETON. 
Point  d'ppcr^,  ma  mie  :  paldànbleu,  que 
CCS  mcffieurs  chçjrcherit  quel^tfaotaïc  cpc 
ma  fenune  poijr  Iç^  mettre  ca  tèfxjx^wm* 


y 


S  c  E  NE  viir.^ 

BSCVZAPE ,  MOMUS  ,  FffJBTON, 

ESCULAPE. 

APollon  a  f;^vorablement  açcueiUi  la 
propofition  que  je  lui  ai  faite  pour  nm^ 
Il  va  venir  ,  &  il  vous  dira  lui-ç^me  qu  il 
vous  rendra  célèbre  dans  celui  dç  ics  mé- 
tiers que  vous  aurez  choifî*  .  ? 

BORIS.    : 
Nous  voilà  bien  cmbarafles  li|r^ le  choix 
d'un  métier  ,  ^Efeukpc  lui  cnfei^c  U 
jBCçlçcinc  j.PJiacton  Y  gagncrpit . tput  ce 
ou  il  voudront.,  lui  quj  fcroit  fayant, 

*  Tant  dignorans  s'y  «richiflcnff  .. 
ESÇVl-APE.        :r. 
.   Notre  oiétier.  ctoit  bon  autreioifi  y^  maïs 
il  eft  aujourd'hui  twp  décrié  ;  psrfonacOT 
donne  plus  dans  nos  mots  fpécieux  ,  tous 
i^s  çnfans  fàyept  que  Toxicrat  n'cft  que  de. 

Tca» 
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:m..tvtc  du  vinaigre  ^  &c  le  qurnotodon 
Li  gratècul. 

MOMUS. 
Joiat  que  diàcun  a  h  malicje  de  vous 
auder  :  Fun  va  fe  faire  tuer  à  Tannée  fans 
iecours  des  icïiediBCias  ,  l'autre  crève  en 
ingt-^uatre  heures  des  excès  qu!il  d  fait  ; 
ns  attendre  vos  orjtoûn&ces.  Et  dans  les 
auxextraordinaireSicbarlafiaiijS  çpvif  char . 
taœ  9  &B  a  recours^aux  empiriques^ 

;       PHAETON.      . 

It  daosjes  maladies  iamilier^,^  étoient 
trefois  pour  voqs  un  fretin  sûr  &  journa- 
T ,  la  moindre  Eardc  en  fait  autant  que 
>us  :  tout  le  monde  s'ingère  i  faire  che^  loi 
»  remèdes^  &  le  premier  meiiUe de 4:ou- 
;  les  bonnes  maiions  eft  une  feringue, 

DORIS. 
Voilà  entrer  danez-larchofe  en  vrai  allié 
lafaculté.  Les  fièvres  leur  reftoient ,  dcr- 
;re  re0burce  pour  fe  ikifir  d^un  maladç 
it  qu'il  confervoit  ;uto  goûte  d'humeur 
ns  le  corps  »  ^  de  fang  dans  les  veines  : 
ont  beau  prendre  îoat  le  (bin  imaginable 
ur.prdfcfire  le  iqpi)ù(|trina  t  en  vain  avez- 
us  cdnfeillèaux  apoticaires  de  le  falfificr 
mortel  entêté  de  ce  maudit  fébrifuge  le 
t  venir  de  la  fowrce  avant  que  ciîs  ndcls 
►ôts  de  la  pbar nKicie  aycnt  pu  en  altérer 
vertu.  PHAETON. 
Elle  a  parbleu  railbti  ,  je ...  •  mais  ne 
T^mc  ///.  Hh 
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m'enriciiarois-fe  pa$  de  rdte^n  ne  traitant 

2ue  les  maladies  fecretces  ^  Je  £srai  courir 
es  billets  y  j'afficherai  que  je  vois  les  hom- 
mes y  &c  qfsc  madame  Pfaaeton  voit  la 
femmes*    • 

MOMUS. 
Fi  donc  >  c'eft  un  méder  trop  viL 

DORIS. 

Oui  y  mais  fi  Ton;  ne  remédie  aux  tncfae- 

ries  des  apoticaires  ^  je^  ne  domierois  pai 

un  clou  à  foufflet  du  métier  de  mededa 

Fais-toi  poète,  c'eft  un  métier  noUe  cdbi-là 

Va  comme  Pelletier,  croté  ju(qu*à  Pcchîgne, 


•       *. 


Promener  ob  (bnnec  >  de  cuifinc  en  coifi 

Mais  voici  ton  peane. 


S  c  E  N  E  I  x: 

* 

AfOLLONy  MOMUS,  P H  ALTON  ^ 
GALATBE  y  DORfS ,  VNPOMTB. 

APOLLON- 

JE  fuis  ravi  y  mon  cW  Phaçtqn^  .que  le 
malheur  qui  ^cft  arrivé  »  t'ait  comble  de 
gloire,  &  fèrveà  tout  l'univers  d'une  prein^ 
éclatante  que  m  es  mon  fils. 

LE   POETE  i>F-f«f4»^ 
Il  y  a  lone-temps^  {cigneur  Appolloa , 
^que  je  vous  cnerche. 


'    Phâetoni  48} 

APOLLON. 
£t  qui  êtes-vous  ? 

LE  POETE, 
Et  pouvez^vous  me  méconnoitre^moi  qiu 
IV  rois  être  le  plus  cher  de  vos  nourriflbns  , 
3i  le  premier  poète  du  fiécle ,  qui  ne  cède 
à  l'aveugle  tbebain ,  ni  au  Cigne  man«- 
lan  dans  l'épique  s  qui  dans  le  Urique  ef* 
:e  la  réputation  d'Ânacreon  &:  dePindare, 
qui  ai  toujours  méprifé  le  dragmatique , 
ur  ne  pas  expo&r  mes  ouvrées  à  rinluffi^ 
ice  d'un  mauvais  aâeur  1  Aiais  je  vous 
rdonne ,  ma  tête  en  compote  ^  éc  mon 
is  en  écharpe  me  défigure  aûes. 

APOLLON. 
Je  ne  iache  pas  vous  avoir  jamais  vu  i 
lis  que  voulez-vous  de  moi  ? 

LE    POETE. 
Je  viens  vous  demander  juftîce  d'un  de  vos 
ts  anciens  domeftiques. 

.  PHAETON. 
Adreflez-vûus  à  moi ,  jefiii^enpoQèffîon 
tout  obtenir  de  mon  père  :  à  qui  en  avez« 
js?  Qui  de  Ta  maifbn  vous  a  fôché  ?  eft-çe 
;  fj^ifbns  dont  vous  vouSf  plaignez  ?  Phyver 
-t-il  pas  eu  égard  au  peu  de  bois  que  vous 
rz  en  cave?  quelqu'un  des  mois  vousar 
ofienfé  ?  murmurez-vous  de  la  ftérilité 
âobrc  ?  avez-vous  quelque  chofe  à  dire 
itrc  quelqu'une  des  vingt-quatre  heures? 
us  a-t-on  à  celle  du  diner  ou  du  foupec 

Hhij 
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chaiTé  de  quelque  bonne  table  ?  Parlez  :  mon 
pcre  vous  fera  raifon  de  tout  ce  ^ui  relevé  de 
ion  empire. 

LE   POETE. 

C'eft  de  Peeafe  dont  je  irie  plains.  Pirifquc 
tous  mes  confrères  fe  plaignent  comme  moi 
qu'il  eft  trop  vicieux  ,  que  diable  votiez- 
Vous  faire  d*un  cheval  entier  ?  Vous  êtes  un 
dieu  pacifique ,  &  n*avez  pas  befoin  comme 
Mars  d'un  cheval  de  bataille  s  &  croyez- 
moi  ,  feigneur  Apollon ,  faites-en  un  ongre. 
Eft-ce  que  meldames  les  dodes  pucelles  ne 
(àuroient  s'accommoder  d'uri  palefroi  troufli 
en  coureur  ? 

MOMUS.' 

Vous  verrez  qu'il  aura  eflropîé  cet  hon- 
nête homme. 

LE   POETE. 

Vous  êtes  dans  le  fait ,  voici  Thiftoirci  II 
va  long-temps  que i*avdis  une détaangcai- 
ton  démeforée  de  monter  fur  un  cheval  fi 
renommé  :  le  traître, dés  que  je  Taprochois, 
m'accuéillcit  avec  des  ruadèi  r  je  fis  tant 
qu'ufant  de  ftratagêrtie  comme  Alexandre , 
quand  il  voulut  (c  pelucher  fiir  Bucepbale , 
l'employai  pour  le  réduire  les  plus  beaux 
endroits  de  nos  auteurs  modernes  ;  car  nôos 
autres  habiles  gens  nous'méprilbns  trop 
ies  anciens  pour  leur  rien  emprunter.  Pcgafe 
à  quelqu'un  des  traits  dont  je  m^étoismi , 
devint  pbs  doux  qu\ui  mouton.  Mevoilii 
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înfiii  fur  lui  à  califourchon  y  mais  d'abord 
n'ayant  reconnu.,  il  ne  fit  que  fauter  ,  ruer , 
)ctcr  ^  fe  cabrer  ,  tant  ^que  du  plus  haut  du 
)arnaflè ,  il  me  précipita  dans  le  bourbier  le 
)lus  bas  de  la  grenouilliere  d'Helicon  ;  cn- 
ore  fus-je  trop  heureux  de  tomber  dans  la 
ange ,  j'en  fus  quitte  pour  mon  bras  droit 
\c  pour  mon  œil  gauche.  Voilà  ,  grand 
Apollon ,  comme  ce  maudit  animal  m*a 
raité.  PHÀETON. 

Qyoi  y  mpn  père ,  vous  ^vcz  qn  cin- 
|uiéme  cheval  ?  eft-ce  pour  le  mettre  qucl- 
[uefois  fen  arbalèftre  ?  De  la  manière  dont 
e  galand  homme  en  parle ,  ce  doit  être 
î  plus  méchant  de  tous.  Et  pour  être  poète  , 
.  me  faudroit  ^voir  affaire  à  lui ,  la  pefte  ! 
z  me  fuis  trop  mal  trouvé  de  fès  camarades* 

MOMUS. 

Mais  n*entens-je  point  fiffler  ?  eft^ce  qu'on 
)ue  ici  prés  qvi^lqu'une  de  vos  comédies  t 

DORIS. 

Prenez  -  vous  pour  des  fifflets  les  chants 
es  bergers  du  prochain  hameau ,  qui  dan- 
:nt  ^  ion  du  flageolet  ? 

APOLLON- 

Helas  y  qu'ils  font  «heureux  1 

-MOMUS.    .  ^    '  ^. 

Ho  !  pour  cela ,  voilà  la  feule  condition 
DHtrc  laquelle  je  ne  trouve  riôhf  àdire. 

APOLLON. 

Mon  fik ,  puifque  l'oracle  prpmcîiGjilaip' 
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tée  y  à  celui  de  Tes  amans  >  qui  (aura  lui  Êurt 
la  deftinée  la  plus  heureufe  y  époufès-là ,  & 
embraflès  avec  elle  la  vie  champêtre  5  vous 
ferez  tous  deux  parfaitement  heureux.  Je 
n*ai  jamais  joui  d'un  vrai  bonheur ,  que  tan- 
dis que  j'ai  été  pafteur  en  TheEàlie. 
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Une  troupe  de  bergers  vient  démfant&chéintânt  dm 

fon  des  chalumeaux  &  di^s  hautbois. 

A  P    O   L  L  O  Ny    &   U   rejle. 

UN    BERGER  chante. 

/Cv  Uc  dans  ces  villages , 
Vc  Nos  jours  (bne  ïSâifM  ! 

NÔsbiedS)  nosmfins' 
Y  font  à  l'abri  des  dn^es'> 
Nos  troupeaux  des  loups  \ 
Ec  nous  des  jaloux. 

APOLLON*' 
Prenons ,  prenons  toura vec  eux 
La  paneciere  6c  la  hôukre  : 
Non,  je  ne  fus  jamais  heureux 
Qu'en  gardant  les  troupeaux  d'Admete. 

Apollon  y  Momus ,  &  les  autres  femllànt parmi 
les  bergers  ,  prennent  des  bouletes. 
EP^APHUS  arrivant. 
Nymphe ,  vous  nous  quittez  pou^  devenir  beigete  > 
Venez ,  venez  dansla  cour  de  ma  mère , 
Vous  vecrcz  mille  anums  à  vos  pieds  cbacjue  jonc 

G  A,  L  A  T  E'  B. 
£t  qui  ne  eonnoit  pas  les  amaite  de  la  cour  ? 
L^arcâce  eft  leur  dieu ,  l'oflenft  la  moms  noire 
Chci^cux  cftrinfidelicé» 


Tromper  6it  Jçut  félicité. 
Tromper  finement  eft  leur  gIoû:e; 
tTN  BERGER  ilmm^ 

L'ardfice 
N'eftpasicficej 
De  nos  hameaux  y 
,    Le  chant  des  oifeauXj 
Lecriftal  des  eaux  t 

Ces  bocages  , 

Lcursombrs^eSf 
Ces  lieux  enchantés 
N'ont  pas  des  beauté» 
Plusnatutelles 

Quenosfe^Cr 
Noo«  femmes  tous  amonceux  »        ^  ' 
Tous  fidèles 
Et  tous  heureux.  )^ 

V  N     BERGER  Aérn^; 
Labei^te 

Quiçherche  à  jplairc  ^] 

Tplait  (ans  fard, 
Le  menfonge  &  Tare 
N'eurent  jamais  part 

A  (es  charmes» 

A  Tes  larmes  : 
Tous  cc$  &UX  appas. 
Ne  compofent  pas 
Lescaraâeres  .^ 

De  nos  feux.  T    ifl 

Nous  (bnuncs  tous  amoureux. 
Tous  fincercs 
Ettoustnurenx. 

P  H  A  E  T  O  N  thantê^. 
Quand  Gros-Jean  dit  qu'il  aime  Colinette  , 

Il  eft  vcaiqu'ill*aimebien  i 
Mordicnne  y  dans  les  cbamos  on  ne  fielate  rien  i 
fit  tout  s'y  fait  a  la  (ranquete. 
M  O  M  U  S  €hm^9. 
Dans  nos  caves  >  dans  nos  ceiîers , 

Hh  iv 
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D  '  infitklei  cabamiers 

N'exercent  point  leur  pecfidie  ; 
L'attn'aliera  Jamais  keoDt^noiraifins, 
El  ce  qai  tend  encoc  ce  lotc  digne  d'en*ic , 

Tous  les  pUifin  de  notre  vie 

Sont  naturels  comme  dos  vins. 
UN    BERGfiKom  Pb«<«M  9-  CéUîi. 
<}a'on  écriveros  nomi  fur  In  tendres  ormcatnt , 
Foui  chanter  vos  amours,  que  les  betvcrs  s'alTemblent^ 

PHAETON-  C-i««. 
Songeons,  boue, ccpindancipcspler ces bameauzi 

De  Céladons  qui  me  [efkmblcni. 
UNBERGER. 

Qa'à  l'en«i  chacun  s'apptiqae 
A  (barnirdespLufîTs  àce  coeplecharmanf , 
Et  puiJIcDt  les  douceurs  de  ce  cooceii  tuftiqne 

Avoir  pourlui  quelque  agtfmenr. 

On  entend  un  concert  dt  hmthitt  &  dépôts  » 
qui  finit  te  drrertiffement. 


U  L  I    s  S   E 

E  T 

C  I  R  C  É. 

COMEDIE    EN  TROIS  ACTES. 

Alifc  au  théâtre  par  Mr.  L.  A.  D.  S.  M.  8i 
reprcfentée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  dq  Roi,  dans  leur  hô^ 
tel  de  Bourgogne ,  le  aro  jour  d'Odobre 


J  C  T  EV  R  s. 

'  CIRCE*  Magicienne ,  Isabeiie. 
-COLOMBINE  confidente  de  Circé.. 
MARINETTE  Grecque. 
XJLISSE  prince  d'Itaqae. 
LE  DOCTEUR  ,   PIERROT, 
PASQUARIEL,MEZZETIN, 
A  R  L  E  9.U  I N ,  Compagtk>ns  d'Uliflè. 


->-•   K  *'. 


Ld  Scène  efi  âux  ewrirens  de  U  vàih  ie 
Troje  ,  ft  dms  tifs  ie  Cirçé^. 


U  L  I  s  s  E 

E  T 

C  I  R  C  E-. 


ACTE     I. 


SCENE     I. 

Tro/e ,  lai]uclle  paroit  dans  l'éloignemci;!  toute  en  feu. 

On  enttndim  grand  bruit  de  trompettes  .de  tam- 
bours ,  de  ceups  de  meu/quets  &  de  gens  qui 
crient:  &  qui  tr4ver/ent  le  théâtre  en fujiMt 
le  Tdinqueur. 
ARLE^IN,    MEZZETIN. 

A  R  L  E  au  1 N- 
Uns,  viens,  Mezzttin, retirons- 
nous  de  tout  ce  fracas ,  laiâbns 
ichever  le  combat  à  ceux  qui  ont 
lépucaùoa  i  pour  nous  on  nous 
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çonnoitbien ,  je  penfc ,  retirQOS-nous  avec 
le  butm  que  nous  avons  fait. 

MEZZETIN. 

Tu  as  raifon  y  de  plus  il  ne  faudrait  que  /è 
trouver  par  malheur  auprès  de  quelque 
xnal-adroit  ,  ou  de  quelque  malitieux  qui 
nous  cnfonçcroit  gpielque  coup  d'cpce  d^ 
le  ventre  ,  cela  ne  vaudroitpas  le  diable , 
non. 

ARLEQUIN. 

La  feule  idée  ôi*en  fait  trembler.  Ha  ! 
Mezzetin ,  comme  on  traite  cette  pauvre 
ville  de  Troye  ,  la  voilà  toute  en  Feu;  as-tu 
remarqué ,  quel  ravage .,  quel  bruit ,  quel 
carnage  ? 

MEZZETIN. 

Vous  Pavez  voulu ,  meffieurs  les  Troyens 
avec  votre  obftination  a  retenir  madame 
Hélène ,  qui  dans  k  fond  n'eft  qu'une  petite 
impertinente  &  une  coquette  fieflfce. 

ARLEQUIN. 

Il  y  $  long-temps  qu  elle  devroit  erre 
aux  magdelonnettes.  Voyez  le  beau  fujet 
de  fe  faire  échigner  ainfî  pour  une  fenune  î 
&  fi  !  cela  eft  pitoyable  :  mais  enfin  ,  voilà 
la  guerre  finie ,  qu'il  y  aura  des  gens  bien- 
aifcs  !  Car  afin  que  tu  ne  t'y  trompes  pas , 
la^plûpart  des  gens  d'cpée ,  qui  difent  atout 
propos  qu'ils  languifloient  dans  la  paix , 
trouvent  fort  peu  de  plaiïîr  à  la  guerre  quand 
ils  y  Ibnti&  plus  de  mille  fois  en  unçcampa- 
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gnc ,  ils  maudiflcnt  dans  leur  amc  ce  diable 
de  point  d'honneur  qui  les  a  obligé  à  prctt^ 
<Jre  parti.  Hô ,  combien  fen  fài  qui  dans  Jes 
occafions  font  aflîirément  de  belles  réfle- 
xions fur  Theureux  état  des  gens  de  robtje , 
6c  des  petits  coHets  ,  &  qui  enragent  de 
tout  leur  cteur  de  fe  trouver  là  ! 

MEZZETIN. 
Tout  comme  nous. 

ARLEQUIN.  ' 

Je  croi  que  tu  n'as  pas  trop  de  tort  :  njais 
tiens  ,  Mezzetin,  afin  qu'à  l'avenir  nous 
menions  une  vie  bien  agréâbïe  ,  loin  de  la 
guerre ,  je  fois  d'avis  que  nous  nous  retirions 
a  une  ville ,  4ont  tu  as  .peut-être  entendu 
parler ,  avec' liptre  butina  :  "^ 
'  '  .^  'M^E'ZZEtïRi'  • 
Etqdelfe'ViHe?  "- 

ARLEQ.UIN. 
AParii^  "  - 

MEZZETIN.  ^ 

A  Paris  :  y  as-tu  jamais  été .,  toi  ?  1 

•ARLEQUIN. 
Ho,  oui,  )Y  ^'  ^^^  ^  c'eftxme  ville  qui  con- 
vient parfaitéttîcrit  à  des  gens  de  notre  hu- 
meur ,  car  il  eft  sûr  qu'on  n'y  verra  jamais  la 
guerre.         '^ 

^    ^MEZZETIN. 
Je  fois  bien  aife  que  tu  fâches  ce  que  c'eft 
•que  cette 'Villc-Ià ,  car  j'y  ai  été  auflî  ,  & 
nous  ferons  fort  bien  d'y  aller.  Mais  ,  Af- 


lequin  l  dis-moi  un  peu  quelle  figure  fo 
rons-hous  là } 

ARLEaUIN. 
Nous  y  fercms  la  figure  que  font  les  antres. 
MEZZETIN. 
.   Xc  te  veux  dire  de  quelle  profeffîon  nous 
nous  mettrons. 

ARLEQUIN. 
Ho  !  nous  ferons  ce  que  nous  {bmmes  j 

gens  d'cpée. 

ME2ZETIN. 

Fî,  Arlequin,  fi! 

ARLEQUIN. 
G)mment ,  fi  :  y  a-t-il  rien  de  plus  noble 

que  cet  état? 

MEZZETIR 
Non  ,  quand  on  en  fait  lé  métidr  ;  ma^ 
de  battre  le  pavé'à  Paris  avec  un  plumet  8c 
une  épée  de  longueur  tandis  que  tout  le 
monde  eft  à  la  guerre  ,  fi  !  te  dis-je  ,  ces 
gens-là  font  touc-à-fait  méprisables  &  me- 

prifez. 

^  A9.tEQUïN. 

Il  y  en  a  pourtant  beaucoup.      / 

MEZZETlH* 
Cela  ne  fait  rien. 

ARLEQUIN. 
Mais  quel  parti  prendrons-nous  donc? 

MEZZETIN. 
Tiens  ,  je  fonge  ,  jcttons-nous  dans  la 
robbe. 
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ARLEQUIN. 
Fi ,  Mczzctin ,  fi  ! 

MEZZETIN. 
Comment  j,  fi  ?  ce  font  gens  fort  recher^ 
cbés  &  confiderés. 

ARLEQUIN- 
Pas  tant  qu'ils  s'imaginent.  « .  •  «  on  les 
voit  quand  on  en  a  affaire  :mais  hors  ceU 
on  s'en  moque. 

MEZZETIN. 
Mais  nous  aimons  l'argent ,  &  c'eft-là  le 
ixioyen  d'en  gagner. 

ARLEQUIN. 
Maraut  que  tu  es  y  confèpreras-tu  tovr 
jours  ton  inclination  friponne  ,  à  c^ufe 
qu'on  a  tous  les.  jours  la  patte  graiflee  dans 
ce  rpédiciT-U ,  tu  çn  veux  être  ? 

MEZZETIN. 
.    Et  que  veux^tu  donc  que  nous  (oyons } 

ÀRLEQlUIN. 
.   Faiibns-nous ....  faifons*nous. ....  di(^ 
ciples  d'Hypocrate. 

MEZZETIN. 
Qu*appeUes-m  difciples  d'Hypocrate  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  font  des  gens  qui  gagnent  leur  vie  aux 
*  dépens  de  celle  des  autres. 

MEZZETIN. 
Ha,)'entens,m  veux  dire  desboureaux.  ..• 

ARLEQUIN. 
Médecin ,  animal^  &c  non  pas  boiurreau  : 
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un  difcîpic  d*Hypocratc  bourcau  !  il  faut 
avoir  bien  peu  Tufege  du  monde  pour  con- 
fondre Tun  avec  l'autre. 

MEZZETIN. 

Que  veux-tu  ,  je  n'en  fai  pas  faire  la  dif- 
férence.     ARLEQUIN. 

lï  y  en  a  pourtant  une  notable  :  car  Tun 
expédie  fbn  nomme  dans  le  moment,  & 
l'autre  le  fait  laoguir  quelque  temps  aupara- 
vant- MEZZETIN. 

Ha ,  coquin  ,  m  difbis  que  je  voulois  être 
de  robbe  pour  Voler ,  ôc  tu  veux  être  mé- 
decin pour  tuer  ?    ^ 

ARLB(XUIN. 

Ceft  qu'on  a  le  plailîr  de  gagner  bien  d< 
l'argent  aufS  dans  cette  profeittion-ll. 

Ne  parlons  plus  de  cela  ,  c'eft  imc  pro- 
fefiîûn  qui  porte  trop  au  nezi 

ARLEQ.U1N. 
Mais  quel  parti  prendrons-nous  donc? 

MEZZETIN. 
Ho  !  parbleu  je  Tai  trouvé ,  il  faut  pren- 
dre le  petit  collet. 

ARLEQUIN. 
Fi  !  les  rues  de  Paris  en  font  pavées ,  on 
n'y  voit  autre  chofe  :  il  eft  vrai  que  le  pcdt 
collet  donne  bien  des  avantages.  Tel  i 
l'ombre  de  fon  petit  collet ,  fe  foure  parmi 
tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens ,  qui  fims 
cela  ne  frequenteroit  que  des  faquins. 

MfiZZETlK* 
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MEZZETIN. 
Tù  as  faifon  ,  cet  habit-là  donne  bien  dô 
lahardielTe  à  la  plupart  de  ceux  qui  le  por-» 
lent  •>  ils  fe  piquent  de  bel  efprit ,  ils  jugent 
des  ouvragçs  en  vers  &  en  prpfç  ,  ils  chan- 
tent amoureufement  ,  ils  font  même  de 
mauvaifes  chanfonnettes  ,  qu'il$^  vont  débi- 
ter enfùite  dans  les  ruelles. 

ARLEQUIN. 
Us  ne  laiflenc  pas  par  ces  manieres-là 
d'impoièr. 

MEZZETiN. 
Ceft  que  quelque  impertinent ,  6c  quel* 
que  fot  que  toit  un  homme  ,  il  en  trouve 
t9^)C)urs,dc  plusfots  ^  &c  de  plus  imperti* 
nent  que  lui. 


S  C  E  N  E    I  I. 

On  yoîe  pa0a;  Utiflc  combactanr  contre  pluficurs  fôldacc 
qui  reculent  deyaoç  Ii^i  :  Arlequin  &  Mezzetin  le  fui- 
vent  de  ïçul 


m 
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SCENE     III. 

CIRCT  ^  CO  LO  M  BINE. 

COLOMBINE. 

ENfin ,  madame ,  vous  avez  vu  tout  ce 
que  vous  aviez  envie  de  voir  :  vous  avez 
vu  cette  belle  Hélène  qui  fait  tant  de  bruit , 
qui  a  été  caufe  d'une  lî  grande  guerre  ;  vous 
avez  vu  tous  ces  fameux  guerriers  de  Tun  &c 
de  l'autre  parti ,  dont  elle  a  caufè  la  querel- 
le ,  &:  tout  cela  fans  que  nous  ayons  été 
vues.  Oh  que  la  magie  eft  une  belle  choie  ! 
celui  qui  vous  Pa  enfeignée  ne  vous  a  pas 
dérobé  votre  argent  :  dieu  fait  auflî  comme 
votre  réputation  eft  établie ,  &  comme  tout 
le  monde  parle  de  madame  Circé ,  la  plus 
iàvante  magicienne ,  dit-on ,  qui  fut  jamais. 

C  I  R  C  E\ 
Il  eft  vrai  que  je  doi^  être  ailez  contente 
des  connoiflànces  que  j'ai  dans  cet  art ,  (pii 
fait  jufqu'ici  ma  plus  agréable  occupation. 
Tu  as  vu  avec  quelle  rapidité  fur  un  char 
volant^  nous  avons  traverfe  les  airs  qui  fep^ 
rent  mon  île  de  ces  terres ,  oûla  fitnplecih 
riofîté  m*a  attirée  :  m  connois  mon  pouvoir 
fur  les  élemens  &:  jufques  dans  les  enfers: 
mais  tu  ne  connois  pas  combien  j*cn  ai  peu 
fur  moi  encore. 
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COLOMBINE. 

Comment  donc ,  madame  ,  que  voulez* 
vous  dire  ? 

C  I  R  C  E\ 

Ha ,  Colombine  !  mon  cœur  qui  julqu'icf 
n'a  été  fenfîble  qu'aux  charmes  des  Iciences 
les  plus  hautes  &c  les  plus  cachées ,  com- 
mence à  me  parler  un  autre  langage ,  il 
veut  une  occupation  plus  nauirelle  que  celle 
qu'il  a  eue  jufqu'ici  ;  il  v.eut  aimer  ,  Colom- 
bine ,  &  je  crains  bien  que  toute  tiia  fcience 
&  toute  ma  raifon  ne  puillènt  venir  à  bout 
de  l'en  empêcher. 

COLOMBINE. 

Voyez  ce  fripon  de  cœur ,  qui  fait  le  pc* 
tit  révolté ,  on  lui  en  baillera  vraiment  r 
Voilà  de  nos  prudes ,  qui  condamnent  jut 
qu'aux  apparences  de  la  galanterie  ;  &  qui 
à  rheure  qu'on  y  penfe  le  moins  deviennent 
amoureufes ,  folles  jufqu'à  faire  toutes  les 
avances.  Mais^ ,  madame ,  vous  qui  mépri- 
fiez  tant  l'amour  ,  comment  vous  y  ctes- 
vous  laiflèe  fùrprcndrc  ? 

CIRCE*. 

Il  eft  vrai ,  Colombine ,  j*ai  toujours  mé* 
prifé  l'amour ,  &  je  croi  qu'il  veut  s'en  ven- 
ger prefentement.  Au  milieu  de  tous  ces 
princes  grecs,  aflcmblés  pour  ladeftruâioa 
de  la  ville  de  Troye  ,  je  n'ai  pu  m'empêchcr 
de  voir  le  fameux  Uliflc  d'un  autre  œil  que 
les  autres  j  s'il  y  en  î^  quelques-uns  qui  peu* 
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v^nt  lui  difputcr  le  prix  de  là  Valeur  ,  il  n'jT 
en  a  aucun  qui  ne  lui  cède  du  côté  de  Tct 
prit  &  du  mérite  :  enfin ,  Colombine  ,  je 
n'ai  fil  avoir  de  Tattenrion  que  pour  lui. 
COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  madame ,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela  s  Ulifle  fera  trop  heureux  d'une 
telle  bonne  fortune ,  les  jeunes  cavaliers 
comme  lui  n'en  refufent  guéres ,  bonnes 
ou  mauvaifes  >  ils  ne  font  pas  cruels  ordi- 
nairement :  ainfi  vous  aurez  contentement 
quand  vous  voudrez» 

C  l  R  C  E\ 

Mais  ,  Colombine ,  qui  peut  m'afsurer 
qu'Ulifle  répondra  à  mes  fèntimens  ^ 
COLOMBINE. 

Vous  voilà  bien  empêchée  5  s'il  ne  veut 
pas  répondre  de  gré ,  vous  lui  ferez  bien 
réponarc  de  force. 

CI  R  C E*. 

Ho ,  que  tu  cpnnois  mal.  ce  qqe  c'eftque 
d'aimer  !  quand  même  je  pourrois  par  mon 
art  le  contraindre  à  me  rendre  des  foins , 
que  les  hommages  forcés  touchent  peu  m 
cœur  déhc^t  ! 

COLOMBINE. 

Diantre ,  que  vous  en  favcz  déjà  pour 
une  première  palHon  ;  je  vois  bien  que  Ta- 
mour  eft  un  bon  maître  qui  ne  triche  point  i 
à  la  première  leçon  qu'il  donne  ,  il  en  ap- 
prend beaucoup.  Mais  «  madame .  pour  ro- 


Vliffe&Circk  501 

venir  i  ce  que  nous  difions ,  ne  craignez  * 
point  qu'il  foit  néceflak-e  de  vous  fcrvir  de 
votre  fcicnce  :  une  perfbnne  faite  comme 
vous  ,  n'a  pas  befbin  ordinairement  de  ma- 
gie pour  k  faire  aimer  >^  je  vous  en  répons  , 
moi.. 

C I R  C  E\ 
Je  t'avoue ,  que  tes  difcours  me  flatent 
agréablement.  , 

COLOMBINE. 
De  plus ,  madame ,  pour  jouer  l  coup 
sûr ,  je  fai  une  magie  bien  flaturelle ,  dont- 
la  plupart  des  femmes  fe  fervent  prcfente- 
ment ,  &  qui  eft  immanquable  ;  par-là  elles: 
attirent  les  hommes  les  plus  inconftans. 

C  I  R  C  E'. 
Et  comment  >  Colombine  ? 
COLOMBINE. 
Ceft  de  faire  beaucoup  de  prefcns  à  te 

Eerfonne  qu'on  aime  z  vous  ne  lauriez  croire» 
;  bon  effet  que  cela  fait ,  &  combien  cette? 
manière  d'agir  ,  relevé  le  mérite  d'une  fem- 
me auprès  de  fon  amant.  La  libéralité,  ma- 
dame ,  eft  un  trait  de  beauté ,  contre  le^' 
quel  peu  de  coeurs  font  à  l'épreuve. 

C  I  R  G  E'. 
Mais  3  Colombine ,  UliflTe  eft  un  grand 
prince ,  qui  na  befoin  de  rien. 
COLOMBINE. 
Ha,  madame!  quelque  riches  que  foient 

les  hommes  ,  ils  préfèrent  toujours  une  m^* 

^  •  •  •  • 

Il  nj 
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tréfïe  qui  donne  ,  à  une  pk^  bellcé 

CIRCE'. 

Mais  cela  ne  feroit-il  point  honteux  à 
une  perfonnç  de  mon  âge  ^  de  donner  pour 
le  faire  ainacr  ?  - 

COLOMB  IN  E- 

Non%  madame  y  non ,  les  vieilles  ne  font 
pas  les  feules  qui  donnent ,  les  jeunes  en 
ont  pris  auflî  la  méthode  ,  &  s'en  trouvent 
fort  bien  -,  il  y  a  la  manière  de  faire  les  cho- 
ies :  Eh ,  ne  vous  inquiétez  pas ,  les  hom- 
mes entendent  à  merveille  à  épargner  aux 
femmes ,  la  peine  de  chercher  d'honnêtes 
prétextes  ,  pour  leur  faire  des  prefèns ,  ils 
font  naître  ces  occafions  fi  à  propos ....  Un 
homme  arrive  chez  fa  maitrefle  >  il  lui  fait 
quelques  care0ès ,  enfijite  il  ft  jette  dans  un 
lauteuil ,  &:  làd^unair  nonchalaucM:  devieci 
trifte  &  rêvair  ;  la  dame  auffi-tôt  lui  dit  : 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc ,  n>onfîeur ,  qu'cft 
devenue  votre  belle  humeur . ...  Ce  n'eft 
rien ,  madame ,  ce  n*eft  qu'une  petite  dt- 
ftra<âion  •  • .  .  Il  continue  ià  rêverie  • . . . 
Mais  >  monfîeur ,  lui  dit  la  dame ,  avçc  em- 
portement :  En  vérité  vous' n'y  fei^zpas , 
cft  -  ce  que  vous  vous  ennuyez  avec  moi  î 
qu'avfez-vous . . . .  •  Et  bien ,  madame ,  puif 
que  vous  le  voulez  favoir  abfblumcnt ,  c'cft 
que  je  fuis  le  plus  malheureux  homme  du 
monde....  Et  comment  donc ,  monficur... 
Comment^  madame»  après toutçs les pei* 
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tes  que  )'ai  faites  depuis  quelque  temps  au 
|eu ,  quand  je  penfe  recevoir  de  l'argent  de 
mes  fermiers ,  un  maudit  chicanneur  fait 
revivre  un  certain  vieux  procès  de  famille  > 
&  fait  arrêt  for  tout  ce  qui  m'eft  dû  ;  mais 
par  la  mort ,  par  la  tête  ,  il  ne  mourra  que 
de  ma  main  ....  Ah ,  mon  cher  l  dit  auffi- 
tôt  la  dame ,  ne  vous  faites  point  de  mau>- 
vaifes  affaires  5  &  s'il  ne  vous  faut  que  de 
l'argent ,  je  n'ai  rien  qui  ne  foit  à  vous  :  j'en 
dois  toucher  au  premier  jour ,  &  en  atten- 
dant ,  j'ai  toujours  cinq  cens  louis  à  votre 
Icrvice . .  ; .  Vous  vous  mocquez  de  moi , 
dit  alors  le  cavalier,  moi  prendre  de  Tar- 
gent  de  vous  !  ce  que  je  vous  dis  n'eft  pas 
pour  cela  :  mais  je  veux  me  venger  de 
ce  maraut ,  qui  a  Veffronterie  de  plaider 
contré  mt>i ....  Ah ,  monfieur  !  prenez  ce 
que  je  vous  ofl&e,  que  cela  ne  vous  cha-: 
grine  point ,  vous  donnerez  ordre  à  vos 
affaires . . .  Moi  ,  madame  1  vous  ne  me 
connoiflèzpas  >  je  ne  fcrois  pas  utie  chofe 
comme  cela  pour  rien  au  monde.  Enfin  > 
après  quelques  conteftations  de  part  &  d'au- 
tre * .. .  Oh  bien ,  madame ,  dit  le  cava*- 
lier ,  puifqûc  vous  m'y  forcez ,  je  veux  bien 
vous  donner  encore  cette  marque  de  ma 
tcndrefle ....  Alors  elle  va  lui  chercher  les 
cinq  cens  louis  ,  qu'il  a  ^  bonté  de  pren- 
dre ,  en  attendant  qu^elle  foit  en  état  de  lui 
oftir  une  fomme  plus  honnête. 

I  i  iv 
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CIRGB'. 

En  vérité  ,  Colombine  »  tu  es  bien  £ottft 
avec  tes  defcriptions. 

COLOMBINE. 

Madame ,  cela  Te  fait  tout  de  la  manim 
que  je  vous  le  dis ,  ou  à  peu  prés  ;  car  quand 
on  a  la  clef  du  cœur ,  on  a  auflî  la  ctef  dû 
coffre  fort ,  il  n'y  a  pluS  que  la  manière  de 
l'ouvrir  honnêtement^ 


I»      I     J    "'«iy 


se  E  N  E    IV. 


PAS^ARIEL  avec  une  grande  bride,  f!t 
les  aSeurs  de  Ufcene  f  recèdent ^n. 

JE  cherche  Arlequin  par.tcrot ,  poaric 
faire  convenir  que  jef  fiîs  un  homme  dtf 
prit ,  &C  que  fai  su  voler  adroitemenc , 
quand  il  vorra  les  perles ,  les  diamafK. ....  • 
PM  ecco  due  helk  >  drciheUe  ,  fm^behetle  ,  txk^ 
belles ,  heUijftme  >  hellifftme  à$me ....  Mais 
ne  feroient-^ils  pas  auffîcleux  filoux  déguifb , 
ibe  nf  attendons  qui  per  mi  sttrapsr  ?  (  Ilt^fi' 
£arde  de  /»w.  ^  Voilà  deux  petites  mincsaf- 

fe^  friponcs ,  oui. 

CI  R  C  E'  ii  Cûhmbim. 
Apparemment  cet  homme  nous  l^predr 
dra  des  nouvelles  d*Uliflc. 

COLOMBINE. 
laiflèz-^moi  faire*  Soigneur  capitame  grec^ 
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ear  vous  en  avez  toute  la  mine ,  qui  cher- 
chez-vous ici  I 

PASQUARIEL. 
jillete  Tdgione  ,  fm  greco  .^..  Je  cher- 
che . . .  •  Je  ne  fuis  pas  capitaine ,  ma  voi 
j^trete  farmi  U  compagnia  :  que  vous  êtes 
jolie  ! 

COLOMBINE. 
Tout  de  bon  !  mais  qui  cherchez-vous  ? 

PASQUARIEL. 
lo  cerea  voi ,  0  madama ,  car  Func  des  deux 
înc  (ùffiroit ,  io  cerco ,  ç'eft  peut-être  vous 
que  je  cherche. 

CIRCF. 

Ceft  un  agréable. 

COLOMBINE. 
Etcs-vous  des  amis  d'Uliflc  ? 

PASCLUARIEL. 
Signât  a  fi  y  e  l*hv  Ufciado  nella  villa  de  Troye; 
où  il  faifoit  le  diable  à  quatre ,  avec  d'autres 
de  nos  camarades ,  dont  les  plus  fages  com- 
me moi  fc  font  occupes  quelques  momens 
à  butiner ,  &.  mi  ho  avute  il  bonheur  de  don- 
ner droit  for  la  toilette  de  madame  Helene> 
lavoir  ,  perles ,  rubim  &  diamant ini  al  vo/lro 
ferviz,io  :  tenez ,  voilà  fon  collier ,  fes  bou- 
cles d'oreiUc,  fon  coalant  &fa  bague-  // 
tire  tout  (êUdefa  baétt. 

COLOMBINE. 
Cela  fera  fort  bon  à  donner  à  vos  mai- 
trèfles  \  oir  enfin  on  a  beau  être  aimable 
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comme  vousr,  quand  on  fait  des  prefcnsoa 
cft  encore  plus  aimé  :  c'eft  ce  que  je  difbis 
il  n'y  a  qu'un  moment  à  madame. 
PÀSQUARIEL. 
Ca  par  liane  tm  poco  ragione  volmente ,  vous 
avez  toutes  deux  un  petit  minois  fort  enga- 
géant ,  qui  de  vous  deux  me  veut  recevoir 
dans  fès  bonnes  grâces  i 

COLOMBINE. 
Seriez -vous  d*humeur  à  époufer  une  de 
nous  deux?  l\  ne  tiendra  <^'à  vous  d'avoir 
.    cet  honneur-là. 

PASCLUARIEL, 
Cet  honneur  eft  (buvcnt  fort  deshono- 
rant ,  &  je  ne  veux  pas  me  marier. 
COLOMBINE. 
Ha ,  monfieur  !  cela  ft'irapas  ainfî ,  puis- 
que vous  nous  avez  conté  fleurettes ,  il  faut 
que  vous  époufiez  une  de  nous  deux. 
PASQUARIEL. 
Ouais  ! . .  ; . 

COLOMBINE. 
Oui ,  monfieur ,  &  fi  vous  raifonncz , 
nous  vous  ferons  bien  nous  époufer  toutes 
deux ....  ou  bien  nous  épouferons  vosdia- 
mans  ,•  auffi  bien  c'eft  ainfî  que  les  maria- 
ges fe  font  prcfentemenr: ,  on  époufc  les  ri- 
cheflès  plutôt  que  la  pcrfbnne. 
PASaU  ARTEL. 
Afadania  i  miei  diamanti  fono  troppû  piccoli 
per  il  vtjlro  gran  tnerito. 
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C  I  R  C  F  touche  la  cajfette  de  Pafqudriel 
éivec  fa  baguette. 

Peut-être  que  vous  les  trouverez  plus  gros 
que  vous  ne  penfez  i  je  le  fbuhaite  de  tout 
mon  cœur.  Allons ,  Colombine ,  je  veux 
fbnger  en  particulier  à  ce  que  je  dois  faire , 
dans  la  fituation  prefente  de  mon  cœur  & 
de  mon  eiprit. 


SCENE     V. 
PAS^ARIEt  y    ARLE^IN. 

PASQUARIEL- 

MA  ecco  Aritcchim  ! 
ARLEQUIN. 
Ti  cerco  fer  tutto.  Tu  as  bien-tôt  quitté  le 
pillage  s  pour  nioi  pour  m'inimortalifcr,  j'ai- 
voulu  être  des  derniers. 

PASCIUARIEL. 
Nous  fommes  riches  a  jamais  i  as-tu  auffi- 
bien  rencontré  que  moi  ? 

ARLEQUIN. 
Ecoutes ,  pour  moi  j'ai  bien  fait  fties  or- 
ges ,  voyons ,  qu'as-tu  là  dedans  ? 

PASQUARIEL  met  fa  cajfette  par  terre  y 
rouvre  &  en  tire  un  collier  de  perles  tris  groffes 
&  très  grandes  ,  avec  des  diamant  fort  gros  ,  & 
autres  pierreries.  Mais  comment  ?  voici  des 
perles  qui  font  devenues  bien  grofles  en  peu 
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de  temps  ,  pcrfonne  ne  pourra  les  porter. 

ARLEQUIN. 
,  Pardonnez  -  moi ,  un  mulet  ks  portera  > 
&  de  refte. 

PASQ.UARIEL. 
Je  fai  ce  que  c'eft ,  ce  font  deux  dames 
qui  fe  mêlent  de  faire  grofljr  tout  ce  qu'elles 
touchent  avec  leur  baguette. 

ARLEQUIN. 
Ouï ,  je  m*çn  vais  les  chercher  pour  fcar 
faire  toucher  mon  dos ,  la  peau  en  eft  trop 
mince  ,  &  par  confequenttrop  fenfibleamiL 
coups  de  bâton. 

PASQUARIEL. 
Ceft  moi  qui  les  vius  chercher ,  je  crains 
qu'il  n'y  ait  quelque  friponnerie  à  toitt 
ceci. 


SCENE    V  L 

MEZ  Z  ETINy    PIERROT, 
&  ARLE^IN. 

ARLEQUIN. 

ET  bon  jour  donc ,  enfans  ,  hé  Ken  ^ 
comme  fe  portent  meflSeurs  les  troycns  \ 
MEZZETIN. 
Ils  font ,  ma  foi ,  bien  malades ,  &  leur 
ville  fc  porte  fort  mal  auffi  >  elle  a  les  en- 
trailles  oien  éçhaufiees* 
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PIERROT. 
Je  ïuis  ïi  las  de  tuer  ,  que  je  ne  puis  pas  re- 
muer ce  bras-là.  En  dijant  cela  >  il  remue  le 
bras  dont  ilpdrle. 

ARLEQUIN. 
O  ça  ,  camarade  ,  à  prefcnt  que  nous 
avons  piUé  de  quoi  vivre  un  peu  graflèment, 
n'expdTotis  plus  nos  jours  -,  car  quand  oa 
s'obftine  à  ce  métier-ci ,  on  y  demeure  à  la 
fin  :  &  fi  nous  fuivons  la  fortune  d'Uliflc  > 
c'eft  une  manière  d'avanturier  brutal ,  qui 
nous  caufera  malheur  à  la  fin  ;  croyez-moi  ^ 
retirons-nous  où  je  difbis  tantôt  à  Mezzetin; 
allons  a  Paris. 

^        PIERROT. 
A  Paris  !  oui ,  j'ai  bien  oui  parler  de  cette 
tu  villc-làî  mais  contes-moi  un  peu,  puifquc 
y  as  été,  ce  que  c'eft,  &  de  quelle  manière 
on  y  vit.  ^ 

ARLEdUIN. 
Oh  l'açréable  ville ,  quand  on  y  a  de  l'ar- 
gent !  &  quand  on  n*en  a  point,  avec  un  peu 
d'efprit  &  d'induftrie  ,  il  y  a  tant  de  dup- 
pes  ,  qu'il  n'eft  pas  difficile  d'y  en  gagner. 

PIERROT. 
Le  plaifîr  fe  vend  donc  en  ce  pays-là ,  & 
en  n'en  a  pas  (ans  argent  ? 

ARLECLUIN. 
Il  eft  vrai ,  avec  de  l'argent  on  y  trouve 
de  tout }  un hommede  la  plus  ba0e  naiflan- 
ce  ^  fans  efprit  ;,  &  avec  toutes  fortes  de 


510       ,        VUJfe  &  Circê. 
mauvaifes  qualités  y  eft  rcfpeâé  &  recher- 
ché ,  pourvu  qu'il  lafle  bien  de  la  dépenfe. 

PIERROT. 
Fi  >  voilà  un  pays  bien  avaricieux  ! 

A  R  L  E  au  I N. 
Nous  ferons  tous  les  )ours  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  jolies  femmes  ;  car  elles  font 
maitreflès  de  leurs  actions  en  ce  pays* 
là.  Les  maris  n'ofent  trouver  à  redire  à  ce 
qu'elles  font  :  &  quand  il  s'en  trouve  quel* 
ques-uns  d'aflèz  mauvaifè  humeur  pour  ce« 
la ,  tout  le  monde  s'en  moque  ^  &  ils  de« 
viennent  ridicules. 

MEZZETIN. 
Ces  pauvres  maris ,  je  les  plains  bien. 
PIERROT. 
'  •  Bon  ,  comme  perfonne  ne  gagne  que 
l'autre  ne  perde ,  fi  c'eft  tant  pis  pour  ceur 
qui  font  mariés ,  c'eft  tant  mieux  pour  ceux 
qui  ne  le  font  pas  ;  Se  ainfi  nous  trouverons 
notre  compte. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Aflîirément.  Ah  !  quel  fracas  nous  iferons 
là  parmi  les  belles ,  faits  comme  nous  fem- 
mes. 

MEZZETIN. 
Si  on  aime  là  les  jolis  hommes  y  )*y  ferai 
accablé. 

PIERROT. 
Pour  moi  fait  comme  je  le  fuis ,  je  n'aurai 
pas  le  temps  de  me  retourner. 
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ARLEQUIN. 

Nous  mènerons  tous  les  jours  les  dames 

que  nous  croirons  plus  dignes  de  l'honneur 

de  nos  bonnes  grâces ,  aux  comédies  ,  aux 

promenades ,  à  Topera. 

PIERROT. 
A  l'opéra  !  quel  galimathias  cft-cc  que 
Topera  ? 

MEZZEtîN. 
L'opéra  ,  c'eft  un  hemuphroditc  entre 
le  bon  fcns  &  le  mauvais. 

A  RLE  au  IN. 
Comment  diable ,  c'eft  lapins  belle  cho- 
ie du  monde  !  Ha  >  Pierrot ,  h  tous  les  hom- 
mes ne  parloient  jamais  qu'en  chantant 
comme  à  1  opéra ,  ah  que  cela  icroit  beau  i 
Quel  jplaifir  ne  feroit-ce  point  d'entendre  un 
beau  plaidoyer  en  mu(ique  ,  &  de  voir  en- 
iiiite  un  juge  vénérable  prononcer  un  arrêt 
en  faifatxt  mille  fredons  agréables  dans  fà 
gorge?  PIERROT. 

Comment  ,  Mczzetin  ,  à  Topera  on  ne 
dit  rien  qu'en  chantant  > 

MEZZETIN. 
Non  ,  pas  même  fi  on  dcmandoit  quelle 
heure  il  eft.  Par  exemple ,  on  diroit  alors  : 
(  il  chante  )  Quelle  heure  cft-il  ,  Margot , 
quelle  heure  eft-il  ?  il  eft  midi  >  madame  ^  il 
eft  midi. 

PIER'ROT. 
Puifqu*on  n'y  parle  qu'en  chantant  ^  ap* 
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pafémmcnt  qu'on  n'y  marche  qu*en  dan» 
&nt  i  Tun  eft  auflî  aimable  que  Tautre» 

ARLEQUIN. 
Pcftc  !  tu  Tas  deviné ,  c'cft  la  danfb  qui 
fait  toute  Tintrigue  de  Topera. 


S  C  EN  E     VIL 

LE  DOCTEUR  tenant  Marmettf  ^  &  Ut 
dSeurs  de  U  fcen€  précédente^ 

I,E   DOCTEUR. 

ALlegro  compagni  eçco ,  qua  U  mapre/d  » 
ahfon  pitt  conttnto  di  quefia  belU  Tr$ia^ 
na ,  que  d'un  quarteron  de  fcntences  d' Arif- 
tbte. 

PIERROT. 
La  troyennc  me  plait  ;  allons  j'en  fins 
amoureux. 

ARLEQUIN. 
Ma  belle  tmye  ou  troyennc  ,  regardez 
lin  peu  mon  tein  &  ma  taille  :  je  veux  être 
aimé. 

MEZ2ETIN. 
J'y  retiens  part  ,  &  il  faut  abfblumcnt 
qu'elle  foit  à  nous  deux. 

MARINETTE. 
Poiche  la  mU  farte  mi  rende  /cbidvd  ,  éMê 
dncor  meglio  haver  due  pdtroni  cVttn  filo  ^  fine 
perfudfd  que  celui  qui  m*a  perdue  clt  un 

diable 


diable  déchaîné.,  »;/  Imediforz^e^  unjtégone 
étuvelenato  :  &  sll  arrivoit  ici  ,  il  vons  dé- 
chireroit ,  il  vous  mangeroit ,  il..  J .  A 

ARL^ay^N.      .    .       . 
Là^,  là ,  fais-tu  bien ,  la  fille  ,  cp'il  n*y  a 
po^fonoe  qui  ofe  me  regard^  reiïîémcnt: 
entre  deux  yeux  ?  î  ' 

PIERROT.  ^    ^      ' 
Je  renie ,  il  fait  bien  defe  tenif  Caché. 

.     LE   DOCTEUR:    » 
P^rU  un  p9€o ,  qm  fè^toh maître  de  nous 
quatre  ?  ,  ; 

MARI  NETTE.  ^ 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'aimois  mieux 
deux  maîtres  qu'un  feuli  dunqm  yoi  dovete 
€rtderefer  U  medefina  ragione ,  que  j'aime  en- 
core mieux  en  avoir  trois  ou  quatre  quç 
dejux. 

ARLEQUIN. 
La  pauvre  enfant  !-  elle  n'a  pas  trop  de 
4ort  dans  le  fond;  deux  valent  mieux  qu'un^ 
&  trois  valent  mieux  que  deux  ;  quatre 
même  ne  lui  font  pas  de  peur  :  mais  on  ne 
fiiivra  pas  votre  ^ut ,  mir*  mignonne. 

Tmc  ///.  Kli 
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PAS^ARIEL  déguiffenfoldétt  ,  tà' Ut 
dHéurs'de  U  fcene  frecidente. 

'      IvlARINETTE. 

TEnett  >  êcco  là  il  tnio  fatrenf  ,  al  cette  egli 
m'fxexM^i  hoime  ,  boime  ,  vpi  fie  te  t$Êttà 
mmi  ,/alvitffvi  perche  viva  ad^  ifccidere. 
PASQUÂRlEt  pofhmtdteus. 
Hola ,  hç  canailles ,  vçhc2^  me  parler. 

ARLEQUIN. 

Ma  5  Mczzctin  ,  qQcUç>  fichue  mine  ! 

'  cet  hommc-là  a  l'air  fombre;&  brutal  :  je 

ne  veux  point  me  commettre,  avec  lui ,  j'au*. 

rois  peur  dememep-eiepcplere»  &c  je  ne 

ferois  plus  le  maitre  de  moi. 

P  A  S  Q  XJ  A  R I  E  L .  w^  ^Vrçtiff* 
•  Je  parle  à  vous ,  coqwn  >. approchez. 

ARLEQUIN. 
Coquin. . . .  Mezzetin ,  crois-moi ,  pour 
éviter  un  grand  malheur ,  vas  parler  à  lui  » 
&  lui  fais  comprendre  à  qMoiil  s'^xpoiè  de 
vouloir  avoir  affaire  à  moi  :  vas  dooc*  U 
pouffe  Mezxetin  vers  PafquarieL 
PASQU  ARIEL. 
A  qui  eft-ce  donc  que  je  parle ,  marauts  ? 

LE  DOCTEUR,  PIERROT, 
&  MEZZ.ETIN  enfemUe. 

Monfîcur ,  ce  n'eft  pas  moi# 


•^■ 
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PASaUARIEL. 

Chi  è  dunque  quello  cofpettone  che  èflato  tan-- 
t9  temerario  ,  &  fi  hardi ,  per  4mm€nAre  dall4 
ma  tenda  quellafchiava  ?  Qui  de  vous  me  ré* 
pond ,  afin  que  je  l'éventre  tout  ï  l'heure  ? 

ARLEdUIN, 

Je  vous  Tai  bien  dit  que  cet  homme  eft 
fort  brutal  j  je  n'aime  point  ces  fortes  4e 
gens-là ,  moi. 

PASQUA  RI  EL. 

Chequelche  d'une  di  vvi  dltri  mi  rifponda^  ou 

je  commence  par  vous  couper  à  chacun  un 
bras. 

ARLEQUIN. 
S'il  commence  par  les  bras  ,  il  finira  par 
le  refte  de  nos  membres. 

LE   DOCTEUR. 
En  vérité ,  je  n*ai  jamais  eu  grand  goû^ 
fer  U  yofir4 fchiava. 

PIERROT. 
Pour  moi  je  fuis  coquet  ,  je  ne  faurois 
m'attachera  rien. 

MEZ2ETIN. 
Je  difois  que  j'en  voulois  ma  part  :  mai$ 
je  vous  aflùre  que  ce  n'etoit  que  par  un  faux; 
air  de  galanterie  ,  &  le  diable  m'emporte  fi 
je  m'en  ibucie  dans  le  fond. 

ARLEaUIN, 
Et  croyez-vous  ,  mcffieurs ,  que  je  i6i$ 
plus  oblige  de  m'en  foncier  que  vous  au- 
tres ?  Non  ,  moriflenr  ,  non ,  vous  n'avcx^ 
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qu'à  remmener  votre  efclave  ;  voilà  bien 
des  façons  pour  une  fille?  Ne  fcmblc-t-il  pas 
qucccibitunemarchandifebien  rare  ?  Al- 
lez ,  monfieur,  allez ,  emmenez-la. 

pasquariel; 

Je  ne  veux  pas  Temmcner ,  moi  ? 
ARLEQUIN. 

Quel  diable  d'homme  eft-celà  »  qui  ne 

veut  jamais  ce  qu'on  veut Hé  bien  » 

monfieur,  qu'elle  reftc. . . .  Vous  êtes  un  peu 
difficile  3  au  moins ,  monfieur ,  je  vous  de- 
mande  pardon  fi  je  vous  dis  cela. 

PASQUARIEL  tireripee. 

Ah ,  morbleu ,  moi,  difficile  !  Ils  ont  tous 
fort  peur  de  FdfqMriel ,  &  font  plufieurs  fof- 
tures  pour  l*exprimer.  Pendant  ce  temps  Uliffe 
arrive  ,  qui  chajfe  Pajquariely  &  Marinttte 
s'enfuit. 


S  C  EN  E    I  X. 

V  LISSE   &  les  mêmes  ,   hors  PafyuariA 
î&  Marinette. 

ARLEQ^UIN. 

VOus  êtes  de  pauvres  gens ,  mes  enfans, 
je  vous  croyois  plus  de  cœur  \  fi  les 
vilains  poltrons. 

ULISSE. 
Je  me  réjouis  ^  mes  chers  compagnons  > 
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ide  VOUS  avoir  retrouvés  tous  cnfcmble,  per 
confultarvi  foprd  quelle  che  dobbiamo  fare  pre^, 
fentemente\  que  nous  avons  termine  une 
guerre  qui  a  duré  tant  d'années  ,  &  che  èfta^ 
ta  cofi  fanguinofa  crede  che  ciafcheduno  di  voi  fe- 
ra bien-aifè  de  s'en  retourner  chez  foi  ,  &: 
d'aller  retrouver  fa  famille.  Ditemifieti  ri- 
foluti  de  vous  embarquer  avec  moi ,  &  de 
fliivre  «ficore  mon  fort  ?  Tous  enfemble  par- 
lent à  la  fois  ,  de  manière  qu'on  n  entend  rien  de 
tout  ce  qu'ils  difent. 

ULISSE. 
Hé ,  meilleurs ,  parlez  les  uns  après  les 
autres  ,  acciopojfe  goder  e  del  vojlro  difcorfo* 
LE   DOCTEUR. 
Che  ciache  duno  mi  lafci  dir. 
PIERROT. 
Non ,  non  ,  c'eft  à  moi  à  parlçr. 

MEZZETIN. 
Pourquoi  parleras-tu  avant  moi  ? 

ARLEQUIN. 
Et  moi ,  meflîeurs ,  je  ne  dis  rien  5  mais  le 

frcmier  qui  ouvrira  feulement  la  bouche , 
moins  que  ce  nef  foit  pour  bâiller ,  car 
pour  cela  pafle  :  mais  fi  c'eft  pour  parler ,  je 
lui  pafle  mon  épéc  au  travers  du  corps  dans 
le  moment. 
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SCENE    X. 

PAS^ARIEL  &  Us  mêmes. 
PASQUARIEL. 


M 


Onfieur  >  je  viens  vous  dire*  ^. 
ARLEQUIN. 
Tais-toi  ,  ou  je  te  tue.  Chaam  fait  des 
grimaces  &  des  foftures  comme  pour  fe  faire 
9ntendre  par  fignes.  - 

ULISSE. 
Hé  bien ^qui  parlera  donc  de  vous  antres  ? 

A  KL  EQVl'ti    tire  répée. 
Comtxient  morbleu  l  Mtxxjem  bat  Ar- 
hquiné 

ARLEQUIN* 
Il  iiie  prend  par  mon  foible  ,  il  m'obéît , 
il  n'oie  parler ,  &  à  caufe  de  cela  je  ne  £uh 
rois  lui.vouloir  de  mal.  Parles  preientement* 
MEZZETIN. 
Comment  impertinent  :  tu  as  Tiniblence 
de  tirer  Tépée  contre  notre  chef  le  fe^cur 
Uliflè  ?  poltron  >  maraut  1  //  le  gournuinie  â 
eoups  de  pied. 

ARLEQ.UIN. 
Il  a  uiie  certaine  franchife  dans  les  diA 
Cours  &  dans  Tes  aâions ,  qui  m'a  toujours 
gagné  le  cœur  :  )'ai  eu  du  foiole  de  tout  cems 
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pour  ce  fripon-là;  il  fait  commerit  îl  me  faut 
prendre* 

ULISSE- 

Hola  5  mes  chers  amis ,  foyons  Bien  cn- 
fcmblc  ,  &  ccflez  toutes  vos  difputeSé  Le 
Dodeur  parlera  le  premier  ,  cofi  comandét 
Vliffe ,  &  c$f%  voglh. 

LE   DOCTEUR. 

Signer ,  permi  yoifiguitarve  ddptr  tntta, 
fin  fiado  in  terra  con  vu  >  voi  andar  dncor  con  vu 
fui  mar.  Vous  m*avez  fait  tant  de  bienfaits , 
vous  m'avez  difpcnfé  tant  de  grâces,  que  je 
ne  ÊLurois  les  oublier.  Je  veux  ftiivrc  toutes 
vos  aâions  ,  per€he  dite  il  filofofo  :  Boni  viri 
nati  funtinexemplum.  J-ai  dit. 

ULISSE. 

Vous  parles  fagement  5  &  vtouS  Pdqua- 
rieh 

PASQUARIEL. 

Signer  ,  un  fihfcfo  qui  avoit  épôufé  une 
naine  ygli  dimandareno  per  che  avijfe-jposà  une 
fi  petite  femme,  il  dit  :  La  femme  étant  un 
mal  necéflàire  je  l'ai  pris  le  plus  petit  que 
|*ai  pu  :  veglie  dir  che  pare  ch*il  deftino  mpp^/i^ 
guiti  in  quefie  paefe  ,  perthe  toutes  les  fem^f 
mes  ahe  vede  mi  dimandano  fi  je  veux  les  épou^ 
fer  :  &  comme  mon  père  \  mon  granxtpe- 
re ,  &  mes  ayeub  n'ont  jamais*  voulu  (è  ma- 
rier ,  &  que  j'ai  réfolu  de  fùivre  leUr  exem- 
ple ,  partire  (on  voftra  fignoria  ,  &  far)i  ravi 
de  revoir  mon  pays  où  l'on  ne  parle  jamais 
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de  mariage  \  parce  que ,  coâime  dit  le  Sage, 

omnU  fimt  communia. 

tr  LISSE. 

C'eft  bien  parler  ,•  &  Pierrot  ? 
PIERROT. 

Quoique  la  matière  ibit  épuifcc  ,  écou- 
tet-moi  philolbficalement  &  (ans  prenba- 
ranbule.  J'ai  médité  une  petite  harangue 
en  ftile lacomique  ,  qui  eft  le ftileà  la  mode 
prefcntement,&  où  le  fel  artiquc  n'eft  point 
épargné.  La  voici  :  Partons  vite  partons , 
partons  vite ,  partons ,  multa  paucis  ,  c'eft  en 
deux  mots  trente-fîx  paroles. 

ULISSE. 

Che  dira  mftro  fati^o  ,  Arlicchino  ? 
A  R  L  £  dU  1  N. 

Moi^qu'on  dit  être  le  plus'agréable  afiàlEn 
de  la  trifteflè  !  à  moi  ,  feigneur ,  vous  me 
permettez  d*-ouvrM:  ma  grande  bouche,  pour 
vous  4ireme$  petits  fèmimens  s  à  moi  dont 
le  ventre  qui  eft  le  meilleur  plaifant  que 
,  l'aie  au  monde  *  &  qui  tne  divertit  le  mieux; 
à  moi  dont  Tappetit  lans  celle  renaiflant 
n'a.  jappais  été  attaqué  par  aucun  dégoût  ? 
Cela  veut  donc  dire  ^  meffieulrs ,  que  depuis 
que  je  fuis  hors  de  mon  pays  ,  j'ai  mange 
comme  un  loup ,  bu  comme  un  trou  >  cou- 
ru comtno'uo  fou  ,  &  dormi  comme  un 
loup-gardu  5  dixi. 

vULISSE.  1 

N^in  Jipâtev^  dirmeglio?  &  Mezzetin^quc      ' 
dira-t-ib  .  J 


i 


Vliffe  &  Circf.  ^xt 

MEZZETIN. 
Depuis  qu'il  y  a  des  hommes  fur  la  terre... 
ARLEQUIN. 
11  y  a  long-temps  >  &  fans  les  femmes , 
il  n'y  en  aiiroit  pas. 

MEZZETIN* 

Depuis  qu'il  y  a  des  hommes  fur  la  terre 

non  an  mai  potuto  convenir  entr'eux  en  quoi 

confiftc  le  nioycn  de  vivre  heureux.  Qui  a 

voulu  monter  au  deL  pour  manger  des  mets 

de  la  deflinée  :  qui  a  voulu  defcendre ^ 

ARLEQUIN; 
A  la  cave,pour  boire  de  bon  vin  de  Bour- 
gogne. 

MEZZETIN. 
N'interrompez  point  ipes  périodes. . . . 

ARLEQUIN. 
Mon  ami  ,  le  vin  n'a  jamais  interrompu 
Jes  difcours ,  il  les  entretiens. 

MEZZETIN. 
Qui  a  la  fièvre  de  Tavarice ,  qui  a  la  gout- 
te de  l'ignorance  ,  qui  a  la  galle  de  Ta- 
mour. ... 

ARLEQUIN. 
Qui  a  le  cours  de  ventre  de  la  jaloufic. 

MEZZETIN. 
Les  uns  mènent  une  vie  farouche ,  les 
autres  s'abandonnent  à  toutes  fortes  de  dé- 
lices :  Democrite  difbit ,  moi  j'aime  à  rire  : 
Heraclite ,  moi  j'aime  à  pleurer  :  Diogene, 
je  cherche  un  homme. 
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ARLEQUIN. 
Cétoit  un  grand  fot ,  il  devok  bien  plu* 
tôt  chercher  des  femmes. 

Mezzetin. 

Ne  m'interromps  point ,  ce  n*étoît  point 
la  mode  :  &  enfin  ceux-là  qui  m'ont  paru 
les  plus  figes ,  ce  font  ceux  qui  n*ont  fongc 
qu  a  boire ,  rire  &;  chanter ,  &;  qui  ont  cru 
que  pour  être  heureux ,  il  fàlloit  (uivrc  cette 
morale.  //  chdnte  fur  fdir ,  Et  brin ,  bron  , 
brac. 

Quelle  crrcar,  qacîlc  folie 

De  contraindre  tes  defîrs  ! 

La  fâgefie  de  fa  vie 

Eft  d'en  goûter  les  plaifirs.  ^ 

Tour  à  cour 

ABacchus,  à  l'Amour 

Il  &ut  faire  la  cour. 

N'y  pcidons  pas  un  jour , 
2.*lieureux  temps  des  plaifirs  Ce  paflc  fans  rctôar. 

Tous  enfemble  thanient  V  refrennent  :  Tour  à  tOUr  àBaC- 
chus  >  à  l'Amour  ,  &c.  O*  s'en  vont  en  chantant  &  datifint 
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ACTE    II. 

Le  Thcâcre  reprçfcnte  une  ifle  fort  agréable  ^  êc  la  mec 

paroîc  en  éloigneipenc. 


SCENE    I. 

COLOMBINE ,  MARINETTE. 

COLOMBINE. 

ET  bien ,  Marincttc ,  te  voilà  dans  notre 
iflc  prcfentemcnt  ;  qu'en  dis-tu  ? 
MARINETTE. 
Cçft  le  lieu  le  plus  charmant  qu'il  y  ait  ad 
monde  :  mais  ce  qui  me  fiirprend  Iç  plus , 
c'cft  la  manière  dont  nous  y  avons  été  tran£* 
portées ,  &  avec  quelle  vîteflc. 

COLOMBINE. 
Tu  ne  fais  pas  tout  ce  que  notre  maitrefle 
lait  faire  :  ce  ne  font-là  que  les  moindres  ef- 
fets de  fbn  pouvoir. 

MARINETTE. 
Je  lîiis  bien  heureufe  qu'elle  m'ait  donné 
place  dans  ïbn  char  volant ,  &  qu'elle  m'ait 
amenée  ici  ;  &  auffi  qu'Ulifle  m'ait  défait 
de  mon  brutal  de  mari  :  car  je  crois  qu'il 
me  (croit  venu  chercher  au  bout  du  monde 
pour  me  faire  enrager. 


COLOMBINE. 

Les  maris  font-ils  bons  à  autre  cho(e  quï 
faire  enrager  ?  Avant  que  de  nous  cpoufcr 
ils  font  doux  ,  complaifans  ,  agréables  :  fi- 
tôt  que  nous  fommcs  leurs  remmes  ,  ils 
iiroycnt  que  ce  feroit  une  foiblcffe,  &c  qu  oa 
fc  mocqueroit  d'eux  ,  s'ils  confervoicnt  feu- 
lement de  rhonnctctc  pour  nous. 

MARINETTE. 

Ah ,  que  vous  les  connoilïez  bien  ! 
COLOMBINE. 

Si  je  les  connois:  oh  vraiment  fi  je  les 
connois  !  Un  mari  fort  le  matin  ,  va  Ce  pro- 
mener ,  va  au  cabaret ,  va  jouer ,  tandis  que 
fa  femme  refte  à  la  maiibn  à  faire  de  la  ta- 
piflerie ,  &  s'il  revient  de  mauvaiJfe  humeur, 
comme  il  arrive  fouvent,  il  faut  qu'elle  en 
pâtiflc. 

MARINETTE. 

'  Voilà  tout  comme  j'étois  avec  le  mien. 

COLOMBINE- 

Et  pour  peu  qu'il  vienne  quelqu'un  lavoir 

qui  (bit  un  peu  bien  tourné  ,  le  mari  fait  le 
diable  à  quatre ,  &  par  (à  jaloufîe  mal  fon- 
dée cft  caufe  fouvent  que  fa  femme  fbngc 
à  des  chofes  où  elle  n'auroit  pas  penie  uns 
cela. 

MARINETTE. 
Rien  n'eft  plus  vrai. 

COLOMBINE.. 
Crois-moi ,  Marinettc ,  une  femme  peut 
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fè  venger  en  ua  quart  d'heure  de  tous  les 
chagrins  que  Ion  mari  lui  aura  caufés  ea 
un  an. 

MARINETTE; 
Aflùrément. 

COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  quil  ne  puiflTe  y  avoir  quelque 
bon  mari  :  mais ,  ma  foi ,  ils  font  plus  ra- 
res qu'on  ne  penfe  :  c'eft  comme  les  caroflès 
inverfables,  dont  on  entend  parler,  &  qu'on 
n'a  jamais  vus.  Ne  femhle-c-il  pas  à  voir 
leurs  manières  que  nous  foyons  nées  pour 
être  leurs  e{claves>Oh,  fi  je  me  parie  ja- 
mais ,  je  mettrai  mon  mari  for  le  bon  pied, 
&  lui  ferai  envifager  le  danger  qu'il  y  a  de 
ne  pas  traiter  fa  femme  comme  il  mit. 

MARINETTE. 
Je  vous  promets  bien  que^fi  jamais  je  me 
remarie ,  &  que  je  trouve  un  méchant  hom- 
me comme  celui  que  j'avois ,  je  ne  ferai 
pas  fi  fotte  que  j'ai  été ,  &  aue  je  me  ven- 
gerai  Mais ,  Çolomoine  ,    depuis- 

?[ue  nous  fommes  arrivées ,  Circé  s'eft  en- 
fermée feule ,  qu'a-t-elle  ?  elle  paroît  avoir 
quelque  chagrin. 

COLOMBINE. 
C'eft  qu'elle  aime ,  mon  cher  enfant ,  &: 
fon  amour  l'inquiète. 

MARINETTE. 

Ouais Mais  5  Colombinc ,  il  me 

femble  qu'on  ne  devroit  point  aimer  pour 
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avoir  du  chagrin  j  on  ne  dcvroit  aimer  que 

pour  avoir  du  plaifir. 

COLOMBINE. 

Tu  as  raifbn ,  mais  c'cft  qu'elle  n'a  pas 
ce  qu'elle  aime  :  &  pour  ne  rien  celer ,  tu 
làuras  qu  elle  s'eft  enfermée  pour  parler  au 
diable ,  afin  qu'il  lui  falle  le  plaifir  ,  que  le 
vaiflèau  fur  lequel  eft  Ulifle ,  pour  s'en  re- 
tourner en  fbn  pays,  vienne  aborder  en  cette 
ifle  ,  quoiqu'il  n'en  prenne  pas  le  chemin  : 
mais  le  diable  qui  ne  peut  lui  rien  refiifèr  ^ 
&  qui  a  pour  elle  toutes  les  confidcrations 
poffiblçs ,  fbufflera  tant  de  ce  côté  ici ,  qtfil 
faudra  bien  que  le  vaiflçau  y  vienne ,  ou 
qu'il  périflc. 

MARINETTE. 

Tu  me  dis  là  d'étranges  chofes  !  Nous  rc- 
verrons  donc  ces  meffieurs-là  ? 
COLOMBINE. 

Aflùrcment ,  &  peut-être  bien-tôt  ;  car 
quand  le  diable  f e  mêle  de  quelque  cbofe , 
c'cft  un  ouvrier  qui  va  vite  en  be(b^e.  £Wf  x 
firt€nt. 
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SCENE    IL 


^        LE  DOCTEUR  ,   PAS^ARIEL  ^ 

^   PIERROT  ,  4  /4  ndge  dans  U  mer  ,  faifant 

des  cris.  Il  f  droit  aujji  un  petit  bateau  tourmente 

far  les  vagues  , .  dans  lequel  eft  Arlequin  &  Mezj^ 

:    z,etin.   Tout  cela  fajfe  le  théâtre. 

SCENE     III. 

CIRCE\  COLOMBINE. 

CIRCF. 

E^Ifin  5  Colombine ,  j'cfperc  que  nous 
verrons  bien-tôt  Ulifle. 

COLOMBINE. 
En  vérité ,  madan^e ,  le  diable  vous  fcrt 
avec  beaucoup  de  zèle.  Il  a  fait  aborder  le 
vaiflèau  d'UMe  un  peu  rudement  fur  les  cô- 
tes ,  &  tout  le  rivage  retentit  des  cris  de 
ceux  qui  étoient  dedans  ,  qui  fe  fauvent 
comme  ils  peuvent ,  les  uns  fur  des  plan- 
ches ,  &  les  autres  à  la  nage.  N*avez-vous 
point  peur  pour  lui  ? 

C I R  C  P. 
Non ,  non ,  Colombine  ,  il  s'eft  (auvé 
&  tous  fcs  compagnons  auffi  :  je  prens  trop 
d'interct  à  fcs  jours ,  pour,  en  avoir  néglige 
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la  Confcrvation.  Il  eft  au  bord  de  la  mer 
prefentemenc ,  qui  railemble  tous  les  gens , 
que  les  flots  avoient  difperfcs. 
COLOMBINEi 

Ce  prince  ferpit  bien  aife ,  madame  , 
s'il  favoit  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui , 
&:  combien  il  eft  heureux. 

CIRCÈ*. 

Ce  qui  feroit  le  bonheur  des  uns ,  cftibo- 
vent  fort  indiffèrent  aqx  autres, 
COLOMBINE. 

N'ayez  point  d'inquiétude  iùr  cela ,  ma- 
dame y  VOUS  êtes  jeune  ,  aimable  ,  belle: 
Uliflc  a  de  Te/prit ,  il  connoitra  bien-tôt  ce 
que  vous  valez ,  &  il  ne  (auroit  être  infenfr 
ble.  A  mon  égard  je  vous  avoue  auffi  que  je 
ntf^is  point  tachée  de  tout  ceci  :  je  ferai  ra* 
vie  de  revoir  un  certain  éveillé  qui  ne  m'a 
pas  déplu ,  en  qui  il  paroit  qu'Uliflc  a  le  plus 
de  confiance ,  c'eft  Arlequin  ce  me  femble 
qu'il  a  nom  :  il  eft  drôle ,  il  eft  boufon  ,  Se 
la  vérité  eft  que  Telprit  &  Ten  jouement  ont 
bien  des  charmes  pour  moi, 

CI  R  C E\ 

Vraiment ,  cela  feroit  plaifant ,  fi  tu  ctois 
devenue  amoureufe  d'Arlequin ,  fait  com- 
me il  eft. 

COLOMRINE. 

Et  bien  ,  madame ,  qu'y  a-t-il  là  de  fi  ex- 
traordinaire? Il  eft  vrai  qu'Arlequin  n'eft  pas 
fort  beau  ,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais 

combien 
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combien  voit-on  de  jolies  femmes  attachées 
.  à  de  laids  mâtins  encore  plus  vilains  que  lui 
cent  fois  ?  Et  puis,  cela  neferoit  pas  dans 
les  rcgjes ,  que  moi ,  qui  ai  l'honneur  d'être 
Totre  demoifelle  &  confidente  ,  je  n'ai- 
mafle  pas  auffi.  Jamais  a-t-on  vu  une  dame 
avoir  une  afiàire  de  cœur,  que  fa  demoifelle 
n'en  ait  eu  une  auflî  pour  le  moins  ? 

C  1  R  C  E'. 
Pour  le  moins  ,  Colombinc  ! 
COLOMBINE. 
Oui ,  madame ,  pour  le  moins.  Croyez- 
moi  ,  il  n'y  aguéresdc  femme  qui  fût  con- 
tente ,  fi  elle  n'avoit  qu'un  homme  à  lui  dire 
qu'elle  eft  belle  ,  &  qui  lui  rendît  des  foins. 
Âflùrément ,  madame ,  la  pluraUté  d'amans 
ne  laillc  pas  d'amufer  agréablement. 

C  I  R  C  E'. 
En  vérité ,  Colombîne ,  vous  tencz-là  de 
beaux  dilcours. 

COLOMBINE. 
Eh  !  mon  dieu ,  madame  ,  comme  vous 
JÊiitcs  ?  vous  y  viendrez  comme  les  autres. 

C  1  R  C  E'. 
H  mcvicnt  un  deffein  dans  l'efprit  que  Je 
veux  exécuter  :  je  vais  donner  mes  ordres 
pour  cela.  • . .  Toi ,  Colombinc ,  reftcs  ici , 
&  fi  tu  apperçois  quelques-uns  des  gens 
d'Uliffc^nc  manques  pas  de  me  les  envoyer* 


Tome  m.  U 
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SCENE    IV. 

COLOMBINE  y  LE    DOCTEUR  , 
P  AS  ^ARIEL. 

LE  DOCTEUR   à  Pafyudri^l. 

NOn  occor  ancUr  piu  hntan  ic^o  qttd  une 
.fille  ou  une  femme  :  car  cela  cft  aflèz 
difficile  à  coimoitre  ,  &  les  plus  fins  y  font 
trompez.  P  A  SQ  U  A  R  lE  L. 

^  Nûn  importé  y  Tétofife  eft  toujours  d'une 
grande  durée.  Bifogna  parUgli.  Signera,  iuM 
€4V4li€ri  iVliffc  vous  ckimadeQt  i^  om  il 
faut  s'adreflèr  pour  avoir  des  rafraichifle^ 
mens  pour  eux  &  pour  fbn  vaifleau. 
COLOMBINE. 
Pour  ra&aicbir  votre  vaiflèau  /  laiflèz-Ic 
dans  Teau  :  &  pour  vous^allcz-vous^n  chex 
la  le  Févre ,  vous  y  trouverez  de  la  glace 
tant  qu*il  vous  plaira. 

LE    DOCTEUR. 
^uefia  donna  par  la  comme  unfilafofo. 

COLOMBINE. 
Allez  y  meffîcurs  >  allez  vous  prefènter  à 
Circé  qui  commande  dans  cette  ifle  ,  elle 
vous  fera  doâner  ce  que  vous  méritez  , 
comme  elle  a  dé)a  fait  à  vos  camarades. 
PASQUARIEL- 
Ohime  Circé. . . .  ^uefia  forfiera  cbe  parmi 
i  diavoli  èun  diavùloVnméclmitG  >  fin  diaro- 
lo  di  tutti  i  terribili  didvoU. 
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LE    DOCTEUR, 

Ohime  fon  mono ,  mi  pare  que  quefia  ifoU 

for  mille  ai  diavoli ,  eh  per  gratta  ,Jignora  ,  rfiV 

reci  la  verità  :  n'êtcs-vous  pas  un  diable  dç* 

guifé  ca  femme  ? 

COLOMBINE. 
Il  n'a  pas  trop  de  tort ,  il  faut  dire  le  vrai , 
c'dlia  forme  que  le  diable  prend  plus  com- 
munément :  mais  pour  moi ,  alleis ,  je  fuis 
une  bonne  diablefle  :  marque  dç  cela ,  c'eft 
que  je  veux  vous  mener  au  château,  où  je 
fuis  sûre  qu'on  vous  régalera  comme  il 
faut. . .  •  Ils  /en  vont  tous  trois. 


SCENE     V. 

MARINETTE  ,  MEZZETIN. 

MEZZETIN. 

AMalaàetto  mar  ,  elle  m'a  bien  tour- 
menté ,  &  comme  fi  j'avois  été  un  vo-.» 
leur ,  elle  m*a  bien  fait  rendre  gorge  :  en  ré- 
compenfe  auffi  elle  m'a  bien  fait  avaler  de 
Teau  :  maipiumar,  quel  chagrin  fi  je  m'étois 
noyé  dans  Teau  !  patience  ,  d'étouffer  dans 
le  vin-      MARINETTE. 

Signor  tifaro  port  are  bon  vin  deChampa» 
gne  e  boni  caponi  e  pernici. 

MEZZETIN, 
Voici  un  joli  prélude  pour  faire  daaicr 
mes  dents. 

MARINETTE  Aànic  Cai  Mt  ^  Btâucoif  de  tAf 
K^pcu  de  undrtjfi.  L  ij 
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Viva  gli  afnanti  >  e  viva  Tamortf  ; 

Cou  (i  gode  la  iibertà , 
Chi  é  fnancato  ba  (cmpre  il  brufa  core , 
E  non  ha  che  guai  >  e  non  proyi  mai ,  la  fimita* 
Vi?a  gli  amanti  »  &c. 

M  E  ZZETIN./m* /f  rn^me  tffV. 
Viva  chi  beve  il  vin  di  Ciampagna  , 
E  che  fi  crêpa  dans  Us  chufons 
Amo  mangiar  e  ?iyer  in  cocagna  ; 
Ma  per  fac  Tanior  ,  giuro  di  bon  cor  ,  cheibo 

poltron. 
Viva  chi  bcvc ,  &c. 

MARINETTE. 
Ohi  ùh$  Vùi  cam4$e  ! 
^  MEZZETIN. 

Ah  >  âh,  vous  en  faites  autant  i 

MARINETTE.    y 
Séftte  chefitto  éel  mare  tma  firema,  ^  Vêi  i 

MEZZETIN. 
Et  moi  je  fuis  un  ciron. 

MARINETTE. 
Foi  fitie  nati<fo. 

MEZZETIN. 
JRvùifiefheUa. 

MARINETTE. 
Ahi*  • .  •  £l/!f  fiufift» 

MEZZETIN. 
éhime.  •  •  •  llfimpire. 

MARINETTE. 
Vamof  mfafogfirart^  «  fw  ? 

MEZZETIN. 
Et  à  inoi>  c'ed  la  faim. 

MARINETTE; 
SetHo  chi  camatt  di  mangiart  e  hevw  »  t  n^n  viarrofiti 

MEZZËTIN- 
FQi€anlai€$nfattordiVamor,n*étc$-Yom  pasliMtCllfc? 

MARINETTE. 
Nofferchi  tamor  rUnfifie  il  cervelQ. 
MEZZETIN. 
B  il  mangtat  lemplit  le  ventre.  * 
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MARINETTE* 
Senya  âmore  n»nfi  fuol  vtvere» 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Et  (ans  manger  on  meurt. 
MARINETTE  chante  fur  Tair  ,  jTe  mme  um  agrMU  viK 
Al  diavol  yadi  chi  non  ama , 
Il  mio  piacere  é  (bl  d^amar , 
Solo  i'amor  il  mio  cor  brama  > 
E  chi  non  ama  po(H  crepar. 
MEZZETIN,/iir  U  nAnê  àiri 
AI  diavol  vadi  chi  non  magna  > 
11  mio  piacere  é  di  magnat , 
Poffi  motircb'ilvin  fparagna , 
Pcr  mé  magnando  voglio  crepar. 

MARINETTE. 
E  chi  non  ama  pofll  crepar. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
£  chi  non  magna  poflî  crepar. 

^  C  E  N  E    V  L 

COLOMBINÈ,  MARINETTEf 

MEZ  Z  ET  IN. 

COLOMBINE. 

ET  voici  encore  un  de  ces  mcffieurs  ?  que 
ne  va-t-il  manger  &  boire  avec  le  reftc 
de  fes  camarades  ?  Ils  font  à  table  ,  où  ils 
s'en  donnent  à  ventre  déboutonné.  ElU  lui 
montre  le  chemin ,  &  il  s'en  va. 

SCENE    V  IL 

COLOMBINE  ,  MARINETTE. 
COLOMBINE. 

AH ,  Marincttc ,  écoutes  la  plus  prodi- 
gicufc  chofc  du  monde  !  tï'ai  mené 

L«  • . 
llj 
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deux  dtfs  compagnons  d'Uliflc  i  Clrcé ,  cUé 
a  ordonné  auftî-tôr  qu'on  leur  fervît  à  man- 
ger :  mais  le  vin  qu'on  leur  a  prefenté  eft  un 
Vin  fort  extraordinaire  aflurcmént  :  à  mcfii* 
rc  qu'ils  buvoient  vols  les  eufïïez  vu  chan- 
ger de  forme  infenfiblenïent.  A  l'un  le  na 
allongeoit ,  à  l'autre  les  yeux  appetiflbicot  : 
enfin  l'un  a  pris  la  figure  d'un  cochon ,  & 
l'autre  d'Un  âne  »  &  puis  il  eft  venu  enfiiite 
plufieurs  autres  compagnons  d'Uliffc  de  fâ 
part ,  on  les  a  fait  boire  comme  les  deux 
premiers  ,  &  ils  ont  été  changés  comme 
eux  en  difierentes  fortes  d'animaux. 
MAR] 

Je  favois  bien  qu  pou- 

voir de  rendre  \i  p  auflî 

fots  que  les  bêtes  qu  uant 

'à  la  figure  ,  c'eft  j  peu 

loin. 

COLOMBINE. 

Uliflc  n'a  point  encore  paru  i  apparem- 
ment qu'il  attend  au  bord  de  la  mer  que  fes 
compagnons  viennent  lui  rendre  réponlè. 
MARINETTE. 

Il  a  beau  attendre ,  il  faudra  ma  foi  qu'il 
vienne  lui-même  :  mais  j'ai  une  curiofîté 
extraordinaire  de  voir' des  hommes  bêtes  , 
il  fautque  je  la  làtisfaiïè.  SMts'tavA, 
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S  C  E  N  E     VIII. 

CIRCE\  COLOMBINE. 
COLOMBINE. 

EN  vérité ,  madame  >  vous  vous  êtes  bien 
divertie  à  faire  de  plaifàntes  métamor* 
phofes.  Ulifle  eft  auffi-bien  en  compagnons 

Î>refentemenc ,  que  la  plupart  des  femmes 
ont  en  maris.  M^is  dites-moi  pourquoi  vous 
les  avez  ainfî  tous  changés  en  animaux  ? 
Croyez-vous  que  ce  fbit  un  moyen  pour 
vous  rendre  agréable  à  Ulifle  ? 

CIRCE'. 
Non  :  maisUliffè  dépendra  en  quelque  ma- 
nière de.moi  par-là  ;  il  ne  me  pourra  quitter 
quand  il  le  voudra  ,  ne  pouvant  s'en  retour- 
ner feul  :  &  quand  il  me  plaira  de  rendre  à  les 
compagnons  leur  première  forme  ,  ce  fera 
une  obligation  qu'il  m'aura  trcs-cflcntiellc» 

COLOMBINE. 
En  vérité,  madame,  fi  les  femmes  avoient 
le  même  pouvoir  que  vous  fur  leurs  amans  , 
on  vcrroit  de  belles  métamorphofes. 
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SCENE 

VLfSSE  ,  ARLE^IN 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

VEncz ,  vcnçz ,  vousdis-jc ,  monfieur , 
ce  n'eft  pas  Ici  une  ifle  déferte  comme 

Lit 
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vous  le  pcnficz.  11  cft  vrai  qu'il  y  a  des  anî* 
maux  qui  font  frémir  :  en  voici  deux  qui  ne 
font  pas  (i  aflreux  à  la  vérité ,  mais  qui  ne 
font  peut-être  pas  nîoins  dangereux  :  allons^ 
approchez  y  6c  faites  un  petit  cc^nplimcot 
bien  troufle  là« 

ULISSE. 

//  vùftrê  afpftt0  ,  0  madama  ,  -dichUra  U 
voftrd  nobiltd  }  ^  al  certo  vi  credo  una  ftr/MS 
confiderabiU  di  quefia  IfoU ,  quando  voi  mn  ne 
fidte  la  maitreflfe. 

ARLEQUIN. 

Ou  la  fervante, 

COLOMBINE,. 

Ceft  moi  qui  la  fuis. 

-       CIRCE'. 

Vous  ne  vous  trompez  pas ,  (cîgneur ,  je 
commande  en  ces  lieux  >  &  déjà  yos  com- 
pagnons font  dans  le  palais. 

ARLEQUIN. 

Et  que  font-ils  là ,  s'il  vous  plait ,  ces  met 
fieurà?        COLOMBINE. 

Ils  boivent ,  ils  mangent. 

A  R  L  E  CLU  I N. 

Comment, depuis  le  temps  ces  niaraitts^là 
font  à  table  ?  Vraiment  je  ne  m|étonne  pas 
s'ils  ne  reviennent  point  ;  fi  les  vilains  yvro- 
gnes  !  de  quel  côte  faut-il  aller  ,  s'il  vous 
plait  ?  il  faut  que  j'aille  vite  boire  le  reftc 
pour  les  empêcher  de  s'cny  vrcr. 

U  L  I  S  S  î. 
Cerne. 


Vlife  &  Circê.  557 

ARLEQUIN. 
Ocft  le  zcle  que  j'ai  pour  votre  fervice , 
ôc  pour  leur  fanté  qai  m'emporte. 

U  L  1 S  S  E. 
la  lo  credd ,  tnd  ferment. . . .  Gourmand. . .  ; 
{  A  Circê.  )  Signora  ,  per  trouvar  $  miei  compa'^ 
gni  fono  venuto  in  quefto  loco  ,  &  fona  contenta 
délia  pena  che  mifon  data  mentre  mi  i  precurata 
fbanore  di  vedervi  e  di  dichiararmi  vefiro  fchiavo. 

C  I  R  c  r. 

Allons ,  feigncur ,  faire  un  tour  dans  ce* 
jardins  ,  en  attendant  qu'on  nous  ferve  à 
manger  .  • .  •  Ils  s'en  vont  en  caufant. 

S  C  E  N  E     X. 

ARLE^IN  ,   COLOMEINE. 

COLOMBINE  £nn  air  amoureux. 

JE  vous  trouve  un  air  mignon ,  une  taille 
bien  prife ,  un  regard  perçant ,  je  croi 
que  vous  êtes  naturellement  bien  tendre. 
ARLEQUIN  d'un  air  dedaigvcux. 
Pas  trop. 

COLOMBINE. 

Comment  donc  ,  une  jeune  perfbnne  qui 
vous  aimeroit  ,  qui  ne  fbngeroit  qu'à  vous 
plaire  ,  n'obtiendroit  qen  fur  votre  cœur  ? 

ARLEQUIN. 
Pas  grand  chojfè. 

COLOMBINE. 
Pourquoi  faut-il  que  Tamour  ait  niis  tanç 
de  charmes  dans  uneperfonne  indifférente  ! 
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Ah  y  dieux ,  }c  n'ed  puis  plus  !  k  douleur  me 
tue.  Ah,  ah,  ah!  Elle  chancelle. 
^yt^r*vA|lLEQUIN  U  fatitenant. 
4  •'  "Sont- ce  là  des  vapeurs  ?  attendez ,  attcn* 
dez  ;  eft-ce  que  vous  m'aimeriez  ? 
COLOMBINE. 
Ingrat ,  peux- tu  douter  de  ma  tendreflè  ! 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  pour  cela  je  vous  demande  pardon  : 

)e  croyois  en  pouvoir  douter  (ans  crime. 

Diable ,  Tamour  va  bien  vite  en  ce  pays^'. 

COLOMBINE. 

Ahi ,  abime ,  je  me  meurs!  .  .     - 

ARLECLUIN. 
Hola ,  hola ,  voyez  un  peu  la  force  &  lé 
pouvoir  de  mes  attraits Tâchez  de  re- 
prendre vos  efprits  ;  j'ai  dé^i  de  la  pitié  pour 
vous  ,  le  rcfte  viendra  petit  à  petit* 
COLOMBINE. 
Ingrat  ! 

ARLEQUIN. 

J'ai  tort.  Mais  en  vérité ,  je  n'aî  pas  en- 
core eu  bien  le  temps  de  vous  aimer  auffi 
violemment  quev/)us  m'aimez.  Comme  dia- 
ble elle  y  va  !  fi  la  maitreflè  eft  auffi  vive 
que  la  (bubrette ,  adieu  mon, maître:  ce  font 
là  de  CCS  fortes  de  cbofos  où  l'on  ne  s'attend 
pas  toujours...  Mais  prenez  courage,  ma  mi- 
gnonne, je  fens  que  mon  amour  commence  à 
venir.         COLOMBINE. 

Ah  !  je  commence  à  reprendre  mes  ef- 
prits. 
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Arlequin. 

Courage  ,  vous  dis- je ,  courage  ;  je  vous 
trouve  vraiment  bien  jolie  ,  après  tout. 

COLOMBINE. 
Vous  me  rendez  la  vie.  Ici  ârrin  des  mu^ 
ficiens  jouant  des  inftrumens. 

ARLEQUIN. 
Mais,'  ma  belle,  qu*eft-ce  que  ces  gens-là } 

COLOMBINE. 
Ce  font  des  muficiens  de  Circé ,  qui  appa- 
remment ,  veut  donner  un  concert  à  Uliflc 
avant  le  repas. 


SCENE    XL 

ARLEQlim ,  COLOMBINE ,  ULISSE ,  CIKCE"^ 

Flûtes ,  violons  >  baut-bois ,  &  une  cbanteufè.       ; 
îci  commence  un  fettt  concert  d'mflrumens  î  enfuite  on  chaU' 

te  ces  pétroles, 
k  Ans  ces  aimables  lieux 

Tout  nous  infpire  la  tendrcflc, 

tJn  printemps  écecnel  y  fait  briller  fans  ceflê 
Ce  que  Flore  &  Pomone  ont  de  plus  précieux  : 
ï)cs  oifèaux  nuit  &  jour  le  chant  mélodieux 
Exprinie  le  plaifît  de  Tamour  qui  les  prcilè  t 
On  ne  connoit  ici  ni  chagrin ,  ni  triflefle. 
Tout  y  plait ,  tout  y  charme  les  yeux. 
Dans  ces  aimables  lieux 
Tout  nous  inlpire  la  tend  re(ïc. 
Le  concert  des  infirumem  refreni  er^mtt  >  affis  poi  m 
chante  ces  paroles  : 

Aimez ,  aimez ,  laiflêz-vous  enflammer  > 
Kien  n'eft  fi  doux  que  îe  plaifir  d'aimer  : 
Après  tant  de  travaux  d'éternelle  mémoire , 
doutez  un  doux  repos  dans  ce  charmant  féjouf , 
Vous  avez  tout  fait  pour  la  gloire  , 
Ne  fèrcz-vous  rien  pour  Tamour  ? 
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ARLÉCIUIN. 

Cela  eft  fort  joli  :  mais  tous  ces  beaux  airs 
&  ces  beaux  difcours  font  de  la  viande 
bien  creufe.       U  L I  S  S  E. 

Impertinente  ^  gormando  ,  tu  non  fenfi  dn  4 
mangiare.       ARLEQUIN. 

Eft-cc  que  vous  n'y  fongcz  jamais  vous } 

y^.  U  LISSE. 

^^''  ARLEQUIN. 

Voilà  comme  difent  la  plupart  de  ces 
meflSeurs  :  cependant  ils  mangent  fi  bien 
qu'ordinairement  il  ne  rcfte  plus  rien  pour 
leurs  valets  >  &  à  la  fin  pour  leurs  héritiers  : 
fans  fonger  à  manger  ils  mangent  tout  leur 
bien.  C  I  R  C  F. 

Allons ,  feigheur  ,  allons  nous  mettre  à 
table.         ARLEQUIN. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  bien  parler 

j4  Colombine.  Allons  ma  mignonne ,  allons 
repaître  ,  pour  pouvoir  parier  plus  franche- 
ment ,  &  puis  nous  ôterons  la  bride  à  la  pu- 
deur ,  &  nous  mettrons  la  felle  à  Tamour. 

S  C  E  NE     XlT 

tEDOCrfil/R  y  àmiitiéchangéenâney  PIERROTenim^ 
JPASQUARIEL en  cochon^  MEZZETIN  enchat^cboam 
une  houteille  O' un  verrt  d  U  main  y  O*  pendant  qt^ ils  ved» 
lent  chanter  &  boire ,  ilifhnt  deipopares  Cr  det  cris  confvr* 
mes  aittc  animaux  que  chacun  d'eux  reptefente, 
MBZ  Z  ETIN  en  chat,  chante. 

CAntîamo ,  compagni ,  fa  gioia ,  fu  >  fîi  > 
L'a  more  non  è 
Ma  Bacco  th'io  vô  (cgaire ,  fi  >  fî. 
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D*amore  (on  laflô,  non  ne  poilôpiu. 

ChaqtH  animal  fait  fou  eriêriUnaire  à  la  fin  de  chaque  vers» 

MEZZETIN  cenhn»t. 
/  Qtiefto  TÎno  , 

Ch'è  divino , 
E  nel  yencre  cola  gm  > 
£  un  licjuore  : 
Chai  mio  corc  » 
Pio  che  certo  graco  è. 

Les  ammanx  refrennent  leurs  criu 
Su  bcviamo» 
Non  cardiamo  > 
Ancor  io  prcfto  ne  YÔ. 
Vô  ttincarc  , 
£  ben  mangiare  > 
Fin  chc  poflb  nocte  &  dî. 
Tous  les  animaux  reprennent  leurs  eris  »  &  s'en  vont* 


ACTE    I  I  L 


SCENE    L 

V LISSE,   ARLE^VIN. 
U  L I S  S  E. 

TI  dico ,  che  Circe  e  una  maga ,  e  cbé  voglia 
panire.  ARLEQUIN. 

Sorcière  tant  qu'il  vous  plaira ,  monficur, 
elle  donne  fort  bien  à  manger ,  &  en  vérité 
vous  n'avez  pas  raifon  de  trouver  cette 
princcflè  moins  aimable  à  caufe  qu'elle  (ait 
faire  quelques  petits  tours  de  magie. 

ULISSE. 
In  fine ,  ti  afficuro  che  cio  mi  ferifce  Timmagi^ 
natione.  ARLEQUIN. 

Qui  da.  •  •  •  Il  y  a  bien  des  gens  quià  la 
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vérité  feroicnt  quelque  fcrupulc  d*avoîr  une 
maitreflè  qui  auroit  commerce  avec  le  dia- 
ble :  mais-les  grands  hommes  comme  vous 
fe  mettent  ordinairement  au^eflus  de  ces 
bagatellcs-là.  '  U  L I S  S  E. 

In  fine i  per  impedire  il  corfo  alU  fua  volonù  ^ 
va ,  cerca  i  nojiri  compagni ,  &  ne  imkdrcbe* 
remo  ptr  partire  meffantemente. 

ARLEQUIN. 
Je  doute  au'elle  vous  laiflc  aller  comme 
cela.  Quand  une  femme  s*ed:  mis  quelque 
chofe  dans  la  tête ,  ou  qu'elle  met  quelque 
chofè  dans  la  tête  d'un  homme ,  cela  tient 
bien  ferme.  Oui ,  mais  ,  monfieur ,  voici 
une  pcnfëe  qui  me  vient]  il  faudroit  vous 
faire  forcier  auffi-bien  qu'elle  ,  &  Alors  fi 
die  vouloit  vous  contrarier  &  vous  faire  du 
mal ,  vous  feriez  à  deux  de  jeu* 

ULISSE. 
Fd  ti  dico  é  cercâre  i  mfiri  compagni ,  mnper^ 
diamo  tempo. 

SCENE   IL 

COLOMBINE,  V LISSE. 

COLOMBINE. 

ET  bien  ,  feigaeur  Uliflc  ,  comment 
vous  trouvez- vous  dans  ce  pays  ici  > 

ULISSE. 

TrevoiltuttpdelitiofoytnànonpoJfoJlébfSciilmh 

fcggiorno.      COLOMBINE. 
Comment ,  n'êtcs-vous  pas  le  maître  de 
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vos  volontés  ,    &  fi  vous  vous   trouvez 
biai  ici ,  qui  vous  empêche  d'y  ccftcr  î 

ULISSE. 

Le  cure  cbe  devo  ai  mieiftati ,  ne  fone  trappe 
lontano  »  &poi  mora  diyolontk  di  rivederUmU 
famigUa.       COLOMBINE- 

Allez, monfiçur,- vos  états  fc  font  bien 
gouvernez  fans  vous ,  &  votre  famille  auffi  : 
peut-être  que  comme  il  y  a  Ippg-temps  que 
vous  êtes  ^bfent  de  chez  vous ,  qu'elle  eft 
bien  augmentée.  La  preiènce  du  mari  n'eft 

Eas  toujours  abfolument  neceilàire  pour  ce*- 
L  >  &  j'en  connois  plus  d-un  à  qui  pareille 
chofe  eft  arrivée.  Croyez-moi ,  monfieur  9 
vous  êtes  ici  dans  le  plus  beau  heu  de  runi-* 
vers  ,  goiitez^y  tranquillement  tous  les  plai- 
firs  de  la  vie  i  la  belle  Circé  connoit  votre 
mérite ,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  le  plus 
heureux  mortel  qui  nit  jamais. 

ULISSE- 
In  fine  ,  v9gUo  partire. 

COLOMBINE. 
Je  ne  fai ,  à  vous  parler  franchement ,  fi 
vous  ferez  trop  le  maître  de  faire  ce  que 
vous  dites.  ULISSE. 

E  chi  vi  fi  potrebbe  dppcnere* 

COLOMBINE. 
Votre  mérite ,  monfieur. 

ULISSE. 
Che  voi  tu  dire  per  quefto  ? 

COLOMBINE. 
Cela  veut  dire  que  Circé»  qui  vous  croit 
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du  mérite  peut-être  encore  plas  que  vous' 
n'en  avez ,  |ie  vous  laiilera  pas  aller  comme 
cela,  U  L 1 S  S  £• 

Efpffibilt  cheCircé  mi  vogli  difiAUgaret 
COTLOMBINE. 

Eh ,  monfieur ,  Tenvie  qu'elle  a  de  vow 
obliger ,  pourroit  bien  l'obliger  à  vous  àA 
obliger  ,  oui. 

SCENE    III. 

AKLE^IN,  VUSSE,  COLOMBINE» 

ARLEQUIN  toHt  ipetnMtttî. 

AH ,  monfieur ....  Ah ,  monfieur. , , .«  ^ 
ULISSE. 

■ 

E  bene. 

COLOMBINE. 

jihime  t  la  mèche  eft  découverte.^ 

ÀRLEaUIN. 
Ah  !  monfieur. ...  la  dotrleur  me  confti- 
pclaparok. . . .  Nos  pauvres  compagnons , 
monfieur. ...  ah  l  ah. ... 

ULISSE. 
E  Une  che  fana  prefentementti 
ARLECIUIN. 
Ce  qu'ils  font  prefentement ,  monfieur... 
Il  contrefait  le  cri  deplujieurs  animaux  s  comme 
iun  cochon,  (tun  chien,  iTan  âne^d^tm  chat,  &c. 
Voilà ,  monfieur ,  ce  qu'ils  font. 

ULISSE. 
Credo  che  Arlicchinofia  diventato pazxê. 

COLOMBINE. 
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COLOMBINE. 

Non ,  non ,  il  n*cft  pas  trop  fou, 
ARLEQUIN. 

Vous  allez  voir ,  monficur  ,  fi  je  fùis^fou  : 
i*ai  prié  Circé  de  trouver  bon  que  vous  eut 
fiez  au  moins  la  conlblation  de  voir  ces  pau- 
vres garçons  ;  elle  a  chargé  Marinettc  de 
les  amener  ici ,  ils  ne  doivent  pas  tarder. .  ;  ♦ 
AitUqmn^fdip  dés  Uzjlî  regardant  autour  de  lui, 
&  fuyant  tantôt  d'un  cote ,  tantit  de  l'autre  ,  il 
fait  des  cris  d^ animaux.  Dans  ce  moment  on  en-* 
tind  de  derrière  le  théâtre  un  bruit  confus  de  cris 
deplujieursjortes  d^ animaux  tout  à  lafois^ 

ARLEQUIN. 

Tenez,  monfieur  ,  les  entendez -vous? 
Ah ,  mes  chers  amis ,  que  vous  êtes  chan  - 

gez  en  peu  de  temps Monficur  ,  fùis-je 

encore  Arlequin  ?  là  >  regardez-moi  bien: 
lie  me  flattez  point  ,  )c  vous  prie  -,  j'ai  Tet 
prit  (i  troublé ,  que  je  doute  à  tous  momens 
il  je  fuis  moi-même.  On  entend  encore  les  anh» 
maux  ,  &  en  mime  temps  ils  paroijfent. 

"SCENE      IV. 

MAKINETTE  avec  im  chien  fSf  une  houlette  qui  conduit  îe  De 
{leur.  Mtwttn  ,  Pafqu^riel^  Pierrot ,  CT*  iet  valeti  hom 
hittés  en  ammaucc  differens.  VUSSE^  AKLEQUIN  p 
COLOMBINE. 

MARINETTE. 

PEtits ,  petits ,  petits. 
U  L I S  S  £• 
O  cielo ,  che  vedf  ! 

Tpme  UL  Mm 
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ARLEQUIN. 

Ah  ^  mes  pauvres  amis  !  voilà  mon  cher 
Mezzetin.  //  les  carejfe.  Je  le  rcconnois  en- 
core ,  Se  voilà  auffi  Pafquariel.  Combien  y 
art-il  de  gens  qai  à  la  figure  près  font  en- 
core plus  bêtes  que  vous  ? 

MARINETTE  r#r/U/#. 

Signor  >  Circi  niâàttto  cht  le  diffiact  âffâi 
di  quefie  accidentée  (  Arlequin  rit.  J  Tu  ridi  > 
impertinente  i  voglio  pregarU  cheti  cambi  nr  «a 
nmletto.         ARLEQUIN. 

Qu'elle  me  change  en  mulet  !  &  fi  »  M^ 
rineue ,  n'avez-vous  point  deliontc  i 

ULÎSSE. 

San0  riempito  d'borrore ,  vâéê  per  fuppUcâr 
Circe  di  ritornxrgU  nel  Ur$  primo  effere.^ 

:^        COLOMBINE. 

^è^ne  fki  ^  monfieur ,  fi  cela  fera  auffi  ai- 
ie  qcite^vous  vous  rimagincz.  U  y  a  bien  des 
geni  qui  peuvent  faire  du  mal  ,  fans  jamais 
pouvoir  mre  du  bien.  Il  eft  vrai  cependant 
que  Circé  a  bien  du  pouvoir  :  mais  elle  ne 
s'en  fervira ,  pour  vous  faire  plaifîr ,  qu'au- 
tant  qu'elle  fera  contente  de  votre  procédé. 
MARINETTE. 

Signor ,  vado  arimenarli  per  che  bhpdstra  cbe 
nonfeneperdd  qualcheduno  ,  e  iofono  Cdricatd  di 
renderne  conto. . . .  Petits ,  petits  ^  petits.  jE//e 
les  chajfe  ,  &  s*en  vd. 

ARLEQUIN. 

Elle  les  mené  comme  une  bande  de  petits 
tK>ulcts-d'lnde  >  voyez  qu'ils  font  dociles  ! 


Vlijfe  &  Circe.  547 

U  L I  S  S  E  fuivant  Marihette. 
Rendetemi  i  mei  compagni  »  fè  non  volet c  (be 
ildolore  mi  uccida.  Il  s'en  va. 

SCENE   V-, 

CO  LOMBINE  ,  ARLE^IN, 

COLOMBINE. 

Ecoutes ,  Arlequin ,  les  manières  d*UIiflc 
pourroient  bien  le  mettre  dans  le  trou- 
peau de  fès  compagnons. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Colombi»c  j  tu  me  fais  peur  pour 
moi-même* 

COL  O  M  BINE. 
Il  faut  efperef  qadUflc  ne  fera  pas  tou- 
jours le  cruel. 

ARLEQUIN, 
Morbleu ,  Colombine ,  cela  m'inquiète. 
Si  ta  maitréflc  par  plaiGr  ou  par  chagrin. . . . 
car  il  ne  m'importe ,  alloit  me  changer  eu 
coq ,  par  exemple  ,  voudrois-tu  bien  être 
ma  poule? 

COLOMBINE. 
.   Etre  poule ,  ma  foi  non  :  une  poule  n*oc* 
cupe  jamais  feule  les  bonnes  grâces  d'ua 
coq  i  un  coq  eft  trop  coquet ,  &  cela  ne 
m'acçommoderoit  pas. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  pour  moi  jeté  (crois  fideUc ,  foi  de 
coq  :  mais  puifque  cela  ne  t'accomnio4cr 

Mm  ij 
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pas ,  fais  donc  çnfortc  que  fi  je  doîs  ctrc 
changé  ,  cc.foit  fous  la  figure  d'un  lapin  , 
pour  pouvoir  entrer  dans  la  garenne  de  ton 
cœur.       COLOMBINE. 
Tais-tôi,  yoici  Qrcé. 


p 
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CIRCE* ,  COLQMBINE ,  ARLE^IN. 

ARLEQÎJIN/4i/i»f  des  révérences  à  Cirai. 
Oùr  cela ,  madame ,  UMc. . .  en  véri- 
té... .  je  ne  I  fais  pas. . . .  mais  de  bonne 
foi. . . .  okcela  eft  certainr. . . .  oui ,  inada- 
xne. . . .  cela  eft  comme  je  Vous  le  dis. 

ciRcev 

Qu'eft-ce  que  cela  i^eut  dire  >  il  eft  dcve» 

nufou.       Arlequin. 

Uliflc ,  madame ,  Ulifife. . .  ; 

.       CIRCE'. 
Achevés  donc  :  Ulilfe  ,&  bifti  ? 

ARLEQUIN* 
Uliflc  ,  madame  ^  vous  aime  avec  fureur, 
mais  comme  il  vous  craint  beaucoup ,  & 
qu'il  a  peur  que  l'excès  de  fa  paflîon  ne  le 
porte  quelque  jour  à  blcflcr  votre  pudeur , 
u  voudroit  être  bien  loin  d'ici  i  ainfî ,  mada- 
me ,  croyez-moi ,  pour  éviter  quelque  (cau- 
dale qui  arriveroit  infailliblement  ,  ren- 
voyez-le au  plutôt  avec  nos  camarades  ; 
ôtezrleur  feulement  la  figure  de  bêtes  ,  car 
pour  le  refte ,  je  vous  promets ,  ils  feroient 
toujours  tels  «  • .  •  à  votre  fecvice. 
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CIRCE'. 

Tu  as  râifbn ,  Arlequin ,  c'cft  ce  que  vou-* 
droit  XJliflfe ,  que  je  viens  de  laiflcr  ici  aflèz 
inquiet.  Il  a  un  cmpreflcment  extraordinaire 
pour  partir  i  mais  il  ne  partira  point ,  quand 
je  devrois  mettre  en  oeuvre  toutes  les  furies 
de  l'enfer.  Il  m*a  nurqué  de  la  tendreiïc 
d'abord  qu'il  m'a  vue  j  &  tout  d'un  coup  fes 
fentimens  font  changés  pour  moi  ^  fans  que 
l'en  puiflc  deviner  la  raiibn.  Oh,  pui^u'il 
m'a  obligée  à  l'aimer  ,  car  ce  n'eft  phis  un 
myftere  ,  il  m'aimera  auffi  ,  ou  bien  vous 
périrez  tous. 

ARLEQUIN  pleuKc. 

Moi ,  madame ,  tenez ,  écoutez ,  effedi- 
vement  vous  m'attendriflèz  le  cœur  :  cela 
n'eft  vraiment  pas  bicii  à  Ulifle  d'en  ufer 
ainfî ,  je  nefaurois  m'cmpccher  de  le  dire. 

C  I  R  C  E'. 

Oui ,  pour  lui  &  pour  toi  j'inventerai 
mille  moyens  pour  me  venger. 

ARLEQ.UIN. 

Mais ,  madame ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  ea 
vérité  ;  &  marque  de  cela ,  c'cft  que  fi  Ulifr 
fe  ne  vous  aime  pas  ,  je  fuis  prêt  de  vous  ai-^ 
mer  /  moi. 

COLOMBINE. 

Comment ,  fcelerat  !  Oh  je  vais  la  prier 
de  te  changer  en  cochon  tout  à  l'heurCi 

ARLEQUIN. 

Tu  t'en  repentirois  9  examines  bien  cette 
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niine ,  ne  vauNclle  pas  mieux  qu^in  grouin  ? 

C 1 R  C  E\ 
AUoris  i  Colombinc  ^  je  veux  rendre  U 
forme  humaine  à  un  des  compagnons  d*U- 
lifllè  y  afin  qu'il  fâche  au  moins  que  je  pu^ 
faire  du  bien  comme  du  mal. 


SCENE    VIL 

ARLEQUIN/^»/. 

QUe  diable  eft-ce  que  tout  ceci  ?  Le  fd* 
gneur  Ulifle  a  grand  tort ,  ne  lui  en  dé« 
plaife  ,  avec  fes  beaux  (crupules ,  à  cauTe 
queCircé  parle  au  diabk:  quelquefois ,  voi- 
la une  belle  affaire  j  la  plupart  des  femmes 
pour  ne  pas  parler  au  diable  ,  fonc-cllcs 
moins  diaolefles  pour  cela  ?  ff anchemenc , 
je  crains  '  beaucoup  pour  ma  figure  ;  voyez , 
l'agréable  chofe  ,  fi  Circç  alloit  faire  de 
moi  un  chat-huant ,  par  exemple  ,  ou  un  li- 
maçon :  que  dis*^je  !  un  limaçon  !  j*aurois 
peine  à  éviter  de  lui  rcflèmbrér  fi  j'cpoufc 
Colombine  ^  à  moins  que  fà  pbifionomie  ne 
foit  bien  trompeufe  ;  mais  ce  malheur  n*eft 
pas  fi  à  craindre  que  l'autr-e ,  ni  fi  extraordi- 
naire aflurémcht-  Oh ,  monficur  Ulifle  ,  il 
faut  que  je  vous  en  dilcdeux  mots  :  cette  af- 
faire paflë  la  raillerie  :  &  fi  Vous  n'aimez  pas 
Circé ,  il  faut  abfblument  que  vous  fafficz 
Comme  fi  vous  Taimicz  ::  il  n'y  a  rien  à  mon 
gré  de  plusaifë  >  il  ne  faut  pour  cek  que  de 
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la  jeunefifè  Se  de  la  fanté.  Mais  qu'eft-ce  que 
je  vois  ?  c'cft  mon  ami  Mczzctin. 


SCENE     V  1  I  L 

Jt^E  Z  Z  £  T I Nddnsfes habits  ordinaires ^^ 

A  RLE  ^U  IN. 

ARLEQUIN. 

AHcâro  Mezjietin ,  que  j*ai  de  joye  de  te 
revoir  !  On  t'adonc  rendu  ta  première 
forme  d'animal  ? 

M  E  Z  Z  E  T I N  Cûntnfaifantlechât. 
Magnao,  fti,  fu. 

ARLEQUIN. 
Fi! 

MEZZETIN. 
C^ft  un  petit  rcfte  dcj  Tétat  où  j'étois  toiq; 
à  rheure  y  voilà  quieft  pafle  prefentement. 

ARLEQUIN. 
E  bien  credo  chefiete  ben  contenta  de  non  effsr 
più  animal  ,*  &  effer  devenu  homme. 

MEZZETIN. 
Non  e  gia  un  grand  bonheur  non  d^effer  huo* 
mo  y  tntto  al  contrario  wria  ancor  ejfer  bejiia. 

ARLEQUIN. 
Comment ,  coquin  ,  eft-il  rien  de  plus 
malheureux  que  de  perdre  la  raifbn  ? 

MEZZETIN. 
La  ragionnon  fervehenfouvente  qii'à  rendre 
gli  hnomini  malhewtuxî  &^  les  bctes  qui 
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en  ont  une  à  leur  mode  >  font  toujours  con- 
tentes. 

AR  LE  au  IN. 

Voilà  un  chat  bien  moral. 
MEZZETIN. 

Gli  animdU  fer  hro  injUnte  n^^tuiral  non /m 
fm^di  che  à  le  cofe  che  lifanp'ucer.  Ah  ,  cieU 
pourquoi  ne  fois  je  encore  chat  ! 

A  RLE  au  IN. 

Ouais  )  ce  marauttlà  me  donoeiiHt  c|ua(i 
envie  de  devenir  animal;  Ce  que  tu  asdq 
raifon  ne  vaut  pas  la.  pciiic  de  tant  t'affliger  ; 
tu  es  encore  aflcz  bête  ^  mcm  ami ,.  ac  te  fâ- 
ches point.  ■ 


S  CE  N  E    I  X.> 

MEZZETtN.   - 

COLOÎvfBlNE. 

COurage,  Arlequin,  nos  aflairc^vont 
bien  :  allons  gai ,  gai ,  de  la  joie ,  fî^ 
donc>  ah  ,  ah ,  ah  ,  ris  donc  ,  te  dis- je , 
àh ,  ah ,  ah.  Elle  nt. 

ARLEaUIN. 
Ah ,  ah ,  ah  ...  .  Cela  eft  fort  ér^ , 
oui ,  ah ,  ah.  Itrit. 

'  MEZZETIN.  .  ■      ' 

Cela  eft  fort  drôle  ,  dis-tu  ? 
.    ARLEaUÎN. 
Aflurémcnt,  J'en  crevé  de  rire,  ah,ah,àli* 


*  - 


MEZZETIN. 
Puilquc  tu  m'aflurcs  que  cela  cft  plaifant , 
îc  m'en  vais  rire  auflî ,  ah  ,  ah ,  ah  • , . .  • 
//fait  un  rire  force. 

ARLÊCLtJIN. 
O  ea ,  Colombine ,  tu  vois  <pic  nous  n'a- 
vons pas  mal  rii  ;  fàchotis  un  peu  prcfentc- 
ment  ce  qui  nous  foit  tant  rire. 
COLOMBINE. 
'    Ah,  ah,  ah,  ah,  ah,ah* . . .  Tous  trois  rient 
enfemble.        ARLEQUIN. 

Sera-ce  bien-tôt  affcz  ?  ah ,  ah  • . . .  Dis 
tin  peu  à  cette  heure  ? 

COLOMBINE.    . 
Cefttpi  '  on  nous  va  marier  enfemble ,  ah» 
ah.   Comment ,  vous  ne  riez  plus  î 
ARLEQUIN  dm  ton  trifie. 
,  G'eft  donc-là  <^c  qui  eft  fi  plaifant  ?  Colom^ 
tifie  &  MeTLTietin  rient  enfemble. 
COLOMBINE. 
Aflîirément.  N'es-tu  pas  le  plus  heureux 
lionime  du  monde  de  m'époufer  !  je  t'ca 
afiure  au  moins. 

ARLEQUIN. 
'■  Vous  faites  fort  bien  de  m'en  aflurer ,  caf 
cette  affaire  eft  de  la  nature  de  celles  dont  il 
cft  permis  de  douter  :  mais  comment  cela 
s'eft-il  fait  fans  c^e  j'en  aye  oui  parler ,  ni 
que  j'y  aye  jamais  fongé  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  rit. 
Bon,  cela  arrive  tous  ks  jours*  ah,  ah,  ah. 


^f^  VUp  &  Cinf. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E- 

Ecoutes  ,  trop  fortuné  Arlequin  y  c*c& 
qu  Uliflc  &  Circé  font  un  accommodement 
enfemble  à  Theure  qu'il  eft  ;  il  a  obtenu  d'elle 
à  force  de  prières ,  &  par  les  fermens  quïl 
^ui  a  faits  qu'il  Taipioit  de  tout  foa  cœur , 
qu'elle  débeflialifera  (es  compagnons  y  &  M 
a  promis  de  refter  ici  encore  quelque  temps, 
&  de  la  revenir  voir  quand  il  auroit  fait  un 
tour  en  fon  pays  ,  pour  donner  ordre  i  fc$ 
affaires  :  &  afin  de  former  une  efpcce  d'en- 
gagement entr'eux ,  il  ,a  été  refblu  que  l'ai- 
mable Arlequin  époufèroit  incedamment  la 
fage  &  diicrete  Golombinc.  Dés  que  j'ai  en- 
tendu cela ,  je  n'ai  pas  voulu  voir  le  reftc  de 
leur  accommodement ,  &  je  fuis  venue  t'an- 
noncer  une  fi  agréable  nouvelle.  MtzjLit'm 
rit,  jirlequin pamtfort  trifte. 

.      COLOAIB.INE, 

Qu'avcz-vous  ?  cft-ce  que  vous  vous  trou- 
vez mal  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  n'eft  rien  ,  c'eft  que  je  tâche  de  modé- 
rer Texccs  du  plaîfir  dont  mon  ame  eft  rem* 
plie.  On  peut  fort  bien  mourir  du  pdaifir,  afin 
que  vous  le  fâchiez. 

COLOMBINE. 

Ceux  qui  en  meurent  ont  grand  tort  »  à 
moins  qu'ils  n'ayent  bien  envie  de  mourir  ; 
car  je  ne  fachepas  de  mal  contre  lequel  il  y 
ait  tant  de  remèdes  surs  &  ailes  à  trouver. 
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ARLEQUIN. 

^Tfiti   couverai,  chez-vous  ,  |ippàrcm- 
Sicm.  Mez.z.etin  rit  tûujjottrSé 

COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  il  a  été  auffi  réfblu  quç 
MezTCtin  épon&rpk  Marinette.  MesLz^iin 
devient  tout  d'mi^0ffort  trijie^ 

A  R  L  E  QU I^  rknc de  tout  foin  cœur. 
Sëlauum  mj^rorum  tfl hahere fores.  Allons  >  .Mezzctifl» 
CQ  rieis  fi  bien  coitc  à  l'ncure. 

MEZZETIN. 
Etoui  9  mats  on  ne  peut  pas  toujours  rire. 

COLOMBINE. 
Adieu ,  je  mien  vais  tout  faire  préparer 
pour  nos  deux  mariages  »  m'entendez-vous 
bien? 

A  R  L  E  au  I N. 
^  De  refte%  Diable  qu'elle  eft  empreflce  ! 


tti 


SCENE     X. 

MEZZ  ETIN&  ^RLE^IN. 

ih  fe  regArdent  trifiement  quelque  temfs  fens 
far  1er  ^  &  font  des  lazJLt. 

AR  LE  au  IN. 

MEzzetin  >  as-tu  jamais  oui  parler  qu'on 
marie  un  homme ,  fans  lavoir  s'il  le 
trouve  bon  ou  mauvais  ? 

MEZZETIN. 
Eft-ce  que  tu  le  pour  rois  trouver  mauvais  ? 


:$$€  XJliffe  &  Ciuê. 

Colombine  eft  (i  jolie ,  il  me  (èmble  qoe  to 
Taimois. 

ARLEQUIN. 
Vcntrcblcu ,  il  y  a  bien  des  différentes  ma- 
nières d'aimer  2  il  y  a  (buvent  telle  pcrfbnnc 
2;u'on  aime  bien ,  qu'on  ne  voudroit  pas 
poufcr. 

MEZZETIN. 
Ouais ,  je  croyois  qu'on  ctoît  bien  aife 
d'époufcr  toutes  celles  qu'on  aimoit  ? 

ARLEQUIN. 
Non  pas5de  par  tous  les  diables,  non  pas  9 
demandes, demandes  à  la  plupart  des  amans. 

MEZZETIN. 
Il  faut  pourtant  que  tu  Faflès  U  chofe  de 
bonne  graçe. 

ARLEaOIN. 
Tu  as  rai(bn ,  il  faut  ladan(èr  tout  du  long 
&  du  large  ;  &  toi  >  comment  la  danferas* 
tu? 

MEZZETIN. 
De  même ,  apparemment. 

ARLEQUIN. 
Et  Marinette ,  eft-elle  un  pai  à  ton  gré , 
Taimes-tu  î 

MEZZETIN. 
Non ,  mais  par  la  raifbn  que  ceux  qui  ai- 
ment  leurs  fehimes  avant  que  de  les  épou« 
fer ,  les  trouvent  infîipportables  quelques 
temps  après  ;  j'efpere  que  la  haïflant  prelcn- 
tement ,  je  pourrai  l'aimer  dans  lafuite. 
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A  R  L  E  dU  I N. 
Fort  bien. 

MEZZETIN. 
Ab>  mon  cher  camarade^que  tu  feras  con-* 
tent  quand  tu  auras  dix  ou  douze  petits  Arle-* 
quins  qui  viendront  autour  de  toi  !  Mon  papa 
à  déjeuner ,  à  dîner ,  à  goûter ,  à  fouper  , 
mon  papa ,  dodo ,  dodo.  MexjLetin  contre^ 
fait  Cenfémt  &  careffe  arlequin. 

ARLEQUIN. 
Paix ,  paix ,  petits  marmots  ,  vous  m'c-' 
tourdiflez  :  allez  trouver  votre  mère. 

MEZZETIN. 
Ah  3  mon  cher  papa  ! 

ARLECIUIN. 
Je  vous  donnerai  le  fouet. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Baiféz-moi,  mon  boa  papa>  papa  mi- 
gnon. 

ARLEQUIN   bat  Afezzetin. 
Quels  petits  coquins  font^cc-là  donc  ; 
ils  ne  fe  tairont  pas  ?  ' 

MEZZETIN. 
Vcux-tu  t'arrcter  ? 

ARLEQUIN. 

Non  ,  je  veux  modginer  mes  enfans  , 
moi. 


t5«  Vliffe  &  Ckcé, 
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SCENE    XL 

PIERROT^  PAS^ ARIEL. 

PIERROT. 

Voilà  bien  du  bruit ^ fan$  favoir pour* 
quoi  ? 

P  ASQ.UARIEL. 
Ceft  à  caufe  des  noces  d'Arlequin  &  de 
Mcxzetin. 

PIERROT. 
Ah ,  je  ne  m'étonne  pas  puifque  ce  font 
des  noces  :  cela  mené  toujours  du  bruit  avec 
(bi  en  lesfaifant^ô^  après  auflî  bien  fbuvent. 
PASdUARIEL- 
Dicono  cht  Vlijfe  d  maritato  Arlequin  & 
Mezzetin ,  perche  fono  fuoi  favoriti. 

PIERROT. 
Ce  n'eft  pas  là  une  marque  bien  sûre  qu'ils 
foient  favoris  d'U  liflc,&  il  me  fcmble  qu'oa 
pourroit  mettre  en  queftion  avec  aflcz  de 
raiibn  >  favoir  ,  fî  c'eft  une  récompenfc  oa 
une  punition  que  ce  que  l'on  leur  fait  faire. 
PASQUARIEL. 
Ordinameme  quaniefi  mérita  fi  f4  délie  ctm^ 
ditioni ,  &  Arlequin  &  Meazetm  ffh  iuamê 
fdto  niente. 

PIERROT. 
Ils  ont  eu  de  l'efprit  :  car  de^redescon- 
dicions ,  ou  de  n'en  pas  faire  avec  (a  femme 
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en  Vépoufant  >  je  croi  que  cela  cft  bien  égal  ^ 
êc  qu'elle  en  perd  la  mémoire  peu  de  temps 
après  les  noces. 

PASCtU  ARIEL. 
Tu  hdi  ragione,  &  malgré  fes  promefles  U 
moglie  fa  (buvent/îr^  marito . .  •  vous  m'en- 
tendez bien  :  di  cento  mariti  non  ve  n$  fom 
quatro  qui  fbient  en  droit  de  fe  moquer  de 
celui  à  qui  cet  accident  arrive. 

PIERROT. 
On  ne  peut  rien  dire  ni  penfér  de  plus  jut 
te.  •  •  Mais  voici  la  noce  qui  va  commencer^ 
allons-y  rire  avec  les  autres. 

Ici  le  theitrefe  change  en  un  jardin  magnifique. 
Des  violons  &  des  hautbois  environnent  le  char 
d^UliJfe  &  de  Circe ,  qui  eft  au  milieu  du  théâtre. 

ï)*un  cité  Arlequin  &  Colombine  font  dans  uu 
char  y  qui  reprefetue  un  ménage. 

De  t autre  cité  Afezjnetin  &  Marinette  font 
pareillement  dans  un  char ,  qui  reprefente  toute 
une  batterie  de  cuifine.  Ils  font  environnés  d*in^ 
Jhumens  grotefques  ^  poëlles  &  chaudrons. 

On  parodie  la  chaconne  d'Armide^fur  laquelle 
les  aâeurs  chantent  ce  qui  fuit. 

V  N    CH  A  N  T  E  U  R. 
Suivons  Vliflè  Se  chantons  (à  viâoirc  > 
Tout  l'univers  retentit  de  fa  gloire. 

LE    CHOEUR. 
Suivons  Uliflè»  éec. 

LE    CHANTEUR. 
Circé  nous  offire  ici  mille  plaifirs , 
Ce  prince  a  su  deCirmer  &  colère , 


Deux  mots  d*amour  Se  cinq  ou  (ne  foupîrs 
Ont  enchanté  cecte  aimable  forciere. 

LECHOEUR. 
Suivons  Vliflc  >  &c. 

,    ARLEQUIN. 
Sans  Tes  attraits  nous  ferions  tous  encor 
Chiens,  chars ,  hiboux,  cochoqs ,  renards >  paotemi 
La  beauté  fert  quelquefois  plus  que  Tor ,  • 
Souvent  par  elle  oo  £ûc  bien  des  afiàires. 

L  E    C  H  O  E  U  R« 
Suivons UlilTe,  &c. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
.Que  la  douceur  d*étre  père  eiTextréme , 
Quand  on  en  doit  tout  l'honneur  à  (bj-méme  { 
^  LECHOEUR. 

Que  la  douceur  j^  Sec. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Loin  de  chez  moi  ces  plumets ,  ces  bloodiosa 
Qui  n'ont  aucun  ref^eâ  pourl'hj^mcnée  » 
te  crains  ces  gens  effrontés  Se  badins , 
Sinsieurfecours  je  veux  avoir  lignée. 

LBCHOJjUR. 
Que  la  douceur,  &c. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
"  Cher  Arlequin  >  crois  moi  ;  c*e(l  vainemcaC 
Qa'on  fiiit  garder  une  femme  coquette , 
Quand  elle  veut  écouter  un  aminr  » 
Malgré  nos  Coins  l'affaire  c(l  b  ien-côt  faite» 

LE    CHOEUR. 
Suhrons  Ulifiè ,  &c. 

Tous  ces  couplets /ont  entremêlés  de  sUnfes ,  oà 
ton  contrefM  les  danfes  de  topetét  ,^  U  comeiie 
pnit. 

Fin  du  troiftéme  Fibune^. 


Airs 

(Le<y  deux  ^rlecftuns 
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